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CHANT     X  V  I  I  L 

IVIagnanime  Seigneur,  c'efl  avec  jaflîce 
que  je  me  livre,  &  me  livrerai  fans  cefTe  au 
plaifir  de  vous  louer,  &:  je  regrette  que  ma 
foible  voix  ne  foit  pas  afTez  digne  de  vous  cé- 
lébrer :  parmi  toutes  les  grandes  qualités  que 
j'admire  en  vous.  Seigneur,  une  eîitr 'autres  me 
paroît  être  le  comble  de  la  Ç-dgtïiQ  &  de  la 
bonté;  votre  accès  eft  facile,  &  vous  écoutez 
également  tous  ceux  qui  font  admis  auprès  de 
Tome  V,  A 


2  Roland   Furieux, 

vous;  vous  favcz  fufpendre  votre  jugement, 
pénétrer  la  vérité,  vous  lui  rendez  toujours 
juflice;  je  vous  ai  vu  fouvent  excufer  celui 
que  la  délation  accufoit,  approfondir  les  raifons 
que  rhomme  attaqué  pouvoit  avoir  pour  fe 
défendre:  vous  n'avez  jamais  porté  votre  juge- 
ment fans  avoir  fçu  pénétrer  ou  dans  les  yeux, 
ou  dans  les  intérêts  perfonneîs  de  ceux  qui  vous 
parlent,  quels  font  leurs  motifs  fecrets  ;  fouvent 
même  hs  mois,  les  années  entières,  ne  vous 
ont  pas  paru  trop  longs  pour  vous  décider , 
&  ce  pénible  examen  prouve  bien  que  votre 
amegénéreufe  &  bicnfaifante  eft  toujours  affligée 
de  trouver  un  coupable. 

Si  Noradin  eût  eu  de  femblables  principes 
gravés  dans  fon  ame,  il  n'eût  point  eu  l'impru- 
dence de  juger  le  brave  Griffon  fi  légèrement; 
vous  vous  couvrez  fans  cefle  d'une  nouvelle 
gloire.  Seigneur,  &  Noradin  nuifit  à  fa  répu- 
tation ,  &  fut  caufe  de  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre de  (fis  fujets. 

Griffon  indigné  des  affronts  qu'il  venoit  d'e{- 
fuyer,  fit  tomber  en  un  moment  à  Tes  piids 
plus  de  trente  de  ceux  qui  l'entouroient.  Le 
peuple  fuit  de  toutes  parts,  fe  jette  dans  le® 
rues  de  la  citJ;  la  frayeur  le  preffe;  fouvent  fc 
raffembiant  par  pelotons,  il  fe  nuit  en  courant; 
tous   s'entremêlent   &  tombent  les  uns    fur  les 
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autres;  &  Griffon  trop  irrité  pour  exhaler  fa 
colère  en  menaces,  continue  à  frapper i^&  taille 
en  pièces  tout  ce  qui  fe  trouve  à  portée  de  Tes 
coups:  quelques  fuyards  gagnent  la  porte  de 
la  cité,  lèvent  le  pont  après  eux  ;  l'e^  autres, 
fans  ofer  tourner  un  vifage  défiguré  par  la  peur  , 
continuent  à  fuir  en  gémiffant  :  les  cris,  le  tu- 
multe, &  la  plus  grande  rumeur  s'élèvent  de 
toutes  parts.  Tandis  que  les  premiers  levoient 
le  pont.  Griffon  faifiî  deux  malheureux  Syriens  ; 
il  brife  la  tête  du  premier  contre  les  murs  ;  il 
enlève  l'autre,  le  lance  d'un  bras  puifTant  par- 
deffus  les  murs  de  la  Ville  ;  ùs  pâles  habitans 
redoublent  de  frayeur,  en  voyant  cet  infortuné 
qui  fembîe  tomber   des  nues. 

Les  timides  habitans  de  Damas  craignent  que 
le  guerrier  terrible  ne  s'élance  lui-même  par- 
defTus  leurs  murs ,  &  la  confufion  ne  feroit  pas 
plus  grande  dans  cette  cité,  fi  le  Soudan  d'E- 
gypte venoit  de  l'emporter  d'affaut;  un  bruit 
d'armes,  des  cris  perçans,  le  roulement  des 
tambours ,  le  fon  aigu  des  trompettes,  fe  con- 
fondent enfemble  &  forment  une  rumeur  dont 
les  airs  retentiffent  au  loin.  Mais  il  faut  différer 
à  raconter  la  fuite  de  cet  événement,  pour  fuî- 
vre  le  grand  Charles  qui  s'avance  en  diligence 
contre  Rodomont  qui  contiuue  à  maffacrer  fes 
malheureux  fujets. 

A  ij 


.^  Roland   Furieux, 

Vous  favez  déjà  qu'Ogier  le  Danois ,  k  Bue 
Naymes,  Olivier,  Avin,  Avorio ,  Othon  & 
Bérenger,  fuivoient  Charles  :  tous  les  huit  frap- 
pent en  mcme  tems  Kodomont  de  leurs  lances  ; 
mais  la  cuirâfle  épaifT;  de  peau  de  dragon  refte 
impénétrable;  &  tel  qu'un  habile  nocher  qui 
gouverne  alTcz  bien  Ton  vaifTeau  pour  le  rendre 
immobile  contre  le  vent  impétueux  de  TOurfe, 
Roûomont  foutient  fans  en  être  ébranlé  ces  huit 
atteintes  capables  de  renverfer  une  montagne: 
Guidon,  Ranier,  Richard  ,  Salomon  ,  le  traître 
Ganelon,  le  fidèle  Turpin,  Angolier  ,  Angelin, 
Marc,  Yvon,  Hugues,  &  Mathieu  de  Saint- 
-  Michel,  fe  joignent  aux  huit  autres  pour  l'at- 
taquer; Odoard,  Ariman,  Chevaliers  d'Angle- 
terre, qui  venoient  de  joindre  Charles,  achè- 
vent d'entourer  Rodomont.;  mais  le  rocher  de 
la  cime  des  Alpes,  le  plus  fortement  enclavé 
dans  fa  bafe,  ne  réfifte  pas  mieux  au  combat 
de  deux  vents  furieux  qui  brifent  les  frênes  & 
les  fapins ,  que  ce  fup.rbe  Sarrafin  altéré  de  fang, 
qui  frémit  de  dépit,  £c  dont  la  vengeance  & 
les  coups  ont  la  force  &  l'impctuonté  de  la 
foudre;  il  fend  la  tête  jufqu'aux  dents  au  mal- 
heureux Hugues  de  Dordonne  qui  le  ferre  de 
plus  près;  il  (e  fant  en  même  tems  frappé  de 
tous  côtés,  mais  fi  cuirafTe  écailleufe  réfifte  à 
CCS  coups,  comme  une   enclume   à  la    pointe 


C   H   A   N   T      X   V  I  I   L  f 

d'une  aiguille  :  ceux  qui  défendoient  les  rem- 
parts les  abandonnent ,  &  ceux  qui  co-mbattoient 
près  de  la  place,  accourent  à  la  voix  de  Charles 
qui  les  appelle  où  le  danger  eft  le  plus  prelTant: 
les  Parifiens  Tentent  renaître  leur  courage,  en 
voyant  le  grand  Charles;  ils  s'arment,  &  s'a- 
vancent de  tous  les  quartiers  de  la  cité ,  pouç. 
le  joindre. 

Lorfque  dans  les  jeux  publics,  on  enferme  en 
mcme  tems  un  taureau  furieux  près  de  la  loge 
d'une  lionne  qui  fe  repofe  avec  (es  lionceaux , 
ceux-ci  font  d'abord  effrayés  des  cornes  mena- 
çantes,  &  fe  tapiflent  autour  de  leur  mère;  mais 
il  la  lionne  accoutumée  à  combattre,  s'élance 
&  faifit  avec  fes  fortes  dents  le  taureau,  fes 
lionceaux  bientôt  rafTurés  viennent  l'attaquer  à 
leur  tour;  ils  enfanglantent  leurs  dents  &  leurs 
griffes  nouvelles,  leur  première  frayeur  eft  di(^ 
fîpéc;  de.  même  le  peuple  de  Paris  s*bccupe  à 
nuire  au  Sarrafin  :  il  fait  tomber  jufqu'aux  toits 
fur  fa  tête,  tandis  que  les  guerriers  l'attaquent  de 
plus  près. 

La  Cavalerie,  l'Infanterie  accourant  autour 
de  Rodofnont,  form.oient  uns  enceinte  tellement 
épaiffe,  que  femblables  aux  effaims- de  mouches, 
leur  maffe  eût  pu  feule  l'accabler  ;  l'épée  du 
Sarrafin  ne  p-^uvoit  fufïire  en  vingt  jours  à  tailler 
en  pièces  cette  multitude,  quand  même  elle  eût 

A  iij 
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été  réunie  en  faifceaux  :  Rodomont  voyant  que 
cette  foule  groiVit  uns  cefle ,  &  qu'il  ne  peut 
parvenir  jamais  à  la  détruire,  réfléchit  enfin 
qu'il  fera  bien  de  fortir  de  cet  embarras  avant 
que  (es  forces  foient  épuifées;  il  jette  alors  des 
regards  furieux  fur  cette  enceinte  qu'il  compte 
bien-  rompre  facilement;  &  faifant  tournoyer  fa 
redoutable  épée ,  il  fe  détermine  fur  la  partie 
que  ferment  les  Anglois,  &  tombe  fiir  eux  avec 
fureur. 

Quel  eft  celui  qui  peut  avoir  vu  rompre  les 
barrières  d'une  c  rêne  au  taureau  furieux  que  les 
dards  &  les  chiens  ont  animé  pendant  une  par- 
tie du  jour?  il  doit  avoir  vu  le  peuple  s'enfuir 
dQ  toutes  p?rts;  les  plus  malheureux  font  écra- 
fés  fous  Ces  pieds,  ou  font  élevés  dans  l'air  par 
fes  longues  cornes;  celui-là  feul  peut  imaginer 
le  ravage  horrible  que  le  Sarrafin  fit  dans  les 
rangs  Ciqs  Bretons  ,  en  s'éldnrant  fur  eux. 

De  (es  coups  frappés  à  plomb,  ou  de  revers, 
il  fait  voler  les  têtes  ,  les  bras  ;  il  coupe  en  deux, 
en  travers,  il  fend  jufqu'à  la  poitrine,  tous 
ceux  qui  s'oppofent  à  fon  paflage  ;  les  pas  qu'il 
a  iaif;  font  marqués  &  jonchés  par  les  membres 
mutilés  &  les  morts  ;  il  ne  paroît  pas  plus 
ébranlé  qu'une  tour  en  fe  retirant  ;  il  voit  avec 
fang-froid  que  le  chemin  le  plus  sûr  cft  de  ga- 
gner le  bord  de  la  Seine  au-defllis  de  rifle,ôc 
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près  des  remparts  qui  font  proches  de  fcs 
bords  ;  mais  quelques  troupes  réglées  &  I@ 
peuple  devenu  plus  hardi,  le  fuivent  de  près, 
l'entourent,  3c  s'oppofcnt  encore  à  fa  retraite; 
femblable  au  fier  lion  attaqué  par  des  chafTeurs 
dans  les  forêts  de  Numidie,  lorfqu'on  voit  ce 
généreux  animal ,  la  crinière  hériffée ,  ne  fe 
retirer  qu'à  pas  lents ,  &  menaçant  encore  ceux 
qui  le  pourfuivent  par  des  regards  étincelans  ; 
de  même  Rodomont  traverfe  une  haie  de 
piques,  êc  la  nuée  de  dards  qu'on  lui  lance,  & 
fe  retire  lentement  vers  la  rivière  ;  pluheurs  fois 
même  il  fe  retourne,  fond  fur  les  plus  témé- 
raires, les  repoufle ,  &  fon  épée  s'abreuve  d'un 
nouveau  fang  :  la  prudence  enfin  furmontc  fa 
fureur  ;  de  fe  trouvant  alors  fur  le  bord  du 
fleuve,  il  s'élance  dans  (es  eaux;  fon  armure 
pefante  n'empêche  pas  plus  (es  bras  de  fendre' 
les  ondes ,  que  ne  feroient  des  armes  de  liège. 
Sauvage  Afrique ,  ne  t'enorgueillis  plus  d'avoir 
produit  Anthée  ,  c:  d'avoir  nourri  le  grand 
Annibal. 

Dès  que  Rodomont  ,  plus  grand  encore 
qu'eux  ,  eut  touché  l'autre  rivage ,  ce  ne  fut 
qu'avec  les  regrets  les  plus  vifs  qu'il  regarda 
cette  Ville  qu'il  venoit  de  traverfer  toute  entière, 
&  qu'il  eût  defiré  brûler  &:  détruire  jufqu'aux 
fondemens  :   l'orgueil  &  la  colère  le   dévorent  j 

A  iv 
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il  n'attend ,  il  ne  defîre  que  le  moment  d'y 
revenir  porter  le  fer  &  la  flamme.  Pendant  qu'il 
y  penfe,  il  apperçoit  bientôt  un  meflager  qui 
doit  calmer  cette  fureur  préfente;  mais  avant 
de  vous  parler  de  fon  mefTage  ,  j'ai  d'autres 
chofcs  à  vous  dire  ;  c'eft  de  ce  que  fit  la  Dif- 
cordc,  après  l'ordre  qu'elle  avoit  reçu  de  l'Ange, 
que  je  veux  vous  entretenir.  Elle  devoit,  pour 
obe'ir ,  fe  mêler  parmi  les  Chevaliers  les  plus 
renommés  d'Agramant,  &  leur  mettre  le  fer  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres.  Dès  le  même 
foir ,  la  Difcorde  quitta  les  Moines,  après  avoir 
prefcrit  à  la  Fraude  d'entretenir  le  feu  de  leurs 
querelles  jufqu'à  fon  retour;  elle  crut  avoir  bc- 
foin  du  fecours  de  l'Orgueil  avec  lequel  elle 
habitoit  depuis  long-tems  dans  ce  même  mo- 
naftère,  &  le  pria  de  la  fuivre.  L'Orgueil  y 
confentif  ;  m.ais  ce  ne  fut  qu'après  s'être  fait 
remplacer ,  pendant  fa  courte  abfence ,  par  l'Hy- 
pocrific. 

L'implacable  Difcorde  s'étant  mife  en  chemin, 
avec  l'Orgueil ,  trouva  dans  la  route  qu'elle  te- 
noit  pour  fe  rendre  au  camp  des  Sarrafins  ,  la 
fombre  &  triftc  Jaîoufie  ;  elle  s'étoit  fait  fuivre 
par  un  petit  nain  que  la  belie  Doralice  avoit 
envoyé  près  du  Roi  d'Alger.  ■ 

Doralice  avoit  dépéché  ce  nain  au  moment 
OÙ  fon  efcorte  étant  détruite  ,  elle  étoit  tombée 
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fous  la  puifTance  de  Mandricard  :  je  vous  ai  déjà 
raconté  comment  elle  avoit  envoyé  ce  nain  à 
Rodomont,  au  moment  de  Ton  enlèvement  ;  elle 
efpéroit,  elle  deliroit  alors  qu'il  accourût  pour 
l'arracher  des  mains  de  fon  ravifleur,  &  pour 
prendre  la  plus  cruelle  vengeance  de  cet  atten- 
tat. La  Jalouiie  ayant  rencontré  ce  nain ,  s'en 
étoit  fait  accompagner,  &  ne  doutoit  pas  du 
fuccès  de  fon  voyage;  la  Difcorde  fut  très-aife 
de  l'avoir  trouvée ,  &  lorfqu'elle  eut  appris  fon 
projet  d'aller  chercher  Rodomont ,  elle  trouva 
que  tout  ce  qu'elle  pouvoit  imaginer  pour  faire 
réuflîr  fon  deflein ,  ne  valoit  pas  ce  qu'elle 
efpéroit  d'une  pareille  vilite  ;  bien  sûre  alors 
d'exciter  l'inimitié  la  plus  violente  entre  le  Roi 
d'Alger  &  le  fils  d'Agrican  ,  elle  n'étoit  pas 
embarraflee  de  trouver  quelques  autres  moyens 
de  brouiller  les  autres  chefs  de  l'armée  d'Agra- 
mant.  La  Difcorde  &  la  Jalou/îe ,  fuivies  du 
nain  ,  arrivèrent  donc  près  de  Rodomont ,  au 
moment  où  ce  Sarralin  venoit  de  paffer  la  Seine. 
Dès  qu'il  eut  reconnu  cemelTager  ordinaire  de 
celle  qu'il  aimoit,  (on  front  devint  ferein,  des 
fentimens  plus  doux  remplirent  fon  coeur  ;  il 
courut  au-devant  de  lui  ;  &  bien  éloigné  de 
craindre. qu'on  eût  ofé  manquer  à  la  beauté  qu'il 
adoroit,  il  s'emprelfa  de  demander  au  nain 
quelle  bonne  nouvelle  il  avoit  à  lui  donner  d'elle. 


lo  Roland    Furieux, 

Ah  !  répondit  le  «ain  ,  Doralice  n'efl:  plus  à 
vous,  je  ne  fuis  plus  à  Ton  fervice,  elle-même 
efl:  efclave  d'un  autre  :  nous  rencontrâmes  hier 
un  Chevalier  difccurtois  qui  nous  l'enleva,  & 
depuis  ce  moment  il  la  tient  fous  fa  garde.  A 
ces  mots  ,  la  Jaloulie  embrafe  Rodomont ,  &  fe 
gliflc  dans  Ton  fein  ,  plus  froide  qu'un  afpic  :  le 
nain  continue  fon  récit  ,&  lui  raconte  comment 
un  feul  Chevalier  a  détruit  toute  l'efcorte  de 
la  Princefîe  de  Grenade  ,  &  l'emmène  avec  lui. 

La  Difcorde,  à  ces  mots,  prend  un  acier 
tranchant,  &  une  pierre  à  feu  ;  l'Orgueil  jette 
une  amorce  fur  le  feu  qui  jaillit  &  qui  pafle  en 
entier  dans  le  cœur  du  Roi  d'Alger  :  le  Sarrah'n 
foupirc  6c  frémit ,  fon  vifage  porte  l'empreinte 
de  la  fureur ,  &  le  ciel  même  eft;  attaqué  par  (es 
blafphêmeSi 

Ainiî  qu'une  tigrefle  qui  defcendant  de  la 
montagne,  &  trouvant  fa  tanière  vuide  &  Tes 
petits  enlevés,  rugit  de  rage  ,  vole  &  parcourt 
les  bois  ,  les  plaines  &  jufqu'aux  ruiOTeaux  pour 
hs  chercher,  n'efl:  point  arrêtée  parla  longueur 
du  chemin,  la  grêle,  la  tempête,  &:  pleine  de 
Haine  &  de  fureur,  fuit  les  traces  du  chafïeur 
qui  la  prive  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  ;  de 
mém.s  le  iicr  &  j^iloux  Sarraiîn  fcnt  fon  coeur  dé- 
chiré ;  il  appelle  brufquemeiit  le  nain:  Suis- 
moi  ,    lui    dit-il   feulement  j  &   fjr  le  champ , 
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quoiqu'il  n'ait  ni  cheval  ni  char,  il  part  8z 
marche  avec  plus  de  vîtefle  encore  que  n'en  a  le 
le'fard  qui  traverfe  un  chemin  pour  fuir  un 
orage.  II  n'a  point  de  cheval  ,  mais  il  fe  pro- 
pofe  bien  d'enlever  de  force  ou  de  gré  le  pre- 
mier qu'il  trouvera  fur  Ton  paflage  :  la  Difcorde 
qui  robferve ,  &:  qui  connoît  fa  penfée,  fourit 
en  regardant  l'Orgueil  :  Je  veux,  lui  dit-elle  , 
que  le  cheval  dont  il  penfe  s'emparer ,  foit 
encore  la  caufe  d'une  autre  querelle,  &  je  vais 
détourner  tous  les  chevaux  de  fon  chemin,  hors 
le  fjul  qui  puifTe  lui  fufciter  de  nouveaux  débats; 
mais  il  efl:  tems  de  retourner  à  Chariema,e,ne. 

Dès  que  Rodomont  s'étoit  éloigné,  ce  Prince 
avoit  fait  éteindre  le  f3U ,  placer  des  gardes 
dans  \qs  quartiers  ,  &  retirant  fcs  meilleures 
troupes ,  il  les  remit  en  ordre ,  &  les  por^a 
contre  les  Sarrafins  pour  les  battre ,  &  rendre 
cette  journée  décifive  :  il  les  fit  défiler  par 
toutes  les  portes  ,  depuis  Saint  Germain  jufqu'à 
Saint  Viclor,  &  leur  commanda  de  s'arrêter  & 
de  fe  réunir  fous  le  même  drapeau  dans  la  plaine 
vis-à-vis  la  porte  Saint  Marcel  ;  tous  (es  ordres 
étant  exécutés ,  ce  Prince  les  animant  par  (es 
difcours  &  par  fon  exemple,  donna  le  fîgnal 
du  combat. 

Dans  ce  même  tem.s  ,  Agramant  étant  remonté 
fur  un  nouveau  cheval ,  malgré  \qs  efforts  des 
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Chrétiens,  fe  battoit  accompagné  de  l'amant 
d'inibclle  ;  le  Roi  Sobrin  &  Lurcain  fe  portoient 
dés  coups  furieux,  &  Renaud  tailloit  en  pièces 
un  gros  efcadron  qui  s'étoit  préfenté  pour  l'at- 
taquer :  Charles  ayant  donné  le  fignal  du  conv- 
bat,  porta  Ton  principal  eiFort  contre  l'arrière- 
garde  qile  le  Roi  Marfile  commandoiî  ;  il  avoit 
près  de  lui  les  principaux  Chevaliers  de  Ton 
armée.  Charles  ayant  placé  fon  infanterie  dans 
le  centre ,  &  fa  cavalerie  fur  hs  ailes ,  vint 
l'attaquer  avec  un  grand  bruit  d'inflrumens 
guerriers  dont  l'air  retentilfoit  au  loin;  bientôt 
les  Sarrdfîns  ,  poufles  de  toutes  parts  ,  s'ébran- 
lè/ent  prcts  à  prendre  la  fuite  ;  mais  Grandonio 
&  Faliiron  les  remirent  en  ordre,  à  l'aide  de 
Serpentin  ,  de  Balugant  6c  de  Fcrragus  ;  ce-_ 
féroce  ,  mais  courageux  Sarrafin  leur  crioit  : 
Ah  !  braves  gens  ,  mes  compagnons ,  mes  frères  , 
gardez,  ferrez  vos  rangs,  &  l'ennemi  ne  pourra 
vous  entamer  ;  confervez  l'honneur  que  vous 
avez  acquis ,  &  vos  premiers  avantages  ;  penfez 
à  la  honte  dont  vous  feriez  couverts,  comme 
aux  périls  de  toute  efpèce  dont  vous  feriez 
environnés  ,  fi  vous  vous  laiffiez  vaincre. 

A  ces  mots,  Ferragus  fe  faifit  d'une  grofle 
lance,  court  furBéranger,  prêt  à  vaincre  l'Ar- 
galifte,  &  lui  brife  la  tête  &  fon  cafque  :  huit 
itutrcs  Chevaliers  Chrétiens  tombent  après  fous 
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les  coups;  le  Sarrafin  n'en  porte  pas  un  qui  ne 
ibit  mortel  :  Renaud,  de  Ton  côté ,  faifolt  un  fi 
grand  maflacre  des  ?/ïaures  ,  que  les  coups  fai- 
ibient  un  grand  \'Tjlde  devant  lui  ;  Zerbin , 
Lurcain  combattoient  avec  le  même  courage  ; 
Balaftre  commandant  les  troupes  d'Alzerbe ,  & 
Finaldur,  chef  de  celles  de  Zamora,  de  Suez 
Se  de  Maroc ,  vcnoient  de  tomber  fous  leurs 
coups  :  qu'on  ne  croye  pas  cependant  ,  en 
voyant  les  Africains  fi  mal  menés  dans  cette 
place  ,  qu^ils  ne  faflent  pas  fe  bien  fervir  de 
leur  lance  Se  de  leur  épée  ;  le  Pvoi  de  Zumara 
mérite  fur  tout  d'être  diftingué  ;  mais  aucun 
d'eux  n'égale  Dardinel ,  ce  noble  fils  d'AImont  ; 
il  venoit  d'abattre  avec  fa  lance  Hubert  de  Meî- 
fort,  Claude  du  Bois,  Eliot,  Dulphin  du  Mont 
&  Raimond  de  Londres;  Anfelme  de  Staiford 
Se  Pinamont  venoient  de  tomber  fous  le  tran- 
chant de  fon  épée  :  de  ces  fept  Chevaliers, 
quatre  avoient  perdu  la  vie;  l'un  étoit  bleffé  , 
les  deux  autres  étourdis  par  (es  coups,  étoient 
privés  de  leurs  fens. 

Malgré  toute  la  valeur  de  Dardinel,  la  troupe 
qu'il  commandoit  ne  pouvoit  tenir  contre  les 
Chrétiens  ;  ceux-ci  cependant  étoient  moins 
nombreux  ,  mais  ils  avoient  la  fapériorité  de 
valeur ,  de  difcipîine  Se  d'e7rpérience  dans  les 
armes.  Bientôt  les  troupes  Maures  de  Zum.ara, 
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de  Suez,   de    Maroc   &  de    Canara   prirent  la 
fuite;  ceux  d'Alzerba   montroient   encore   plus 
de  terreur ,    mais   ils   étoient  retenus  par  leur 
brave    Prince  5  Dardinel  les  ranimoit  au   com- 
bat,  quelquefois   par  des  reproches,  plus  fou- 
vent  encore  par  le  fouvenir  du  grand  Almont. 
Ah  !  fi  fa  mémoire  vous  eft  chère  ,  leur  crioit-il, 
prouvez-le   donc   à   fon   fils  !  Quoi ,   pourriez- 
vous  avoir  la  foiblefle  de  m'abandonner  dans  ce 
péril ,  moi  dans  le  printems  de  mes  jours ,  moi 
fur   qui   vous    aviez  coutume  de  former  de  fi 
hautes    efpérances   ?    Voulez-vous    donc    vous 
laiiTer  égorger  fans  vous  défendre ,  &  que  nul 
de  vous  ne  puilTe  donner  des  enfans  à  l'Afrique? 
Nous  n'avons  aucune  retraite  ,  fi  nous  ne  rafTem- 
blons  3c  fi  nous  ne  déployons  toutes  nos  forces  : 
les  Pyrénées  forment  un  mur    trop    difficile  à 
franchir ,   la  mer  de  même  nous    oppofe    des 
obftacles  ;  il  vaut  mieux  mourir  couragcufcment 
que  comme  de  foibles  vidimes,  3c  que  de  vous 
rendre  à  la  difcrétion  de  ces  maudits  Chrétiens  : 
ah  !  chers    amis,  arrêtez-vous,  reformez-vous,, 
combattez  ,    c'efi:   votre   unique  reffource.    Eh 
quoi  donc  !  nos  ennemis  ont-ils  plus  d'ame ,  plus 
de  mains ,  plus  de  force  que  nous  ?  Tout  en  leur 
parlant  ainfi,  le  jeune  &   brave  Dardinel   fond 
fur  le  Comte  d'Ottonley ,  &  lui  donne  la  mort. 
Le  fouvenir  d'Almont ,  le  difcours  3c  l'eisem- 
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pie  de  leur  jeune  Souverain  ,  eurent  le  pouvoir 
d'arrêter  les  troupes  d'AIzerbe  ;  ils  jugèrent  que 
le  parti  de  combattre  étoit  préfe'rable  à  celui 
de  prendre  une  Iiontcufe  fuite  i  ils  virent  alors 
Dardinel  attaquer  le  Comte  de  Burnick  ;  cet 
Anglois  pafloit  les  rings  de  toute  la  tête  ,  &: 
bientôt  l'e'pée  de  Dardinel  la  lui  fliifant  voler, 
elle  fit  difparoitrc  c^tte  cifférence.  Aramon  de 
Cornouaiiles  éprouva  le  mcme  fort  ;  le  frère 
de  celui-ci  le  vovant  tomber,  voloit  à  fon 
fecours;  mais  la  même  épéc  le  perça  d'outre  en 
outre  :  Soyez  de  Vergalcs  r^ç-jt  un  coup  pa- 
reil,  de  Dardinel  le  dégagea  par  ce  coup  d&la 
promefTe  qu'il  avoit  faite  à  fa  jeune  époufe  de 
retourner  au  bout  de  (ix  mois  auprès  d'tlh  :  le 
fils  d'Almont  vovant  approcher  Lurcain  qui 
venoit  de  couper  la  gorge  à  Dorckin  ,  de  fendre 
la  tête  à  Gardon ,  &  qui  ,  pourfuivant  Altée  , 
avoit  porté  un  coup  mortel  à  ce  jeune  Sarrafin 
qu'il  aimoit  tendrement ,  prend  une  forte  lance, 
invoque  fon  Mahon  ,  Divinité  faufle  &  fourde  à 
fa  voix,  &  fait  le  vccu  de  confacrer  les  dé- 
pouilles opimes  de  Lurcain  dans  fa  principale 
mofquée  ;  il  franchit  Tefpace  qui  le  fepare  de 
FEcoiTois  ,  &  lui  porte  un  (i  furieux  coup  de 
lance,  qu'il  la  lui  pafie  au-travers  du  corps,  & 
commande  auili-tôt  à  (es  Ecuyers  d'enlever  les 
armes  du  brave  &  malheureux  fi-cre  d'Ariodant. 
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Grand  Dieu  !  comment  vous  pourrols-je  exprî- 
mer  la  douleur  Se  la  rage  de  celui-ci,  lorfqu'il 
voit  tomber  un  frère  auflî  cher  ?  Ah  !  qu'il 
defiroit  en  ce  moment  d'envoyer  l'ame  de  fon 
meurtrier  aux  enfers  ;  il  veut  courir  fur  Dardi- 
nel ,  la  foule  des  combattans  de  l'un  &  l'autre 
parti  l'en  fépare;  le  fils  d'Almont  qui  voit  fon 
intention  ,  veut  la  fatisfaire  ;  mais  le  même 
obftacle  l'arrête ,  &  l'un  &  l'autre  font  tomber 
également  leur  fureur  fur  les  Maures  &  fur  les 
EcofTois  :  le  Dellin  fut  mêrrie  fi  contraire  à  leur 
<le(îr  mutuel ,  qu'ils  ne  purent  jamais  en  venir 
aux  mains  enfemble:  ce  Deftin ,  dont  l'homme 
n'évite  que  rarerncnt  les  arrêts  ,  confervoit  le 
fils  d'Almont  pour  le  faire  tomber  fous  les 
coups  d'un  Chevalier  d'un  plus  haut  renom 
encore  :  Renaud  fe  tourne  en  ce  moment  ;  il 
s'approche,  il  femble  qu'une  fatalité  le  conduife 
pour  venger  la  mort  de  Lurcain. 

Mais  c'eft  aflez  parler  des  combats  mémorables 
qui  fe  donnent  dans  TOccident ,  il  eft  tems  que 
je  retourne  à  Griffon  que  j'ai  laiffé  plein  d'une 
jufte  fureur ,  &  qui  ,  dans  ce  moment  ,  fai- 
foit  fuir  plus  que  jamais  une  populace  épou- 
vantée. 

Le  Roi  Noradin ,  ému  par  la  violente  rumeur, 
étoit  accouru ,  conduifant  une  troupe  de  plus  de 
mille  hommes  bien  armés  :  ce  Prince  voyant  tout 

le 
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le  peuple  en  fuite ,  vient  en  bonne  ordre  à  la  porte 
de  la  Ville,  &  la  fait  ouvrir. 

Griffon ,  ayant  chafle  loin  de  lui  cette  populace 
importune ,  avoit  profité  de  ce  tems  de  repos 
pour  fe  couvrir  en  entier  de  ces  viles  armes  deux 
fois  deshonorées  ;  &  voyant  un  temple  bien  forti- 
fié, muni  d'un  large  fofle  qu'on  ne  pouvoit  tra- 
verfer  que  fur  un  pont  étroit ,  il  s'étoit  emparé 
de  la  tête  de  ce  pont  qui  le  garantiflbir  d'être 
entouié;  c'eft  dans  ce  polie  qu'il  fe  tint,  qu'il 
attendit  d'un  air  intrépide  cette  troupe  armée  qui 
s'avançoit  avec  des  cris  menaçans  ;  dès  qu'il  vit 
le  drapeau  qu'elle  fuivoit  s'approcher  de  fon 
pofte  ,  il  Ht  une  fortie  fur  l'cfplanade  ;  &  tenant 
fon  épée  à  deux  mains  ,  il  porta  la  mort  &  le 
défordre  dans  les  premiers  rangs  :  il  avoit  fon 
pont  pour  retraite  ;  il  y  tenoit  bon  ,  il  tuoit  ou 
enfonçoit  les  plus  téméraires  ,  &  faifoit  alors  de 
nouvelles  forties  fur  le  refle.  A  force  de  fair© 
tomber  fous  (es  coups  cavalieis  &  fantaffins  , 
Griffon  déjà  blefîe  à  l'épaule  &  à  la  cuiiTe  droite, 
comm.ençoit  à  perdre  haleine.  5c  voyoit  le  peuple 
armé  fe  joindre  à  cette  troupe ,  comme  uije  mer 
orageufe  prête  à  l'entourer. 

La  vertu  proteétrice  des  gens  d'honneur  ,  vint 

à  fon  fecours  ;  elle  toucha  le  cœur  de  Noradm  : 

ce  Prince  voyant  tant  de  gens  de  guerre  abattus 

par  un  feul   chevalier  ,  &   l'énormité  de    leurs 
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blcflares  les  lui  faifant  paroître  f^iltes  de  la  main 
d'un  nouvel  Heâror ,  il  fe  repentit  des  efforts 
qi'il  avoit  fait  cHijycr  à  ce  brave  Paladin;  il  s'ap- 
proche, il  apperçoit  avec  furprife  l'horrible  rem- 
part de  morts  que  s'efl:  fait  ce  héros  ,  les  eaux 
du  foiïe  toutes  enfanglante'cs  ;  il  croit  voir  alors 
Horace  même  ,  détendant  le  pont  du  Tibre ,  con- 
tie  toute  l'armée  des  Tofcans  ;  il  croit  qu'il  efl 
dj  fon  honneur  de  faire  celfer  ce  combat  inégal  i 
il  crie  à  Tes  foldats  de  fe  retirer. 

Noradin  en  (igné  de  paix  ,  s'avance  &  préfente 
fa  main  défarmée  à  Griftcn  :  Je  conviens  de  tous 
rnes  torts  avec  vous  ,  lui  dit-il 3  un  manque  de 
réilexion  ,  &  de  mauvais  confeiîs  ,  m'ont  fait 
tomber  dans  la  plus  grande  erreur;  les  apparences 
m'ont  cruellement  trompé ,  &  je  vois  que  c'ed 
au  plus  brave  des  chevaliers  que  j'ai  le  malheur 
d'avoir  fait  un  affront  que  je  croyois  faire  tomber 
fur  le  plus  lâche  ;  mais  du  moins  ma  faute  eft  bien 
involontaire  ;  puifle-t-elle  être  réparée  par  des 
honneurs  fjpérieurs  à  l'injure  î  puifTai-je  facrifier 
à  cett.' jufîie  répiration  jufqu'aux  cites,  jufqu'aux 
Etats  qui  m'.-béiflent  !  demandez-m'en  la  moitié, 
je  vous  l'accorde.  Mais,  Seigneur,  votre  rare 
vertu  me  porte  à  vous  demander  votre  amitié; 
je-  vous  offre  la  mienne  ;  que  ce  jour  mémorable 
foit  celui  de  notre  union  ,  &  que  votre  main  vic- 
torieufe  m'en  allure  un  g?gQ.   A  ces  mots,  il 
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defccnd  de  cheval  ,  &  marche  vers  GrifTon ,  en 
lui  préfentant  la  main. 

Le  généreux  Griffon ,  touché  de  fa  franchife 
&  de  la  cordialité  de  Noradin  qui  lui  tend  les 
bras  ,  quitte  fon  épée  ,  fent  éteindre  Ton  reflenîi- 
ment,  &  court  embrafTer  les  genoux  du  Roi  de 
Syrie  :  ce  Prince  voyant  avec  douleur  que  Griffon 
répand  fon  fang  par  deux  bieffures,  le  fait  étan- 
cher  lui-même  par  (t^s  Chirurgiens,  le  tait  porter 
devant  lui,  &  le  loge  dans  fon  palais. 

Le  lils  d'Olivier  paffa  quelques  jours  à  guérir 
de  ks  bîeiiures,  &  fans  pouvoir  porter  des  armes; 
mais  je  l'abandonne  un  moment  dans  le  palais  de 
Noradin  pour  m'occuper  d'Aquiiant  le  noir  fon 
frère  ,  &  d'Adolphe  que  j'ai  laiil'és  dans  la  Palef- 
tine. 

Depuis  que  Griffon  les  avoit  quittés  ,  ils 
l'avoient  cherché  vainement  dans  Soiime  &l  dans 
quelques  autres  lieux  fainîs  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'auroient  pu  deviner  la  raifon  de  ce  départ  préci- 
pité ,  fi  le  hafard  ne  Iqs  eut  fait  parler  à  ce  Pèlerin 
Grec,  qui  leur  répéta  ce  qu'il  avoit  appris  à 
GrifiOn  ,  en  leur  difant  qu'il  éîoit  sûr  qu'Origile 
avoit  fuivi  le  chemin  de  la  Sicile  avec  le  nouvel 
amant  dont  elle  s'étoit  vivement  éprife. 

Dès  qu'Aqui'ant  fut  afluré  par  le  Pèlerin  que 
Griffon  étoit  informé  de  cette  nouvelle  ,  il  ne  fut 
plus  en  peine  de  la  caufe  du  départ  fj.bit  de  fon 
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frère,  ne  doutant  point  qu'il  n'eût  voulu  fuivre 
la  légère  Origile  julques  dans  Antioche  pour 
l'enlever  à  ce  nouvel  amant  &  prendre  une  ven- 
geance mémorable  de  ce  ravilTeur. 

Aquilant  ne  voulant  pas  abandonner  fon  frère 
qui  couroit  feul  pour  accomplir  ce  defiein,  prit 
(es  armes  pour  le  fuivre ,  en  priant  Aftolphe  de 
difFe'rer  fon  rétour  en  France,  &  de  l'attendre 
dans  la  cité  famte  ,  jufqu'à  ce  qu'il  revînt  d'An^ 
tioche  :  defcendant  aufli-tôt  jufqu'à  Zaffa ,  la 
voie  de  la  mer  lui  paroilfant  la  plus  prompte 
pour  fe  rendre  en  Syrie ,  il  s'embarqua  fur  un 
vaiOeau. 

Le  vent  favorable  du  Sirocco  le  porta  fi  légè- 
rement ,  qu'il  dépafla  promptement  Tlfle  de  Sur, 
&  qu'il  découvrit  bientôt  Saffet ,  Béryte  &  Zybe- 
let  ;  laiflant  après  Tlfle  de  Chypre  à  fa  gauche, 
le  Pilote  dirigea  la  proue  vers  la  Tortofe  de  Syrie 
&  le  Golfe  d'Ajazzo;  faifant  voile  alors  au  Sud  , 
le  vaifftiau  prit  port  dans  l'embouchure  de  l'O- 
ronte  :  Aquilant  faifant  aulTî-tôt  jctter  le  pont, 
fe  mit  promptement  à  la  fuite  de  fon  frère ,  en 
remontant  toujours  le  long  des  bords  de  ce 
fleuve ,  &  fe  rendit  en  peu  de  jours  dans  la  cité 
d' Antioche. 

S'informant  alors  plus  particulièrement  que 
jamais  de  Martan  ,  il  apprit  qu'il  étoit  parti  pour 
fe  trouver  au  célèbre  tournois  de  Damas  avec 
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Origile.  Il  fentit  redoubler  Ton  ardeur  à  tenir  la 
même  route ,  ne  doutant  point  que  fon  frère  ne 
les  eût  fuivis  ;  mais  en  fortant  d'Antioche,  Aqui- 
lant  prit  le  chemin  de  Damas  par  terre ,  ne  vou- 
lant pas  fe  confiera  la  mer;  marchant  donc  en 
toute  diligence ,  il  laifTa  derrière  lui  la  riche 
Ville  d'Alep ,  après  avoir  pafTé  celles  de  Larifïe 
&  de  Lydie. 

L'Éternel  voulant  donner  un  exemple  de  fa 
juftice  à  punir  les  crimes  ,  comme  il  en  donne  de 
fa  bonté  en  récompenfant  les  adions  vertueufes^ 
fembla  conduire  Aquilant  pour  rencontrer  Martan 
aflez  près  de  Manuga.  Le  traître  faifoit  porter 
devant  lui  dans  le  plus  grand  appareil ,  le  prix 
qu'il  avoit  reçu  du  tournoi  ;  Aquilant ,  dans  le 
premier  moment,  trompé  par  la  blancheur  du 
cheval  &  des  armes ,  crut  jouir  du  bonheur  de 
voir  fon  frère  &  courut  à  lui  les  bras  ouverts , 
&  des  cris  de  joie  dans  la  bouche  ;  mais  il  chan^ 
gea  bientôt  ùs  geftes  &  fon  ton  ,  en  reconnoiflant 
qu'il  fetrompoit;  il  craignit  alors  que  cet  homme 
ne  fût  raflliflin  de  ce  frère  fî  cher  :  Arrêtes,  lui 
cria-t-il ,  tu  portes  la  phyfionomie  d'un  larron 
&  d'un  traître  :  dis-moi ,  d'où  tu  tiens  ces  belles 
armes  ,  &  qui  peut  t'avoir  mis  en  droit  de  mon- 
ter le  cheval  de  mon  frère  :  réponds  moi  promp- 
îement  :  mon  frère  efl-il  mort  ?  eft-il  en  vie  ? 
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quel  malheur  a  pu  lui  faire  perdre  Tes  armes  & 

fon  cheval  ? 

A  peine  Origile  eut-elle  entendu  ces  mots, 
qu'elle  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais  Aquilant 
fut  prompt  à  l'arrêter  &  la  força  d'ctre  préfente 
à  la  réponfe  de  Martan.   Le  lâche  effrayé  par  ces 
paroles  m.enaçantes,  pâlît,  perdit  la  voix,&  fut 
queiquetems  fans  ofer  répondre.  AquilantfuricUXj 
rinfalte,  le  m.enace,  &l  lui  portant  la  pointe  de 
for.  épée  au  vifage ,  il  jure  qu'il  va  lui  trancher  la 
tête ,  &  même  à  celle  qui  le  fuit ,  s'il  ne  lui  décou- 
vre pas  l'exaâe  vérité.   Martan  cherche  un  mo- 
ment quelque  excufe  ,  &:  ce  fcéiérat  ofe  dire  au 
iils  d'Olivier  :   Sachez  ,    Seigneur  ,   que    cette 
demoifilîe  efl  ma  propre  iceur  ,   &  qu'elle  eft 
d'une  naiifance  diitinguée  ,   quoiqu'elle   fe    foit 
aviiie  par  la  vie  fcandaleufe  qu'elle  a  menée  avec 
Griffon  ;  connoiflant  que  je  ne  pouvois  la  retirer 
par  la  force ,  des  mains  d'un  homme  auffi  redou- 
table, j'ai  formé  le  projet,  je  vous  l'avoue,  de 
me  fervir  de  rufe  &  de  fineff^  ,  pour  l'arracher 
d'entre  (es  bras. 

Ma  fœur  elle-même  délirant  avoir  à  l'avenir 
une  conduite  plus  honnête  &  plus  décente ,  m'a 
promis  de  faire  tout  au  monde  pour  fe  féparer  de 
Griffon  ,  nous  primes  donc  le  parti  de  nous 
éloigner  de  lui  pendant  la  nuit,  nous  l'exécuta- 
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mes ,  &:  pour  le  mettre  hors  o'état  de  nous  pour- 
fuivre  ,  nous" lui  enlevâmes  les  armes  &  nous 
emmenâmes  fjn  cheval j  c'cfl  ainfi  que  nousTavons 
quitté  pour  venir  ici. 

Cette  excufe  étoit  d'autant  plus  adroite  , 
qu'elle  en  éioit  une  au  vol  qu*i'  avoit  Bit  du 
cheval  &  ans  armes  du  Paladin  ;  mais  malh^u- 
fement  pour  Martan  ,  cette  excufe  rcnfermoit 
un  m.enfonge  avéré  ;  il  ailuroir  qu'Origile  étoit 
fa  fœur,  &  le  F='e  i:i  Grec  avoit  trop  bien  m{- 
truit  Aquilant  ce  l'intrigue  fecrète  de  ces  ceux 
âmes  pcrcdes^  pour  quM  pût  fe  laifîèr  tromper  ; 
Tu  ments  ,  f.élérat ,  lui  cria  d'une  voix  terrible 
Aq'-i'ant  ;  &  dans  îe  même  inftant  il  donne  à 
Aîartan  un  coup  de  poing  fur  le  vifage ,  &  lui 
Cafie  deux  dents  ;  dc-ïh.  faiCilànt  ce  lâche,  il  lui 
lie  les  mains  derrière  le  dos  avtc  une  forte  corde, 
&  fans  écouter  les  vaines  excufes  d'Origine  ,  il 
la  lie  parei'lement,  &  les  entraîne  à  {a  fuite  à 
Damas  :  Aquilant  même  étoit  bien  réfolu  de  l&s 
traîner  ainfi  de  Ville  en  ViJ.'e ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  retrouvé  fon  frère  ,  &  cu'il  'es  eût  remis  en 
fon  Douvoir  :  il  obH^ea  ceux  qui  les  fers^oient  à 
le  fuivre  de  même  à  Dam.as  ,  où ,  dès  qu'il  fur 
arrivé  ,  le  nom  de  Griffon  lui  fj-appa  l'oreille  de 
toutes  parts.  Fet  ts  S:  Grands  favoient  déjà  Thil- 
toire  de  ce  Chevalier  ,  ^:  comment  fon  traître  de 

B  iv 
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c  )mpagnon  avoit  eu  l'art  &  l'indignité  de  luî 

dérober  l'honneur  de  fa  vidoire. 

Le  Peuple  s'étant  raffcmblé  près  d'Aquilant, 

reconnut  auflî-tot  Martan  :  N'eft-ce  pas  là  ce 

poltron ,  fe  difoient-ils ,  qui  s'empare  de  la  gloire 

des  autres,  pour  couvrir  fon  infamie  &  fa  lâcheté? 

N'e(l:-ce  donc  pas  auiïi  cette  femme  ingrate  dont 

l'artifice  a  trompé  ks  plus  loyal  Chevalier,  pour 

favorifer  le  dernier  dts  faquins?  tous  les  deux  fe 

refremblent,&  fons  faits  l'un  pour  l'autre.  Toutes 

les  voix  s'élevoient  pour  les  maudire  ;  les  uns  & 

les  autres  les  vouoient  à  la  corde ,  au  feu  ;  les 

plus  modérés  les  condamnoient  à  la  mort;  la 

foule  s'augmentoit  fans  ceffe  autour  d'eux  ,  elle 

les  précédoit  &  les  fuivoit  de  rue  en  rue  ,  de 

place  en  place  ;   &   le  bruit  de  cette  aventure 

parvenant  jufqu'à  Noradin  ,  il  en  fentit  la  joie 

Ja  plus  vive.  Sans  attendre  que  fes  écuyers  &  (es 

équipages  fuflent  arrivés ,  le  Roi  de  Damas  va 

lui-même  à  pied  au-devant  d'Aquilant,  l'aborde 

en  lui  faifant  mille  prévenances  honorables  & 

pleines  d'amitié;  il  l'invite  à  venir  loger  avec  lui 

dans  fon  palais,  &  de  fon  confentement,  il  fait 

enfermer  les  deux   prifonniers   au    fond    d'une 

tour. 

Le  Roi  de  Damas  conduifit  lui-mcme  Aquilant 
p.  es  du  lit  de  fon  frère  où  (es  bleffures  les  rete- 
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noient  encore.  Griffon  rougit  en  le  voyant,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  fût  informé  de  fon  aventure  : 
Aquilant  en  fit  quelques  plaifanteries ,  auxquelles 
fon  frère  fe  prêta  de  très-bonne  grâce;  mais  bien- 
tôt il  fut  queftion  de  lajuile  punition  que  méri- 
toient  \qs  fcélérats  qui  l'avoient  fi  cruellement 
trompé  :  Noradin ,  Aquilant  vouloient  également 
que  cette  punition  fût  très-rigoureufe  ;  mais 
Griffon  qui  ne  pouvoit  oublier  qu'il  avoit  aimé 
la  perfide  Origile  ,  &  ne  pouvant  modérer  l'arrêt 
qu'elle  méritoit,  fans  modérer  aufîî  celui  de  Mar- 
tan ,  intercéda  pour  eux ,  &  demanda  que  du 
moins  on  ne  les  condamnât  pas  à  la  mort  :  Nora- 
din y  confentit  ;  mais  il  fit  livrer  Martan  au  bour- 
reau pour  être  fuftigé  dans  toutes  les  places  & 
les  carrefours  de  Damas  ,  ce  qui  fut  exécuté  dès 
le  lendemain  :  pour  la  coquine  d'Origile ,  on  la 
retint  en  prifon  jufqu'à  l'arrivée  de  la  belle  & 
vertueufe  Reine  Lucine ,  pour  que  cette  Reine 
portât  à  fa  volonté  le  jugement  de  (qs  forfaits. 
Aquilant  reRa  bien  fêté  dans  cette  cour ,  jufqu'à 
ce  que  fon  frère  fût  en  état  de  porter  \qs  armes. 
Le  Roi  de  Damas  cependant  refioit  toujours 
inconfolable  de  l'erreur  où  fon  premier  mouve- 
ment l'avoit  fait  tomber,  &  des  efforts  fangîants 
que  Griffon  avoit  effuyés  ;  il  revoit  jour  &:  nuit 
aux  moyens  de  lui  faire  une  réparation  fatisfai- 
fante  :  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que   de 
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rendre  la  Ville  de  Damas  &  ]es  Syriens  témoins 
de  la  gloire  de  ce  même  Chevalier  qu'ils  avoient. 
vu  traiter  avec  rant  d'opprobre,  &  voulant  lui 
rendre  les  mêmes  armes  qu'il  avoit  déjà  conquifes , 
il  fit  publier  un  grand  tournoi  en  l'honneur  dd 
Griffon. 

Noradin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  ce  tournoi  folemnel ,  &  d'une  magnifi- 
cence digne  d'un  rloi  a'Afie.  Le  bruit  s'en  répandit 
dans  toute  la  Syrie  ,  &  fut  porté  jufqu'à  la  Palef- 
tine.  Ailoîphe  en  étant  infonîié,  fit  part  à  San- 
fonnet,  Viceroi  du  pays,  du  projet  qu'il  avoit 
fait  de  fe  rendre  à  ce  tournoi  ;  &  l'un  ik  l'autre 
fe  promirent  bien  qu'on  n'y  combattroit  pas  ians 
eux  :  l'Hidoire  ne  parle  de  ce  Sanfonnet  qu'avec 
les  plus  grands  éloges  ;  Roland  1  avoit  baptifé  de 
fa  main ,  6c  Charlemagne  en  avoit  fait  choix 
pour  commander  dans  la  Paleftine.  Aflolphe  de 
lui  fe  mirent  promptement  en  état  de  parcitre  à 
cette  fête  brillante  :  tout  retentiffoit  dans  l'Orient 
de  la  magnificence  avec  laquelle  Noradin  la  faifoit 
préparer  dans  la  belle  Ville  de  Damas. 

Tous  les  deux  voyageoient  à  petites  journées 
&  de  Ville  en  Ville,  pour  que  leurs  équipages 
arrivaffent  fraisa  en  bon  état,  &  qu'eux  mêmes 
re  fe  reflcntilT.^nt  point  de  la  fatigue  du  chemin 
en  arrivant  à  Damas  :  un  jour  ils  rencontrèrent 
dans  le  carrefour  que  formoient  deux  grands  che- 
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mîns ,  un  chevalier  qu'à  fes  vétemens  &  à  fon  air 
fier  &  martial ,  ils  prirent  pour  un  guerrier  ; 
c'étoit  cependant  une  femme;  mais  elle  n'en  étoit 
pas  moins  courageufc  &  redoutable  dans  les  com- 
bats :  cette  jeune  perfonne ,  dont  l'innocence  de 
cœur  égaloit  les  fentimens  élevés ,  fe  nommoit 
Marphife  :  terrible ,  l'épée  à  la  main  ,  elle  avoit 
déjà  fait  éprouver  plufieurs  fois  aux  Paladins 
renommés  Roland  &  Renaud  quelle  étoit  la  pefan- 
teur  de  ies  coups  ;  elle  marchoit  nuit  &  jour 
armée ,  fans  tenir  de  route  certaine ,  cherchant 
par-tout  des  chevaliers  errans  qui  ferviflènt  à 
rendre  encore  fa  gloire  plus  brillante  en  cédant 
à  ùs  armes. 

Marphife  voyant  arriver  ces  deux  Chevaliers, 
qui  par  leur  air  &  par  leurs  armes ,  lui  parurent 
des  adverfaires  dignes  d'elle  ;  &  portée  fans  cefTe 
par  le  déiir  de  fe  fignaler ,  mit  fon  cheval  en  mou- 
vement pour  les  aller  défier  ;  mais  les  confidérant 
avec  plus  d'attention  ,  elle  reconnut  le  Duc 
Aftolphe  ;  elle  fe  reffouvint  de  toutes  hs  mar- 
ques de  refped  &:  d'amitié  qu  elle  avoit  reçu  de 
ce  Paladin  pendant  le  féjour  qu'elle  avoit  fait  au 
Cathay  :  elle  l'appelle  •  par  fon  nom ,  en  ôtant 
fon  gantelet  &  levant  fa  vificre  ;  &  quoiqu'elle 
fut  très-altière  de  fon  naturel ,  elle  lui  tendit  les 
bras  &  l'embraffa  comme  fon  ancien  ami.  Adol- 
phe de  fon  côté,  lui  rendit  les  plus  grands  ref^ 
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peéls,  en  lui  marquant  tout  le  plaifir  qu'il  avoi$ 
à  la  revoir  :  ils  fe  demandèrent  réciproquement 
quel  étoit  le  but  de  leur  voyage.  Adolphe  lui 
dit  qu'il  alloit  à  Damas  ,  pour  aiîîfter  à  un  magni- 
fique tournoi  que  le  Roi  de  Syrie  avoit  fait 
publier  :  Marphife  ,  toujours  vive  à  faifir  l'occa- 
fion  d'acquérir  de  la  gloire  ,  lui  dit  fur  le  champ 
qu'elle  vouloit  les  accompagner  à  cette  fête. 

Adolphe  &  Sanronnet,fe  trouvant  très-honorés 
de  l'avoir  dans  leur  compagnie,  partis ent  avec 
elle  ;  &  tous  trois  arrivèrent  à  Damas  le  jour 
qui  précédoit  celui  du  tournoi  ;  ils  fe  retirèrent 
dans  une  bonne  auberge  d'un  bourg  voifin  de  la 
cité ,  &  jufqu'au  moment  où  l'Aurore  fort  du  lit 
de  fon  vieil  époux,  ils  fe  livrèrent  aux  douceurs 
du  fommeil ,  plus  tranquillement  &  beaucoup 
plus  à  leur  aife  que  s'ils  eufl'ent  été  logés  dans  le 
palais  de  Noradin. 

Dès  que  le  Soleil  du  lendemain  répandit  (es 
rayons  brillans  &  féconds  fur  la  Syrie  ,  la  belle  & 
fîère  Marphife  &  les  deux  Chevaliers  fe  couvri- 
rent de  leurs  armes,  ils  envoyèrent  un  Ecuyer 
pour  favoir  le  tems  où  les  lices  feroient  ouvertes  ; 
ils  apprirent  bientôt  que  déjà  Noradin  étoit  fur 
fon  balcon  ,  prêt  à  voir  brifer  des  lances  :  ils 
partirent  fur  le  champ  pour  la  Cité  ,  &  fuivirent 
la  grande  route  qui  conduifoit  à  la  place  ;  ils 
virent  rang-és  en  bon  ordre  des  deux  côtés  de  la 
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carrière  ,  un  grand  nombre  de  Chevaliers  qui 
n'attendoient  plus  que  le  fîgnal  pour  courir  les 
uns  contre  les  autres  ;  le  prix  qui  devoit  fe  donner 
indépendamment  Az^  riches  armes  qu'on  avoit 
reprifcs  au  lâche  Martan  ,  e'toit  un  eftoc  court  ^ 
tranchant,  une  mafle  d'armes  richement  damaf- 
quinée,  &  le  cheval  le  plus  beau  &  le  mieux  har- 
naché que  put  monter  un  Chevalier. 

Noradia  n  ;  doutoit  point  que  Griffon  ne  rem- 
portât l'honneur  de  ce  fécond  tournois  ;  c'eft  ce 
qui  Tengageoit  à  joindre  ce  fécond  prix  au  pre- 
mier :  les  belles  armes  qui  dévoient  être  celui  de 
fa  première  vidoire,  &  que  le  fcélérat  de  Mar- 
tan avoit  eu  l'artifice  de  lui  dérober  étoient  atta- 
chées en  trophée  fur  un  poteau  avec  l'eftcc  &  la 
malTe  d'armes  ;  mais  Noradin  n'avoit  pu  prévoir 
l'oppofîtion   qu'il  devoit  trouver  à  fon  projet. 

Marphife  en  entrant  dans  la  place  avec  Aftol- 
phe  &  Sanfonnet ,  jetta  ïti  regards  fur  ces  armes  , 
elles  étoient  trop  chères  à  cette  guerrière ,  éA^ 
les  avoit  trop  long-tems  portées,  pour  qu'elle 
pût  héfiter  à  les  rcconnoitre  :  c'étoit  les  mêmes 
qu'elle  avoit  été  forcée  de  laifler  fur  un  grand 
chemin  ,  pour  pouvoir  courir  plus  légèrement 
après  ce  larron  de  Brunel  qui  venoit  de  lui  déro- 
ber fon  épée.  Je  crois  n'avoir  pas  befoin  de  m'é- 
tendre  plus  long-tems  fur  cette  hifloire  ,  vous 
devez  la  connoîtrei  je  me  contente  donc  de  vous 


50  Roland   Furieux, 

dire  que  Marphife  apperçut  fcs  armes  :  vous  fau- 
rez  encore  que  des  qu'elle  les  eut  reconnues,  rien 
dans  le  monde  n'auroit  pu  la  réfoudreà  les  laifler 
à  quelqu'autre  ;  elle  ne  réfléchit  pas  m;cme  fur 
la  manière  plus  ou  moins  courtoife  dont  elle  fe 
ferviroitpour  les  reprendre;  elle  s'approcha bruf- 
quement  du  poteau,  fe  faifit  de  ces  armes  ,  elle 
porta  même  tant  de  vivacité  dans  cette  adion  , 
qu'en  les  reprenant  elle  en  lailTa  tomber  plulieurs 
pièces  fur  l'arène. 

Le  Roi  de  Damas  ,  vivement  ofFenfé  d'un  a6te 
aufli  violent,  fit  un  ligne  pour  qu'il  fût  réprimé; 
le  peuple  ne  fe  reiTouvenant  déjh  plus  de  ce  qu'il 
avoit  éprouvé  quelques  jours  auparavant  pour 
avoir  attaqué  témérairement  le  brave  Griffon , 
courut  fur  Marphife  la  lance  ou  l'épée  à  la  main. 
Le  jeune  enfant  qui  dans  la  faifon  nouvelle  ,  court 
&  faute  dans  les  prés  émaillés  de  fleurs ,  la  jeune 
iille  bien  parée  qui  fe  voit  applaudie  dans  un  bal, 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  un  plaifir  aufii  vif  que  la 
redoutable  Marphife  en  avoit  ,  lorfqu'entourée 
par  des  lancés  &  des  épées  menaçantes  ,  elle 
entendoit  un  bruit  confus,  d'armes,  de  cris  &  de 
chevaux,  &  que  répandant  le  fang  &  faifant  voler 
la  mort  fous  le  tranchant  de  f^n  épée ,  elle  fe 
montroit  fupérieure  à  tout  par  fa  force  &  par  fon 
courage  ;  elle  baifle  la  main  à  fon  cheval ,  & 
fond  la  lance  en  arrêt  fur  le  plus  épais  de  cette 
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troupe  ;  tous  ceux  qu'elle  frappe  périflent  fous 
fes  coups  :  un  m  1  inge  affr  ux  de  têtes  &  de  mem- 
bres épars  tombent  de  tous  côtés  autour  d'elle. 

Quoique  le  bravo  Afto'phe  &  le  fort  Sanfon- 
net,  croyant  ne  fe  préfenter  qu'à  ces  joutes, 
ne  s'attendilTjnt  point  à  combattre,  ils  n'he'iitèrent 
pas  à  fcconder  le  bras  &  le  courroux  de  leur  com- 
pagne d'armes  j  baifTuit  la  vifière  de  leurs  cafque?, 
ils  fondirent  aulîi  fur  cette  multitude  qui  leur 
lailTa  bientôt  un  large  ch.min  en  fuyant  le  fer 
de  leurs  lances  &  le  tranchant  de  leurs  épées  : 
les  Chevaliers  rafTcmblés  dans  la  place,  furent 
très-étonnés  de  voir  changer  les  amufemens 
guerriers  d'an  tournoi,  dans  le  combat  le  plus 
violent:  pluiieurs  même  ignoroicnt  encore  ce 
qui  pouvoit  l'exciter,  &  l'injure  que  le  Pvoi  de 
Syrie  avoit  reçue  :  la  plus  grande  partie  refra 
tranquille  dans  (es  rangs  ;  quelques  uns  cepen- 
dant s'avancèrent  pour  féconder  l'effort  de  la 
populace  irritée,  mais  ils  eurent  lieu  de  s'en 
repentir;  quelques  autres  firent  de  vains  efforts 
pour  féparer  les  combattans,  les  plus  fages  re- 
tinrent la  bride  de  leurs  chevaux  &  refîèrent 
(impies  fpeôateurs. 

Griffon  &  Aquilant  ne  purent  marquer  la  même 
indifférence;  ils  voyoient  Noradin  les  yeux  allu- 
més d'une  jufle  colère;  ils  fentirent  qu'ils  par- 
tageoient  eux-mêmes  fon  injure;  ils  s'avancèrent 


32  Roland   Furieux, 

la  lance  en  arrêt  &  coururent  tous  deux  à  la 
vengeance.  Aftolphe,  de  Ton  côté,  monté  fur 
le  léger  Rabican ,  avoit  devancé  fcs  deux  com- 
pagnons ;  &  les  deux  fils  d'Olivier  Tayant  chargé 
tour-à-tour,  ils  éprouvent  tous  deux  la  puif- 
fancc  attachée  à  la  lance  d'or  que  portoit  le 
Paladin  Anglois  ;  cette  lance  eut  à  peine  touché 
les  boucliers  de  Grifton  &  d'Aquilant  que  les 
deux  Chevaliers  furent  enlevés  des  arçons  &  jet- 
tés  à  la  renverfe  fur  le  fable. 

Sanfonnetj  d'un  autre  côté,  mettoit  en  dé- 
fordre  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fon  paflage  ;  îe 
peuple  s'enfuit  bientôt  de  la  place  ;  le  Roi  fen- 
tit  redoubler  fi  fureur,  lorfqu'il  apperçut  que 
Marphife  ne  trouyant  plus  rien  qui  s'opposât 
à  fon  paffage,  emportoit  impunément  les  armes 
qu'elle  avoit  enlevées  :  Aftolphe  &  Sanf^nnet 
la  fuivirent;  ils  trouvèrent  la  porte  de  la  ville 
fans  défenfe.  Aquiîant  &  Griffon,  honteux  d'a- 
voir été  renverfés  par  une  feule  atteinte,  te- 
noient  la  tête  baiiTée ,  &  n'ofoient  même  fou- 
tenir  les  yeux  de  Noradin  :  cependant  remon- 
tant à  cheval ,  ils  fuivirent  leurs  ennemis  er» 
diligence;  le  Roi  de  Syrie  &  (es  Barons  déter- 
minés à  la  mort,  &  n'étant  occupés  que  de  leur 
vengeance ,  fuivirent  les  fils  d'Olivier.  Le  peu- 
ple poltron  &  toujours  imbécille  les  animoit 
de  loin  par  fes  cris  ;  les  deux  frères  arrivèrent 

fur 
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-fur  Marphife  &  (es  compagnons,  au  moment 
que  ceux-ci  s'étant  emparés  du  pont ,  faifoient 
volte-face  pour  en  défendre  le  pafTage. 

Aftolphe,  en  les  voyant  s'avancer,  reconnut 
alors  ce  qu'il  n'avoit  pas  apperçu  dans  fon 
premier  combat  avec  Griffon;  il  vit  le  même 
cheval,  &  les  armes  que  portoit  le  brave  Che- 
valier qu'il  avoit  vu  combattre  contre  Horrile  ; 
Griffon  le  reconnut  aulîi,  &  le  faluant  auiîî-tôt 
avec  amitié,  fon  empreffement  fut  extrême  de 
connoître  {qs  compagnons  &  de  favoir  pourquoi 
l'un  deux  avoit  enlevé  les  armes  avec  auili  peu 
de  refped  pour  le  Roi  de  Damas.  Aflolphe 
lui  dit  leurs  noms:  il  ajouta  qu'il  n'avoit  pas 
une  parfaite  connoilîance  Aqs  raifons  qui  l'avoient 
déterminée  pour  enlever  ces  armes  caufes  du 
combat,  mais  que  Sanfonnet  &  lui  fe  trouvant 
rilluftre  &  brave  Marphife  pour  compagne^ 
ils  s'étoient  vus  forcés  d'embraffer  fa  querelle. 

Pendant  qu'AftoIphe  &  Griffon  fe  parloient, 
Aquiîant  accourut,  &  fon  projet  de  vengeance 
fut  bien  anéanti,  lorfqu'il  reconnut  l'aimable 
Prince  d'Angleterre  ;  les  Chevaliers  de  Noradia 
arrivèrent  bien  furpris  de  voir  ceux-ci  fe  parler 
d'un  air  d'amitié;  les  Syriens  n'ofant  trop  avan- 
cer, s'arrêtèrent  attentifs  à   les   écouter. 

L'un  d'eux  ayant  entendu  que  la  célèbre  Mar- 
phife étoit  l'une  des  trois ,  &  que  c'étoit  elk 
Tome  y„  C 
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par  qui  les  armes  avoient  été  enlevées,  tourna 
bride  promptement,  &  vint  en  avertir  Noradirl, 
rafiurant  que  s'il  n'appaifoit  pas  cette  querelle  > 
il  couroit  rifque  de  voir  détruire  fa  cour  &  fa 
capitale ,  &  que  l'on  arracheroit  plutôt  des  mains 
de  Tyfiphone  &  de  la  Mort  mcme  les  armes 
que  Marphife  avoit  enlevées. 

Noradin  entendant  ce  nom  fi  célèbre  &  fi 
craint  dans  l'Orient ,  que  même  dans  l'abfencè 
de  cette  Guerrière  ceux  qui  l'avoient  irritée  fen- 
tirent  hérifler  leurs  cheveux  en  y  penfant,  crai- 
gnit de  voir  arriver  ce  que  fon  Chevalier  venoit 
de  lui  dire  ;  calmant  donc  aulîî-tôt  fa  colère , 
il  fe  retira  de  quelques  pas,  ne  s'occupant  plus 
que  des  moyens  d'appaifer  cette  Guerrière  :  de 
l'autre  part,  Aftolphe,  Sanfonnet  &  les  deux 
frères  conjuroient  la  fière  Marphife  de  calmer 
fon  courroux  &  de  mettre  fin  à  ces  débats.  La 
Guerrière  y  confent  ;  elle  s'avance  vers  le  Roî 
de  Damas,  le  vifage  encore  irrité,  lui  difant: 
Seigneur,  de  quel  droit  prétendez-vous  difpo- 
fer  de  ces  armes  en  faveur  du  vainqueur  de 
votre  tournoi?  Elles  ne  font  point  à  vous;  elles 
m'appartiennent;  ce  font  les  mêmes  que  je  fus 
un  jour  forcée  de  laiffer  fur  le  chemin  d'Armé- 
nie, pour  pourfuivre  un  fripon  qui  m'avoit  griè- 
vement ofFenfée:  ma  devife  peut  vous  en  fervir 
de  preuve,  ôc  fi  vous  la   connoilTcz  ,    voyez-la 
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gravée  fur  cette  cuirafle,  où  cette  couronne  brl- 
fée  en  trois  parties  fe  trouve  cifelée.  Rien  n'eft 
"plus  vrai,  lui  répondit  Noradin,  qu'elles  m'ont 
été  remifes  depuis  peu  de  tems  par  un  Marchand 
d'Arménie  i   foyez  sûre,  Madame,  que  fi  vous 
itie  les  aviez  demandé<îS5   je  me   ferois   fait  un 
honneur  de  vous   les  préfenter   moi-même;   de 
j'ai  trop  de   confiance  dans  l'amitié  de  Griffon 
J)our  douter    qu'il  ne  fe   fût  fait  un  plaifir  de 
me   les  remettre  pour  vous  ;  il  n'efi:  pas  befoin 
de  me  parler  de  votre  devife;  un  feul  mot  de 
votre  bouche.  Madame,  a  mille  fois    plus  dé 
force  que  de  pareilles  preuves;  elles  font  à  vous  -, 
puifqu'elles  dévoient   être   le  prix  de  là  vertu 
la  plus  éclatante,  &  je  pourrai  facilement  m'ac- 
quitter  avec  Griffon    par  les   plus  magnifiques 
dons.  Griffon ,  qui  n'étoit  point  jaloux  de  pof- 
féder  ces  armes,  prit   aufîitôt   la  parole:   Ah  ! 
Seigneur ,  votre  amitié  me  récompenfe  ?.fre2,& 
rien   ne  doit  vous  arrêter.  La  généreufe  Mar- 
Jjhife,  touchée  de  la  liobleffe  de  ces  difcours, 
&  de  ce  procédé,  prefîa  Griffon  d'accepter  ceà 
belles  armes,  &  ne  les  reprit  de  fâ  mairi  que  fur 
le  nouveau  refus  qu'il  en  fit. 

Toute  cette  troupe  illuftre  retourna  dans  la. 
cité  en  bonne  intelligence  :  le  tournoi  recom- 
mença, &  Sanfonnet  en  remporta  le  prix,  Mar- 
phife,  {qs   compagnons,  ni  ks  fils   d'Olivier^ 
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n'ayant  pas  voulu  fe  picfenter  pour  le  lui  dif-» 
puter.  Ils  palsèrent  enfemble ,  en  des  fêtes  con^ 
tinuelles,  huit  jours  chez  Noradin;  mais  le  defir 
de  retourner  en  France,  les  preflant  vivement, 
ils  prirent  tous  congé  du  Roi  de  Syrie;  & 
Marphife  les  fuivit,  occupée  du  deffein  d'éprou- 
ver la  force  èc  la  valeur  des  Paladins  Fran- 
çois. 

Sanfomiet,  ayant  le  même  projet,  commit  en 
fa  place  pour  commander  dans  la  Paleftine  un 
Chevalier  dont  il  connoiflbit  la  prudence  &  la 
valeur;  &  ces  cinq  Chevaliers,  qui  n'avoient 
que  peu  de  pareils  dans  l'univers,  s'étant  réu- 
nis, en  fortant  de  la  Cour  du  Roi  de  Syrie, 
marchèrent  enfemble  à  Tripoli,  d'oii  bientôt  ils 
partirent  embarqués  fur  le  même  vaifleau  :  s'é- 
"tant  arrangés  pour  eux  8c  leurs  équipages  avec 
un  vieux  Patron  qui  venoit  de  charger  des 
marchandifes  pour  l'Occident,  ils  partirent  du 
port  par  lèvent  le  plus  favorable  qui  rempliflbit 
leurs  voiles,  &  qui  leur  annonçoit  une  heureufe 
navigation. 

Le  premier  port  où  le  vaifleau  toucha ,  fut  un 
de  ceux  de  l'Ifle  confacrée  à  la  Mère  des  Amours  ; 
ce  fut  du  côté  de  Famagoufte,  lieu  funefte  oii 
l'air  empoifonné  par  l'exhalaifon  de  plufieurs 
marais  fangeux ,  abrège  la  vie  des  Habitans , 
&  quelquefois  fe  trouve  il  corrofif,  qu'il  ronge 
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]iufqu'au  fer  :  on  ne  fait  pourquoi  Ton  habite 
cette  cité  mal  faine,  tous  les  autres  cantons  de 
l'ifle  de  Chypre  étant  aufli  fains  qu'agréables; 
mais  un  vent  s'étant  élevé  des  terres  de  la  Grèce  , 
il  leur  donna  le  moyen  de  tourner  llfle  &  de 
débarquer  à  Paphos.  Ils  defcendirent  prompte- 
ment  fur  cette  terre  où  tout  femble  refpirer 
l'amour  &  le  plaifir. 

Le  terrein  s'élève  en  pente  très-douce  envi- 
ron lix  mille  depuis  les  bords  de  !a  mer  juf- 
qu'à  la  montagne;  les  myrthes ,  les  orangers, 
les  cèdres,  les  lauriers,  &  mille  arbuftes  odo- 
riférans,  s'élèvent  fur  une  belle  peloufe  verte 
entremêlée  de  ferpolet,  de  buiffons,  de  rofiers 
fleuris,  ôc  dont  l'herbe  eft  mêlée  de  thym,  de 
fafran ,  de  lys  &  des  fleurs  les  plus  variées  8c 
les  plus  parfumées;  l'air  en  efl:  embaumé  &  fe 
porte  même  à  l'aide  du  zéphir  jufques  fur  le& 
mers  voifines.  Un  ruifleau  fourni  par  une  fon- 
taine pure  ferpente  en  cent  rameaux  fur  ce  ter- 
rein  :  il  nourrit  les  plantes  ;  il  en  entretient  la 
fraîcheur.  On  peut  dire  que  ce  charmant  féjouï" 
efl;  bien  celui  de  la  Mère  d'Amour  &  de  la 
Volupté  ;  les  plus  rares  beautés  s'y  trouvent 
raflemblées  ;  aucune  habitante  de  ce  pays  char-* 
mant  n'efl:  dépourvue  de  quelques  traits  agréa- 
bles :  les  Grâces  femblent  fe  plaire  à  parer  la 
jeuneife;  elles  confervent  encore  dans  les  vieil- 
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lards  le  defir  de  plaire  &  la  gaité;  le  cceuj? 
doucement  ému  par  l'idée  préfente  du  plaifir , 
çfFace  les  rides  de  la  vieille/Te:  tous  brûlent 
çncore  de  gaûter  le  bonheur  de  jouir  &  d'ai- 
mer. 

On  leur  répéta  dans  ce  Heu  la  même  hiftoire 
de  rOgre  &  de  Lucine  qu'ils  fçavoient  àéjk  : 
cette  PrincefTe,  leur  dit- on,  étoit  prête  à  partie 
de   Nicofie  pour  retourner  à  Damas. 

Le  vieux  Patron  ayant  fini  (es  affaires  dans 
rilîe  de  Chypre,  &  voyant  que  le  vent  étoit 
favorable,  leva  l'ancre,  déploya  toutes  (es  voi- 
les, &  dirigea  fa  proue  vers  l'Occident.  Ce  vent 
frais  de  Sud-Oueft,  qui  les  avoit  fait  voguer 
paifiblement  après  le  lever  du  foleil,  devint 
violent  vers  le  foir;  &  ce  vent  augmentant  de 
plus  en  plus,  fouleva  les  vagues  de  la  mer. 
Bientôt  un  orage  violent  mit  le  ciel  en  feu  ; 
&  fi  le  firmament  fe  fût  déchiré,  les  éclats  de 
tonnerre  n'euffent  pas  été  plus  violens.  Des  nuées 
fombres  étendirent  un  voile  fi  épais ,  qu'elles 
eufTent  rendu  les  étoiles  &  le  foleil  même  in-: 
vifibles  :  il  fembloit  alors  que  le  même  mugifT 
fement  qui  retentiffoit  en  l'air  s'élevoit  auflî  au 
fond  des  flots  :  les  vents  furieux  paroiffent  fe 
combattre;  &  la  pluie  &  la  grêle,  fe  mêlant 
à  ces  ouragans,  forment  la  plus  affreufc  tempête 
qui  puiffe  menacer  des    navigateurs.    La  nui^ 
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obfcure  achève  de  mettre  le  combl-e  à  l'horreur 
de  leur  état  :  les  vagues  furieufes  ouvrent  des 
abyfmes  de  toutes  parts  ;  les  Matelots  emploient 
tout  leur  art  pour  réfifter;  l'un,  par  des  coups 
de  fifflet  aigus  j  commande  les  différentes  ma- 
nœuvres ,  celui-ci  prépare  hs  ancres  pour  les 
jetter  à  propos,  d'autres  fe  pafTent  des  cables 
de  la  poupe  à  la  proue  :  plufieurs  s'attachent 
à   foutenir  &  affermir  le  grand  mât  ébranlé. 

Les  plus    expérimentés   ne    quittent   pas   le 
gouvernail  ,  pour  préfenter  l'avant  du  vaiffeau  , 
lorfque   les   plus   hautes  vagues    font  prêtes    à 
battre  ks  flancs.  Ce  tems  affîreux  dure  toute  la 
nuit,  en  augmentant  encore  de  fureur:  le  Pi- 
lote s'efforce  de  gagner  la' pleine  mer    ou.  les 
vagues  plus  étendues  font  moins  à  craindre  qu'à 
l'approche    des  terres;  il    oppofe  toujours    fa 
proue  à  leur  impétuofité.   L'équipage  travaille 
avec  courage,  efpérant  que  la  tempête  s'appaî- 
fçra  vers  la  pointe  du  jour,  mais  leur  attente 
eft  vaine;  elle  femble  augmenter  même,  lorfque 
les  heures  écoulées  leur  annoncent  que  le  foleil: 
doit  être  élevé,  quoique  les  ténèbres  de  ce  noie- 
orage  obfcurciffent  encore  le  ciel. 

Alors  le  patron  même,  défefpéré  devoir  que 
tous  fes  efforts  font  vains,  abandonne  le  gou- 
vernail ;  les  matelots  laiffent  tomber  les  manœu- 
vres ;  &  ne  laillant  déployéç  que  leur  voile  la 
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plus  baffe,  ils  s'abandonnent  aux  vagues  irritées, 

comme   aux  venfs  furieux  qui  les  entraînent. 

Tandis  que  la  fortune  tient  ces  cinq  guerriers 
entre  la  vie  &  la  mort,  elle  ne  donne  aucun 
relâche  à  ceux  qui  font  fur  le  continent.  La 
France  eft  le  théâtre  d'un  carnage  horrible.  Les 
Sarrafins  &  les  Anglois  aux  mains  s'entr'égor- 
gent.  Renaud  venoit  de  s'ouvrir  un  pafTage  dans 
hs  bataillons  des  Iniidelles  qu'il  avoit  atterrés 
fous  {qs  coups  ;  &  j'ai  déjà  dit  comment  il  por- 
toit  alors  en  avant  l'impétueux  Bayard  pour  atta- 
quer Dàrdinel. 

Fvenaud  reconnut  aufli-tôt  le  fils  d'Almont 
aux  quatre  quartiers  d'argent  &  de  gueules  de 
ion  écu.  C'étoit  les  mêmes  armes  que  portoit 
le  Comte  d'Angers,  depuis  qu'il  les  avoit  en- 
levées avec  la  vie  au  fuperbe  Almont.  II  re- 
connut également  le  jeune  &  brave  Dardinel  à 
l'horrible  quantité  de  morts  dont  il  avoit  jonché 
la  terre  autour  de  lui.  Ah  !  dit-il  en  lui-même  , 
hâtons-nous  d'arracher  cette  dangereufe  plante 
auparavant  qu'elle  foit  dans  toute  fa  force. 

De  quelque  côté  que  Renaud  eût  dirigé  {qs 
pas,  il  éto'.t  sûr  qu'on  lui  laifferoit  un  vafte 
terrein libre  .les  Chrétiens refpedoient  fon épée i 
hs  Sarrafins  la  redoutoient:  Renaud  fe  voyant 
donc  prefque.  feul  vis-à-vis  de  Dardinel ,  lui; 
cria  :  Jeune  homme,  crois  que  celui  qui  te  donna 
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ce  noble  bouclier  à  porter,  te  fît  un  bien  dan- 
gereux préfent;  je  veux  voir  (  fi  tu  veux  m'at- 
tendre  )  comment  tu  défendras  ces  quartiers  rou- 
ges &  blancs:  fi  tu  ne  peux  les  garder  contre 
moi,  comment  oferois-tu  croire  que  tu  pour- 
rois  les  conferver  contre  Roland.  Apprends , 
lui  répondit  Dardinel,  que  fi  je  les  porte,  je 
fçais  encore  mieux  les  défendre,  &  couvrir  d'une 
nouvelle  gloire  ces  armes  que  j'ai  reçues  de  mes 
pères.  Quoique  je  fois  jeune  encore ,  n'efpères 
pas  m'imprimer  la  moindre  terreur,  &  crois 
qu'on  ne  m'arrachera  jamais  ces  armes  qu'avec 
la  vie  :  j'efpère,  au  contraire,  les  conferver  avec 
honneur,  &  je  ne  manquerai  jamais  à  ce  que  je 
dois  à  la  noblefTe  de  ma  race.  En  finiflant  ces 
mots ,  Dardinel  court  fur  Renaud,  &  l'attaque 
l'épée  haute. 

Le  froid  mortel  de  la  terreur  remplit  l'âmQ 
des  Sarrafins ,  en  voyant  Pvenaud  s'ébranler  pour 
combattre  leur  Prince,  avec  la  même  furie  qu'un 
fort  lion  attaque  un  jeune  taureau  :  le  premier 
coup  qui  fut  porté  partit  de  la  main  de  Dardi- 
nel, &  rejaillit  fans  effet  furie  cafque  de  Mem- 
brin.  Renaud  fourit,  &  lui  dit,  je  veux  te  faire 
connoître  fi  mes  coups  font  plus  sûrs  que  les 
tiens.  A  ces  mots,  il  porte  Bayard  en  avant, 
àc  frappe  l'infortuné  Dardinel  d'un  coup  de  pointe 
Ml  rnilieu  de  la  poitrine:  ce  coup  fut  fi  violent 
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que  la  cruelle  Flamberge  lui  traverfant  le  corpy 
fortit  d'une  palme  de  longueur  derrière  Ton  dos  ; 
I  ame  de  Dardinel  fortit  avec  Ton  fang  par  cette 
large  plaie,  &  fon  corps  déjà  froid  &  inanimé 
tomba  lur  la  pouflière. 

De  même  qu'une  jeune  &  brillante  fleur  fous 
le  tranchant:  du  coutre,  ou  le  pavot  flétri,  laa- 
guiflent  &  laifTent  tomber  leur  tête;  de  même 
Dardinel ,  le  vifage  couvert  de  la  pâleur  de  la 
mort,  tombe,  expire,  &  l'efpoirde  fon  illuflire 
race  périt  avec  lui. 

Ainfi  qu'un  amas  d'eaux,  fe  rarTemblant  fou- 
tenues  par  une  forte  digue  que  l'art  a  conftruite  , 
fe  répand  au  loin,  fi  ce  foutien  vient  à  lui  man- 
quer;  de  même  les  Africains  qui  ne    combat- 
toient  encore  qu'étant  animés  par  \q.s  difcours 
&  par  l'exemple  de  Dardinel,  s'enfuient  de  tou- 
t,es  parts,  en  le  voyant  tomber  ;  Renaud  mépri- 
foit  trop  les  victoires  faciles  pour  les  p.ourfui- 
vre;  il  n'eût  combattu  que  ôiÇ,s  gens  plus  bra- 
ves :  Ariodant ,   dans  le  même  tems  ,  faifoit  un 
maflacre   affreux   des  Africains,  avec  Lionel  & 
Zerbin  ;  Charles,  Olivier,  Turpin,  Guidon  , 
Salomon  &  Ogier  le  Danois  por^pient  de  même 
1^  mort;  dans  leurs  rangs. 

Les  Maures  s'attendoient  à  périr  tous  dans 
une  journée  fi  fatale  pour  les  Mahométans:  mais, 
pelage  Roi  Marfilc  fcut  apporter  quelque  ordrQ 
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dans  cette  défaite  générale.  Il  vit  bien  qu'il 
n-avoit  d'autre  parti  prudent  à  prendre  que  ce- 
lui de  la  retraite,  &  de  raflembler  ce  qui  pou- 
voit  reder  de  troupes  encore  en  ordre.  Il  en 
forma  lui-même  un  gros  bataillon  ,  &  fe  retira 
dans  le  camp  qu'il  avoit  occupé  :  ce  camp  étant 
aiTez  bien  fortifié  par  des  retranchemens  épais , 
&  défendu  par  un  large  fofTé  ,  Stordilan  &  le  Roi 
d'Andologie  l'y  fuivirent ,  avec  les  Maures  Por- 
tugais qui  formoient  encore  un  gros  efcadron. 
Il  envoya  fur  le  champ  vers  Agramant  ,  pour 
l'avertir  que  tout  ce  qu'il  pouvoît  faire  de  mieux 
pour  fauver  le  refte  de  l'armiée  étoit  de  fe  re- 
tirer auflî  dans  le  même  camp. 

Agramant  qui  craignoit  de  tout  perdre  en 
ce  jour  &  de  ne  plus  revoir  Biferte,  n'ayant 
jamais  vu  la  fortune  lui  montrer  un  lî  cruel  af- 
ped ,  fut  très-content  que  Marfile  eût  déjà  mis 
une  partie  de  l'armée  en  sûreté.  Il  commença 
dès-lors  à  faire  fonner  la  retraite  ,  &  rangea  par 
échelons  (es  bannières  encore  fuivies  de  quelques 
combattans.  Mais  la  plus  grande  partie  des 
autres  troupes  rompues  ôc  déjà  difperfées,  fe 
retira  fans  tambour  ni  trompette,  de  par  pelo- 
tons :  plufieurs  même  ,  emportas  par  la  peur , 
furent  fe  précipiter  dans  la  Seine.  Agramant  & 
le  Roi  Sobrin  s'efforcèrent  en  vain  de  les  raffa- 
rër&  de  Içs  faire  retirer  en  bon  ordre  j  mais  ni 
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leurs  prières  ni  leurs  menaces  ne  purent  y 
réufîir;  le  tiers  au  plus  de  ces  lâches  troupes 
rentra  dans  le  camp  dans  le  plus  grand  défordre , 
Se  ces  Sarrafins  étoient  en  grande  partie  cou- 
verts de  blefîures  ou  rendus  des  longues  fatigues 
qu'ils  avoient  efliiyées. 

Les  Sarrafîns  pourfuivis  jufques  dans  leur 
camp ,  eulTent  peut-être  été  forcés  àès  le  même 
fôir  par  Charlemagne  que  fon  courage  animoit 
à  pourfuivre  fa  vidoire  ;  mais  voyant  tomber 
le  jour ,  l'Empereur  ne  voulut  point  expofer  Tes. 
troupes  pendant  la  nuit  à  l'attaque  de  ce  camp 
bien  fortifie  ;  peut-être  au(îi  TÉternel  trouvant 
les  Infidèles  aflez  punis ,  eut  pitié  du  refte  de- 
cette  armée  qui  laiflbit  tous  les  environs  de 
Paris  abreuvés  de  fon  fmg,  &  dont  plus  de 
quatre-vingt  mille  combattans  avoient  perdu  la 
vie,  reltans  en  proie  aux  loups  &  à  tous  les 
autres  animaux  carnafliers.  Charles  prit  donc  le 
parti  de  faire  entourer  leur  camp  &  d'en  faire  le 
fiége  en  règle.  Les  Sarrafins ,  de  leur  côté , 
employèrent  la  nuit  à  fe  fortifier  ^  &  l'une  &: 
fautre  armée  attendirent  le  jour  fous  les  armes^ 

Pendant  le  cours  de  cette  nuit ,  les  Africains 
ayant  encore  tout  à  craindre  ,  connurent  l'éten- 
due de  leur  perte  i  leurs  pavillons  retentirent  de 
leurs  plaintes  8c  de  leurs  gémiflemens  ;  l'un 
regrettoit   fon  frère,  l'autre  fon  ami,  plufieurs 
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fouifroient  de  leurs  blefllires,  &  tous  enfèmble 
frémifToient  du  fort  qui  les  menaçoit  encore» 

Deux  jeunes  Maures  entr'autres,  tous  deux 
d'une  naiflance  peu  diftinguée ,  &  nés  dans  ]a 
Ptolémaïde  ,  donnèrent  une  marque  d'amour  ôc 
de  fidélité  bien  rare  dans  les  annales  de  l'uni- 
vers ;  Cloridan  &  Médor  ^  c'étoit  leur  nom  ; 
ces  deux  jeunes  gens  attachés  à  leur  Prince 
Dardinel ,  étoient  pafTés  à  fa  fuite  en  France  ; 
Cloridan,  ChafTeur  déterminé,  joignoit  la  force 
à  la  légèreté  ;  pour  Médor  ,  il  étoit  à  peine 
forti  de  l'adolefcence  ;  {es  joues  étoient  encore 
blanches  &  fleuries  ;  parmi  tous  les  Sarrafins , 
aucun  ne  réunifToit  tant  de  grâce  &  de  beauté  ; 
celle  de  fa  chevelure  blonde  étoit  encore  rele- 
vée par  des  yeux  noirs  &  touchans;  il  paroif- 
foit  être  en  tout  une  créature  célefte  ,  du  chœur 
des  Anges  mêmes  ;  tous  les  deux  fe  trouvoient 
enfemble  de  garde  fur  les  remparts  ;  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  ils  regardoicnt  h  ciel  en 
foupirant  ;  Médor  parloit  à  tous  momens  ,  dt 
en  fondant  en  larmes ,  de  Faimable  Prince 
Dardinel  ;  il  ne  pouvoit  fe  confoler  que  fon 
corps  reftât  expofé  dans  la  campagne  ,  fans  avoir 
reçu  les  derniers  honneurs  ;  il  fe  tourne  vers 
fon  compagnon  :  O  mon  cher  Cloridan ,  lui 
dit-il,  non  ,  je  ne  peux  penfer  fans  la  plus  mor- 
telle douleur,  que  le  corps  de  notre  clîer  Princ* 
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expofé  fur  la  terre  foit  la  proie  des  loups  &  des 
corbeaux;  hélas  !  lorfque  je  me  rappelle  à  quel 
point  j'en  étais  aimé,  non,  quand  je  facrifierois 
ma  vie  ert  fon  honneur ,  je  ne  croirois  pas  eri  • 
core  m'être  acquitté  de  tout  ce  que  je  lui  dois  : 
je  veux  ,  cher  ami  ,  chercher  fon  corps  fur  le 
champ  de  bataille ,  le  trouver ,  lui  donner  la 
fipulture  ,  ci'j'erpcre  être  afTjz  heureux  pouf 
traverfer  fans  être  apperçu  l'armée  de  Charles 
ou  tout  le  monde  cft  maintenant  endormi  i  toi , 
Cloridân ,  tu  pourras  dire  du  moins  que  fi  je 
meurs  fans  accomplir  ce  projet ,  la  reconnoif 
fance  &  l'attachement  me  l'avoient  fait  entre- 
prendre. 

Cloridaii  fut  aulîî  furpris  que  touché  de  trou- 
ver tant  d'amour  &  de  fidélité  dans  le  jeune 
Médor  ;  il  l'aimoit  bien  tendrement,  &  fit  long- 
tems  d'inutiles  efforts  pour  le  détourner  d'un 
projet  aufii  dangereux;  mais  il  trouva  Médor 
toujours  ferme  &  toujours  déterminé  dans  la 
volonté  de  mourir  ou  d'accomplir  fon  généreux 
deflein. 

Cloridan  ne  pouvant  l'en  détourner ,  s'écria  : 
Jq  veux  donc  te  fuivre  ,  je  veux  t'aider  dans  cet 
ade  fi  digne  de  louanges  ;  une  mort  honorable 
me  paroit  préférable  à  la  vie  ;  &  d'ailleurs , 
mon  cher  Médor,  crois-tu  que  je  pourrois  vivre 
fans   toi  ?   Ne  vaut-il   pas  mieux  que  je  périflçi 
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p-àv  les    armes,  que   de   mourir  de  douleur  de 
t'avoir  perdu  ? 

Tous  deux,  ayant  pris  leur  pafti,  attendirent 
tjue  les   nouvelles  gardes  les  euflent  remplacés 
dans  leurs  portes  ;  &  le  moment  d'après,  ils  pénétrè- 
rent feuls  dans  le  camp  des  Chrétiens  où  tout  étoit 
tranquille,  &  dont  les  feux  paroifloient  éteints: 
on  y  craignoit  peu  les  Sarrafins,  &  prefque  tous 
les  gens  de  guerre  accablés  pat  la  fatigue  bu  par- 
le vin  y  dormoient  étendus  au  milieu  des  armes 
&  des  équipages  ;  Cloridan  s'arrétant  alors  :  Non , 
Médor  ,  dit-il ,  je  ne  fortirai  pas  de  ce  camp  fans 
avoir  du  moins  vengé  la  mort  de  mon  Maître  : 
fois  attentif,  écoute,  regarde  fi  perfonne  ne  peut 
nous  furprendre ,  &  je  vais  avec  mon  épée  me 
tracer  un  chemin  au  milieu  de  nos  en;iemis.  lî 
exécute  fur  le  champ  ce  qu'il  vient  de  dire  ;  i! 
entre  dans  la  tente  où  dormoit  Alphée  arrivé 
depuis  un  an  dans  le  camp  de  Charles,  &  qui  pré- 
tendoit  ctre  en  même   tems  grand  Médçcin  ôc 
grand  Aftrôlogue.  Mais  fa  fcience  trompeufe  lui 
donnoit  vainement  l'efpérance  de  mourir  tran- 
quillement dans  le  fein  de  fon  époufe  après  avoir 
vécu  de  longs  jours ,  &  fon  fort  fut  de  mourir 
enfeveli  dans  les  bras  du  fommeil. 

Cloridan  lui  pafTa  fon  épée  au  travers  de  là 
gorge  :  il  en  tua  quatre  autres  après  cet  Aftrolo- 
gue;  mais  le  fidèle  Turpin  ne  rapporte  pas  leurs 
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noms  ;  il  n'a  laiffé  que  celui  du  cinquième ,  qui 
fut  Palidon  de  Moncalier  ;  il  dormoit  alors  entre 
deux  chevaux.  Coridan  vint  enfuite  au  malheu- 
reux Grillon  -,  dont  la  tête  repofoit  doucement 
fur  fon  oreiller  ;  c'eft  en  vain   qu'il  avoit   cru 
jouir  d'un  fommeil  tranquille',  il  revoit  alors  qu'il 
continuoit  la  même  débauche  qu'il  avoit  faite , 
fans  doute,  pendant  le  foir,puifqu'il  rendit  autant 
de  vin  que  de  fang ,  lorfque  le  Sarrafin  lui  trancha 
la  tête.  Un  Grec ,  un  Allemand  tombèrent  après 
fous  les  mêmes  coups  ;  l'un  fe  nommoit  Andrû- 
pon ,  l'autre  Conrad  ;  tous  deux  avoient  palfé  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  une  tafie  &  des  dez 
à  la  main  ;  ils  eufî'ent  mieux  fait  de  la  palîer  ain(i 
toute  entière;  mais  fi  l'homme  étoit  prévenu  de 
fon  fort,  quel  pouvoir  le  deftin  auroit-il  fur  lui? 
Comme  un  lion  amaigri  par  la  faim  &  la  foif, 
entré  dans  une  étable  ,  déchire  ,  dévore  &:  boit 
le  fang  de  (es  victimes ,  de  même  le  cruel  Sarrafin 
fait  un  malTacre  affreux  des  Chrétiens  qu'il  trouve 
endormis  ;  mais  jufqu'alors  le  beau  Médor  n'avoit 
point  encore  enfanglanté  fon  épée  aux  dépens 
d'une  vile  multitude  endormie. 

Cloridan  étant  parvenu  jufqu'à  la  tente  où  le 
Duc  d'Albert  dormoit  avec  une  jolie  femme  qu'il 
tenoit  fi  ierrée  dans  (es  bras  que  l'air  même  ne  les 
féparoit  plus  ,  Médor  leur  coupa  la  tête  du  même 
coup»  O  rhcurcufe  mort  !  charmante  deftinée  f 

leurs 
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ïeurs  âmes  s'envolèrent  unies  comme  leurs  corps 
rétoient  par  l'amour  :  il  tua  le  moment  d'après 
les  deux  iils  du  Comte  de  Flandres,  Ardaliquê 
&Ma!inde>  Charles  les  avoit  armés  tous  les  deuS 
de  fa  main  ,  peu  de  jours  auparavant ,  en  iêl 
voyant  revenir  du  milieu  d'un  gros  de  Sarralrns 
en  déroute,  tous  couverts  de  fang  &  de  pou(^ 
/îère  ,  &  leur  avoit  promis  des  baronnies  dans 
la  Frife. 

Les  deux  jeunes  Maures  auroieht  pu  pénétret 
jufqu'aux  tentes  de  Charlemagne  ;  mais  fachanC 
que  (qs  Paladins  campés  autour  de  lui  veilîoient 
tour-à-tour  à  fa  garde  ,  &  jugeant  qu'il  étoit 
impoilible  qu'ils  fe  fuiïent  tous  livrés  au  fom- 
meil ,  ils  n'oCent  pénétrer  plus  avant;  ils  auroient 
pu  de  même  fe  charger  d'un  riche  butin,  occupés 
feulement  de  leur  deflein  ,  ils  traversèrent  Je 
camp  ,  &  Cloridan  &  fon  compagnon  arrivèrent 
enfin  dans  ce  champ  baigné  de  fang  ,  où  les. 
boucliers  ,  les  lances  ,  les  épées  étoient  éparfeâ 
au  milieu  du  pauvre  ,  du  riche  ,  du  Soldat  & 
du  Roi,  qui  couvroient ,  ainfi  qu'un  grand  nom« 
bre  de  chevaux,  cette  efpèce  d'étang  de  fang. 

Cet  horrible  mélange  de  corps  entaffés  auroit 
ôté  toute  efpérance  de  reconnoître  avant  la  pointe 
du  jour  celui  qu'ils  cherchoient,  ii  la  lune  alors 
fortant  d'entre  quelques  nuages  ,  ne  les  eût  éeîai. 
fés  par  (es  foibles  rayons» 

Tome  V^  Pl 
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Médoréleva  fesyeux vers  cet  aflre,  en  s'e'criant ; 
O  fainte  Déefle,  que  nos  pères  ont  adorée  fous 
trois  formes  difierentes  ;  vous  qui  montrez  votre 
puifTance  dans  le  ciel ,  fur  la  terre  &  jufques  dans 
les  Enfers ,  vous  qu'on  voit  aufTi  plus  belle  &c  plus 
Jégère  que  les  Nymphes  ,  chaffant  dans  les  forêts, 
&  fuivant  la  trace  des  bctes  fugitives,  &  même 
des  monftres  les  plus  furieux  ;  faites-moi  voir  , 
de  grâce  ,  la  place  qu'occupe  le  corps  de  mon 
cher  maître  ,  &  faites  que  ,  pendant  ma  vie  ,  je 
puifie  fuivre  l'exemple  que  vous  donnez  de  la 
bienfaifance. 

Soit  par  hafard,  foit  que  la  Lune  fût  émue  par 
la  prière  de  Médor,  la  nuée  s'ouvre;  la  Lune 
paroît  aufiî  brillante,  auffî  belle  que  lorfqu'elle 
fe  jette  toute  nue  dans  les  bras  d'Endimion. 
Médor  peut  découvrir  Paris  ,  les  deux  camps  ,  la 
plaine  ,  &  les  montagnes  voiiines ,  Montmartre 
paroiiTant  à  fa  gauche ,  &  Montlhéry  fe  décou- 
vrant dans  le  lointain  à  fa  droite  :  les  rayons 
parurent  même  plus  vifs  fur  le  lieu  qui  portoit  le 
&h  d'AImont  ;  &  Médor  ,  baigné  de  larmes,  &  le 
cœur  déchiré,  le  reconnut  aux  quartiers  blancs 
&  vermeils  de  (es  armes  ;  (ts  plaintes  furent  fi 
douces  ,  (es  gémiflemens  étouffés  par  Ces  pleurs, 
furent  fi  profonds,  que  les  vents  fe  feroient  arrê- 
tés pour  les  entendre. 

Ce  fut  d'une  voix   baffe  qu'on   entendoit  à 
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peme ,  non  qu'il  craignit  la  mort  qu'il  defîroit 
alors  ,  mais  de  peur  qu'on  ne  mît  obftacle ,  ea 
i'entendant ,  à  ce  devoir  facré  ;  ce  fut  tout  bas 
qu'il  appella  Ton  compagnon ,  pour  qu'ils  char- 
gealTent  tous  deux  Dardinel  fur  leurs  e'psules  ^ 
&  qu'ils  partageallentainfi  un  poids  qui  leur  étoit 
Cl  chéri 

Tous  deux  marchant  à  grands  pas  ,  fous  ce 
fardeau  précieux  ,  s'appercevoient  que  les  étoiles 
comxmençoient  à  pâlir,  &  que  l'ombre  feroit  bien- 
tôt chaflee  par  l'aurore  j  lorfque  Zerbin ,  à  qui 
fon  extrême  valeur  n'a  pas  permis  de  fe  livrer  au 
fommeil  ,  revient  de  la  pourfuite  des  Maures 
prêts  à  fe  retirer  entre  des  arbres  voifins  du  camp* 
Il  avoit  à  fa  fuite  plufieurs  Cavaliers  ,  qui  de 
loin  apperçurent  les  deux  compagnons  j  &  comme 
ces  Chevaliers  fe  difperfoient  de  tous  côtes  > 
cherchant  à  faire  quelque  butin ,  Cloridan  dit  à 
Médor  de  jetter  le  corps  de  Dardinel,  &  de  cher- 
cher fon  falut  dans  la  fuite  ,  lui  difant  qu'il  feroit 
déraifonnable  que  deux  hommes  vivans  s'obfli- 
naflent  à  périr  pour  fauver  un  corps  mort. 

Il  jetta  donc  fa  charge  ,  en  penfant  que  Médoc 
en  feroit  autant;  mais  le  jeune  Médor  aimoit  trop 
fon  prince  pour  l'abandonner;  il  le  porta  lui  feu! 
fur  fon  dos ,  pendant  que  l'autre  s'éloignoit  en 
diligencck  Si  Cloridan  avoit  pu  croire  que  Médo^ 
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n'eût  pas  voulu  l'imiter ,  il  eut  plutôt  mille  foîi 

perdu  la  vie,  que  de  fuir  &  de  l'abandonner. 

Les  Cavaliers  qui  les  avoient  découverts 
s'étoient  aufïî-tôt  répandus  dans  la  campa/^ne  , 
pour  leur  fermer  toute  retraite ,  les  prendre  ou 
leur  donner  la  mort.  Zerbin  lui-même  apperce- 
vant  deux  hommes  qui  paroifToient  effrayés  ,  fc 
mit  à  leur  pourfuitc  ,  ne  doutant  pas  que  ce  ne 
fufTent  deux  Sarrafins.  Près  du  champ  de  bataille, 
onvoyoitun  petit  bois  très-touffu,  où  des  routes 
étroites  fembloient  n'avoir  été  tracées  que  par 
des  bétes  fauves.  Ce  bois  parut  être  un  afyle  aux 
deux  amis  ;  ils  tâchèrent  de  s'y  tirer.  Mais  ce 
ne  feront  que  ceux  qui  fe  plaifent  à  mes  chants  , 
t^ui  pourront  favoir  le  refte  de  cette  aventure. 

Fin  du  dix-huitième  Chant, 


! 
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CHANT     XIX. 

*  H  o  M  M  E  heureux  connoît  bien  rarement 
ceux  dont  il  pofsède  le  cœur  !  Les  vrais  &  les 
faux  amis  fe  montrent  à  lui  fous  le  même  afpecl , 
tant  que  k  fortune  le  tient  élevé  fur  le  haut  de 
fa  roue.  Mais  tombe- t-il  dans  l'adverfité,  les  faux 
amis  s'éloignent, &rabandonnent à  Ces  malheurs; 
&  c'efl:  alors  qu'il  voit  les  véritables  s'attacher 
plus  fortement  à  lui. 

Ah  !  que  fi  l'intérieur  à.es  âmes  pouvoit  frapper 
nos  regards  auffi  facilement  que  la  phyfionomie  î 
tel  qui  triomphe  à  la  Cour  tomberoit  bientôt  dans 
la  diigrâce  la  plus  humiliante  ;  &  tel  qui  s'y  volt 
négligé,  rebuté  même  ,  parviendroit  peut-être  à 
la  plus  haute  faveur  !  mais  retournons  au  fidèle 
Médor  ,  qui  prouve  qu'après  la  mort  de  foa 
Prince  ,  le  même  attachement  règne  toujours 
dans  fon  âme. 

Lemalheureuxjeunehomrae,accabrédu  poids 
de  fon  maître,  cherche  l'endroit  le  plus  épais  du 
bois  pour  fe  cacher  ;  mais  pliant  fous  le  fardeau  ^ 
{es  pas  font  mal  affurés  ;  il  ne  connoît  ni  le  pays 
ni  les  fentLsrs  ^  fouvent  il  donne  &  s'enveloppe 
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dans  un  bui0bn  d'épines.  Cloridan,  loin  ce  luî^ 
profitoit  de  îa  facilité  qu'il  avoit  eue  à  Te  cacher^ 
Celui-ci,  fe  tenant  à  couvert,  n'étoit  déjà  plus 
menacé  d'être  pourfuivi,  lorfqu'il  s'apperçut  que 
Médor  ne  le  fuivoit  plus.  Ah  !  s'écria-t-il ,  en 
fentant  qu'il  avoit  abandonné  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher  au  monde,  comment,  mon  cher  Aiédor^ 
ai-je  eu  la  néglip'ence,  comment  me  fuis-je  aiTej: 
oublié  moi-même  jpLJui'  me  retirer,  fans  favoir 
oij  je  t'abandonnois   ! 

En  difant  ces  mots  ,  il  reorend  îe  chemin  tor- 
tueux  du  bois  ,  &  revient  fur  fcs  pas  ,  (  c'eft  à  la 
mort,  hélas  !  qu'il  alîoit  alors,  )  il  entend  aufîi- 
tôt  près  de  lui,  le  bruit  des  chevaux,  la  voix 
menaçante  des  Chevaliers  :  il  apperçoit  enfin 
Médor ,  feuî  à  pied  ,  &  le  voit  entouré  de  tous 
côtés.  Zirbin  crioit  alors  de  le  prendre  ;  le  mal- 
heureux Médor  s'agite ,  fe  retourne  de  tous  côtés^ 
cherchant  à  s'en  défendre.  Il  fe  cache  tantôt 
derrière  un  chêne ,  un  hêtre  ou  îe  tronc  d'un 
ormeau,  fans  fe  féparer  jamais  du  corps  de  fon 
Prince  ;  il  le  pofe  à  la  lin  fur  l'herbe  :  mais  ne 
pouvant  le  quitter ,  il  marche  errant  autour  de 
Jui.  De  même  qu'une  ourfe  que  le  Chafleur  attaque 
fur  fa  tanière ,  ne  peut  abandonner  (es  petits ,  & 
tourne  autour  d'eux  en  frémillant  d'amour  &  de 
ïç^ge  i  la  colère  la  porte  à  fe  fervir  de  fi^s  dents  &; 


iîe  Ces  ongles  tranchants  ;  mais  Ton  amour  pour 
{es  ourfons  la  retient  craintive  ,  fans  ofer  les  quit- 
ter ,  &  ne  pouvant  les  perdre  de  vue. 

Cloridan  ,  qui  ne  fçait  comment  le  fecourir  , 
cft  bien  réfolu  de  perdre  la  vie  avec  fon  ami,  mais 
il  veut  du  moins  que  fa  mort  foit  vengée ,  Cloridan 
prend  une  flèche  aiguë ,  la  pofe  fur  fon  arc ,  fe 
cache,  perce  îa  tête  d'un  Cavalier  Ecoflois  ,  &  le 
fait  tomber  de  cheval.  Les  autres  gens  d'armes  fe 
retournent  ;  &  cherchant  d'où  ce  coup  mortel  a 
pu  partir,  l'un  d'eux  demandoiî  avec  emprefie- 
ment  à  Ces  camarades  ,  s'ils  avoient  apperçu  venir 
la  flèche  :  pendant  ce  tems ,  il  reçoit  un  fécond 
trait  dans  la  gorge  ,  qui  lui  coupe  la  parole ,  &  le 
prive  de  la  clarté  du  jour. 

Zerbin ,  indigné  de  la  mort  de  ces  deux  hommes 
d'armes  ,  entre  en  fureur  ,  court  fur  Médor ,  le 
faifit  par  (es  beaux  cheveux  blonds,  &  l'entraîne 
à  lui ,  difant  qu'il  perdra  la  vie.  Mais  il  jette  fes 
yeux  fur  cette  charmante  créature  ;  il  ne  peut 
voir  tant  de  jeunelTe  Se  de  beauté  réunies  enfem- 
ble  ,  fans  être  ému  de  pitié.  Il  retient  fon  bras  î 
le  jeune  homme  le  regarde  d'un  air  fuppliant  s 
Ah  î  Seigneur  lui  dit- il ,  je  vous  conjure,  par  le 
Dieu  que  vous  fervez  ,  de  n'être  pas  aflez  cruel  ^ 
pour  m'empêcher  d'enfevelir  le  corps  du  Roi  mors 
maître.  Ne  craignez  pas  que  je  vous  demande: 
d'autre  gruce-;  la  vie  m'eft  importune,  &  je  n^ 
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defire  que  la  mort,  après  avoir  rempli  k  de\-X)ïi;- 
facré  de  lui  donner  la  fépulture.    Quant  à  moi» 
foyez ,  fi  vous  le  voulez ,  auflî  cruel  que  Créon 
le  Thébain;  déchirez,  difperfez  mes  membres  , 
pour  ctre  la  pâture  des  oifeaux  de  proie,  pourvu 
que   vous   m'accordiez   la    grâce    que   je    vous 
demande»   Médor  pronor>ça  ces  mots  d'un  air  fi 
doux ,  qu'une  montagne  même  en  eût  été  émue. 
Zerbin  le  fut  jufqu'au  fond  de  l'âme  ;  &  le  jeune 
homme  trouvoit  grâce  à  (qs  yeux  ;  mais  dans  ce 
inoment  même,  un  cruel  Ecolîbis,  fans  crainte 
ni  refpeâ:  pour  fon  Prince,  frappe  le  beau  fein 
de  Médor  d'un  coup  de  lance.  Zerbin,  outré  de 
cettç  bruta.Iité  ,  d'autant  plus  qu'il  voit  tomber 
le  jeune  homme  pâle  &:  mourant,  s'en  indigne 
a,u  point  d'en  vouloir  lui  même  tirer  vengeance. 
Il  court  fur  le  brutal,  qui  le  voyant  en  fureur > 
dérobe  fa  tête  à  (es  coups  par  une  prompte  fuite» 
Cloridan  ,  qui  voit  tomber  Médor,  ne  fe  pofscde 
plus;  &  fortant  d'un  buiffon  tout  à  découvert,, 
il  jette  fon  arc  ,  &  dans  fon  défefpoir  ,.  fe  préci- 
pite au  milieu  de  (es  ennemis ,  cherchant  moins 
encore   à  venger  Médor    qu'à   mêler  fon    fang 
avecle  fien,&  à  mourir  près  de  lui.  Bientôt  en 
effet  il   eft    percé   de    coups ,   &:    Qs   derniers 
efforts  le  rapprochent  aflcz  de  Médor,  pour  qu'il 
puiffe   tomber  &;  mourir  prefque  entre  fes  bras,. 
Les  EcpiTois  les  abandonnent  en  cet  état,. pont- 
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ïùîvre  leur  Prince  Zerbin  que  la  colère  empor- 
toit  à  la  pourfuite  du  Cavalier  brutal  qui  Tavoit 
ofFenfé. 

Cloridan  refte  étendu  mort  fur  Therbe  ,  & 
Me'dor  expirant,  perdant  fon  fang  par  une  large 
plaie,  étoit  à  fon  dernier  moment,  s'il  n'eût 
pas  été  promptement  fecouru.  Une  jeune  per- 
fonne  arriva  près  du  blefTé  dans  ce  fatal  moment: 
elle  portoit  l'habit  d'une  fimple  bergère  ;  mais 
fon  air  étoit  noble ,  fon  vifage  d'une  beauté 
célefte  ;  la  douceur  &  la  bonté  régnoient  dans 
fa  phyfionomie  douce  &  charmante.  Comme  il  y 
a  déjà,  long-tems  que  je  ne  vous  en  ai  parlé, 
peut-être  auriez-vous  peine  à  la  reconnoîire ,  fi 
je  ne  vous  difois  que  c'étoit  Angélique ,  cette 
belle  &  fière  Princefle  ,  fille  du  grand  Khan  du 
Cathay. 

Depuis  qu'elle  avoit  recouvré  le  précieux 
anneau  que  Brunel  autrefois  avoit  fu  lui  déro- 
ber, Angélique  en  connoiflant  tout  le  prix,  fe 
fentoit  fière  de  fa  puiflance ,  dédaignoit  l'uni- 
vers ,  étoit  au-defilis  de  toute  efpèce  de  crainte: 
elle voyageoit  feule,  ne  pouvant  même  penfer, 
fans  un  fecret  dépit,  qu'elle  avoit  éîié  forcée  de 
marcher  quelquefois  fous  la  garde  du  Comîo 
d'Angers  &  de  Sacripant  ;  mais  ce  qui  l'aili- 
geoit  le  plus,  lorfqu'elle  y  penfoit,  c'étoit  Ta 
foiblefTe  qu'elle  avoit  eue  pendant  quelque  terrai. 
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d'aimer  Renaud.  Elle  regardoit  ce  moment  de 
pallion  comme  humi'iant  pour  elle ,  &  Ton  or- 
gueil ne  lui  laifibit  pas  imaginer  qu'aucun  amant 
pût  être  digne  d'elle.  L'Amour  ne  put  foufFrir 
plus  long-tems  une  auili  folle  arrogance  ,  fans  la 
punir.  Cet  enfant  malin  fe  cacha  dans  un  buil^ 
fon  ,  près  de  la  place  ou  Médor  étoit  étendu, 
baigné  dans  Ton  fang  :  il  attend  Angélique  ;  & 
sûr  de  fes  coups ,  il  lui  lance  une  de  [gs  plus 
fortes  flèches. 

Dès  qu'Angélique  vit  ce  jeune  hom.me  blefTé 
qui  paroifloit  près  de  fon  dernier  moment ,  de 
qui  fe  plaignoit  encore  plus  de  voir  le  corps 
de  fon  Koi  for  la  terre  que  de  fon  propre  état, 
elle  fentit  une  douce  pitié  remplir  toute  fon 
âme.  Ce  fentiment,  inconnu  pour  elle ,  lui  parut 
fe  faifir  de  fon  cœur  &  de  tous  (qs  fens  à  la  fois. 
Elle  fe  fentit  encore  bien  plus  attendrie,  lorf- 
que  le  jeune  homme  lui  raconta  la  caufe  de  Ion 
état  préfent.  Angélique  fe  rappella  prompte- 
ment  la  fcience  qu'elle  avoit  acquife  dans  l'Inde 
où  l'étude  de  la  vertu  des  f mples ,  &  fart  de 
guérir  les  blefliires ,  entre  dans  l'éducation  des 
Princefles  mêmes  ;  ce  qui  mérite  fort  d'être 
approuvé. 

Angélique  fe  fouvenant  des  fecrets  qu'elle 
avoit  appris  du  Pvoi  fon  père ,  prit  le  parti  de 
commencera  fefervir  du  foc  de  quelques planteSj^ 
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pour  arrêter  fon  fang  ,  &c  les  reftes  de  fa  vie. 
Se  fouvenant  qu'elle  venoit  de  voir  une  de  ces 
plantes  falutaires ,  (  foit  le  didâme  ou  la  pana- 
cée,) dans  une  prairie  voifine  ,  elle  courut  la 
chercher»  Son  eiTet  fur  une  plaie  eft  d'en  arrêter 
le  fang,  d'appaifer  la  douleur,  &  même  de 
rendre  un  peu  de  forces.  Ayant  rencontré  darfs 
fpn  chemin,  un  Villageois  à  cheval,  cherchant 
une  génifle  qui ,  depuis  deux  jours ,  manquoit 
à  fon  troupeau  ,  elle  le  pria  de  venir  avec  elle 
au  fecours  du  bleffé  qui ,  jufqu'à  ce  moment, 
teignoit  encore  la  terre  de  fon  fang. 

Angélique  defcendit  de  fon  palefroi ,  &  fit 
defcendre  aufli  le  pafleur  ;  elle  exprima  le  fuc 
de  cette  herbe  entre  deux  cailloux  ,  &  fa  main 
blanche  le  répandit  dans  la  plaie  &  fur  le  beau 
fein  de  Médor.  Elle  crut  même  ne  poiivoif 
prendre  trop  de  précautions  ;  &  depuis  la  plaie 
ouverte  dans  le  fein  dé  Médor,  jufqu'à  fes  deus: 
hanches ,  tout;  fut  abreuvé  '  du  même  fuc  par 
les  mains  délicates  d'Angélique.  Ce  remède  fut 
afftiz  efficace  pour  rendre  quelques  forces  au 
bleffé;  il  eut  celle  dé  monter  fur  le  cheval  du 
pafteur:  mais  il  ne  voulut  point  partir  -de  ice 
lieu ,  fans  avoir  auparavant  couvert  de  terre  &: 
d'épais  gazons  le  corps  de  fon  maître  &  de 
fon  ami.  Se  livrant  alors  à  la  pitié  que  la  belle 
Angélique  lui  marqubit,  cUe  le  conduifit  dans 
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la  cabane  de  cet  honnête   pafteur ,  &  demeuri 
près  de  lui  ;  elle  n'imagina  pas   feulement   de 
partir  avant  de  le  voir  parfaitement  guéri  :  cette 
tendre  pitié  femble  s'augmenter  de  momens  en 
momens ,  &  même  encore  plus  que    lorfqu'elk 
l'a  vu  baigné  dans  fon  fang  fur  la  terre  :   l'ai- 
mable Médor  étoit  fi  doux,  la  langueur  de  fon 
état  &   la  reconnoiflTance  rendoient  (es   regards 
fi  touchans ,  fa  beauté  qu'elle  voyoit    renaître 
lui  paroiiToit  h  parfaite,    que  bientôt  la   belle 
Angélique  fentit  comme  une  petite  lime  fourde 
qui  lui  rongeoit  le  cœur  ;  cette  lime  peu-à-peu 
fembla  devenir  plus  mordante ,  &  bientôt   elle 
excita  le  feu  le  plus  vif  dans  ce  même  cœur. 

Le    pafteur  étoit    logé  dans  une  affcz   belle 

métairie  fituée  fur  le  bord  d'un  bois  entre  deux 

montagnes  ;  il  y  vivoit  heureux  avec  fa  femme 

&  {qs  enfans  :    la  maifon   étoit  neuve  &  d'une 

grande    propreté  ;    c'eft-là   que   chaque  jour  lai 

plaie  de  Médor  étoit  parrfée  par  les  belles  mains 

d'Angélique  ;  c'eft-Ià  qu'elle  voyoit  renaître  de 

jour  en  jour  tous  (es  charmes  &  fa  fanté;  mais 

c'eft  aulîi  dans  ce  même  lieu  que  la  plaie  qu'elle 

guériffoit  n'étoit  plus  aufîî  cruelle  que  celle  qui 

bleflbit  déjà  fon   cœur  :  l'enfant  qui   porte  des 

ailes,  quoiqu'en  apparence  il   ne  paroifTe  armé 

que  de   flèches   légères ,    fait  des  blefTures  bien 

plus  profondes  que  tous  les  fers  de  lances ,  3c 
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îe  malin  enfant  avoit  l'art  de  fixer  fouvent   les 
regards   d'Angélique    fur  les    beaux    yeux    de 
Médor,  &  fur   Tes  cheveux  que  lui-même  fem- 
bioit  étaler  &  agiter  avec  le  vent  de  Tes  ailes  ; 
déjà  la  tendre  Angélique  fe  (ent  tourmentée  par 
un  feu  brûlant,  mais  elle  ne  veut  pas   même  y 
réfléchir  ;  elle  oublie  les  maux  qu'elle  foufFre  ; 
elle  ne  s'occupe  que  de  celui  qu'elle  veut  achever 
de  guérir.  Cependant  la  plaie  de  Médor  fe  re- 
fermoit,  tandis  que  celle  du  cœur  d'Angélique 
augmentoit  &  devenoit  inguérifTable  ;  les  glaces 
de  la  crainte  ,  les  feux   du  defir  formoient  en 
elle  le  contrafle  qui  reiTemble  fi  fort  aux  agita- 
tions de  la  fièvre  :   tandis  que  le  jeune  Médor 
renaît ,   Angélique  languit  &  fe  confume  ;   elle 
fent  un   feu  qui    la   dévore  ;  elle  eft  comme  la 
neige  d'une  nuit  tombée   fur  un  terrein  flérile 
qui  fe  fond  aux  premiers  rayons  du  foleil. 

Angélique ,  vaincue  enfin  par  fon  amour  pour 
le  charmant  Médor,  ne  peut  plus  réfifter  à  {es 
tranfports  ;  fon  état  étoit  bien  cruel  &  bien 
embarrafiîant  :  le  jeune  Maure  ,  pénétré  de  ref- 
ped:  pour  fa  bienfaitrice ,  &  connoiflant  toute 
la  diftance  qui  le  fépare  d'elle ,  n'ofe  parler 
que  de  fa  reconnoiflance.  Angélique  n'efpère 
plus  d'être  prévenue  par  quelque  aveu  plus  ten- 
dre de  fa  part  ;  elle  a  même  la  douleur  de  douter 
encore  fi  le  cœur  du  jeune  Médor   la  paye  de 
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quelque  retour.  Elle  ne  peut  enfin  re'fifter  à  Tes 
tourmens  fecrets  :  la  timidité  ,  la  pudeur  de  fort 
fexe  ne  la  retiennent  plus  ;  fa  bouche  exprime 
à  celui  qu^elle  adore  ,  ce  que  (qs  regards  lui 
difônt  fans  cefTe.  Elle  efl:  forcée  de  lui  déclarer 
elle-même  tout  ce  qu'elle  fent  pour  lui» 

O  Comte  Roland ,  6  Roi  de  Circaflîe ,  que 
vous  fert  d'avoir  tant  de  vertus  &  de  renom- 
mée !  Quel  prix  recevez-vous  de  tout  ce  que 
vous  méritez?  Avez-vous  jamais  reçu  de  cette 
ingrate  &  légère  beauté  quelque  efpèce  de  fa- 
veur qui  puifle  flatter  votre  amour?  A-t-elle  eu 
feulement  l'air  d'être  fenlible  à  tout  ce  que  vous 
avez  fouffert  pour  elle?  O  malheureux  Roi  ! 
grand  Agrican,  fi  tu  retournois  à  la  vie,  qu'il 
te  feroit  cruel  de  t'être  vu  toujours  maltraité 
par  celle  dont  le  cœur  eft  cependant  fi  facile  à 
fe  laifier  toucher  ?  &  toi ,  Ferragus ,  &  mille 
autres  qui ,  cent  fois ,  avez  expofé  votre  hon^ 
fieur  &  votre  vie  pour  cette  belle  Angélique  j 
Dieux  !  qu'il  vous  feroit  amer  de  la  voir  fe 
jetter  la  première  dans  les  bras  d'un  autre 
amant  ! 

La  PrincelTe  du  Cathay  ,  cette  belle  &  fière 
Angélique  facrifie  donc  à  Médor  cette  fleur 
charmante  du  plus  beau  de  tous  les  jardins  ,  que 
tiul  autre  amant  n'a  jamais  pu  feulement  entre- 
voir :  mais  pour  excufer  en  partie  fa  foiblelle  , 
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elle  l'autorife  par  un  nœud  facré  :  le  flambeau 
de  l'Hymen  s'allume  pour  elle  à  celui  de  TA- 
moar.  Elle  prend  la  femme  du  pafteur  pour  lui 
fervir  de  mère  :  le  pafteur  &  (es  enfans  fervent 
de  témoins  ;  elle  époufe  Médor. 

Leurs  noces  s'accomplirent  donc  fous  cet 
humble  toit  :  le  pafteur  les  rendit  folemnelles 
autant  qu'il  lui  fut  poflible;  mais  TAmour  &  les 
Plaifirs  furent  les  embellir.  Médor  amoureux  , 
autant  qu'il  étoit  aimable  ,  ne  pouvoit  fe  féparer 
un  feul  moment  d'Angélique;  elle  eût  compté 
de  même  comme  perdus  tous  ceux  qu'elle  n'eût 
pas  donnés  à  Médor.  Leur  bonheur  leur  pa- 
roiflbit  toujours  nouveau  :  la  langui/Tante  fatiété 
fuyoit  loin  de  ces  amans  animés  fans  cefîe  par 
de  nouveaux  defirs  ;  c'eft  ainfi  qu*ils  pafsèrent  un 
mois  entier  dans  la  cabane  du  pafteur.  Que  ce 
tems  fut  doux  pour  ces  amans  I  qu'il  fut  bien 
employé  !  fi  la  belle  Angélique  s'aiîîed  à  l'ombre, 
fi  pour  prendre  l'air  elle  fort  de  la  cabane  ,  Mé- 
dor eft  à  côté  d'elle  ;  le  jour  voit  leurs  tranfports 
renaiffans,  après  que  la  nuit  les  a  couverts  de 
fes  aîles  ;  quelquefois  ils  errent  fur  des  rivages 
fleuris  ;  ils  cherchent  quelquefois  auffi  la  fraîcheur 
des  prés  ;  le  milieu  du  jour  leur  fait-il  defirer 
quelque  ombrage, des  grottes  nouvelles  fembîcnt 
s'ouvrir  pour  leur  fervir  d'afyle  :  il  n'en  eft  aucune 
qui  ne  foit  auffi  conjmode  ,  auffi  délicieufe  pour 
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eux  que  celle  où'Didon  évita  l'orage  avec  Énée  î 
il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit  témoin  de  leur  amour 
&  de  leurs  plaifirs. 

Dans  les  momens  plus  tranquilles  de  cette 
perpétuelle  félicité,  ils  ne  voyoient  point  urt 
arbre  s'élever  en  étendant  Ton  ombre  fur  une  fon- 
taine qu'ils  n'enfonçaflent  un  poinçon ,  ou  là 
pointe  tranchante  d'un  couteau  dans  Ton  écorce; 
il  en  ufoient  de  même  fur  les  roches  les  moins 
dures  :  ces  arbres ,  ces  rochers  ,  les  murs  de  la 
cabane  gravés  par  leurs  mains  étoient  couverts 
de  leurs  chiffres  entrelacés ,  par-tout  on  voyoit 
les  noms  d'Angélique  &  de  Médor,  noués,  en- 
tourés par  des  guirlandes  de  fleurs. 

Angélique  réfléchit  enfin  qu'ils  avoient  fait 
un  afl'ez  long  féjour  en  cette  cabane  ;  un  projet 
nouveau  l'occupa.  Quand  on  aime  ,  pourroit-on 
en  faire  d'autres  que  pour  l'objet  aimé?  Elle  s'ar- 
rêta donc  à  celui  de  retourner  promptement  dans 
l'Inde,  pour  y  couronner  Médor  ;  elle  portoit 
depuis  long-tems  à  Ton  bras  un  riche  braflelet 
d'or  enrichi  des  plus  brillantes  pierreries  ;  c'étoit 
un  préfent  qu'elle  avoit  reçu  du  Comte  d'An- 
gers :  Morgane  l'avoit  donné  jadis  au  Prince 
Ziliant ,  lorfqu'elle  le  tenoit  au  milieu  de  Ton 
kc  enchanté ,  &  lorfque  la  valeur  de  Roland 
délivra  ce  Prince  &  le  rendit  à  Ton  père  Méno- 
eiant,  Ziliant  en  avoit  fait  un  don  à  fon  libéra- 
teur» 
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leur.  Roland  accepta  ce  prix  de  fa  vIâ:oire,  bien 
plus  parce  qu'il  étoit  amant,  que  parce  que  ce 
braffelet  étoit  d'un  prix  ineftimable  ;  &  lorfqu'il 
î'attachoit  à  Ton  bras,  il  ne  penfoit  qu'au  bon- 
heur de  le  donner  à  la  Reine  de  fa  vie ,  comme 
un  nouveau  gage  de  fon  amour. 

L'ingrate  Angélique  avoit  toujours  porté  de-* 
puis  ce  braiîelet,  mais  bien  moins  pour  l'amour 
de  Roland ,  que  parce  que  rien  ne  pouvoit  fe 
comparer  à  fa  beauté  ;  il  falloit  donc  qu'elle  l'eût 
confervé  même  dans  l'île  des  Pleurs;  mais  en 
vérité  je  ferois  fort  embarralTé  ,  fi  vous  me  de- 
mandiez comment  elle  avoit  pu  le  cacher  lors- 
qu'on l'expofa  toute  nue  au  monflre  marin ,  Se 
comment  elle  put  le  dérober  aux  yeux  de  ces 
Infulaires  avides  &  cruels, 

Angélique  n'ayant  point  alors  de  quoi  bien 
récompenfer  le  bon  Berger  &  fon  époufe  qui 
î'av  oient  fer  vie  avec  t^nt  de  foins  &  de  fidélité 
dans  cette  cabane  fi  chère  à  fon  cœur ,  ôta  c© 
beau  braiTelet  de  fon  bras,  &  leur  en  fit  don  :  elle 
\q.s  pria  de  le  garder  pour  l'amour  d'elle,  &  quit- 
tant ces  bonnes  gens  &  leur  cabane  avec  regret , 
elle  &  fon  amant  commencèrent  à  monter  vei^s 
cette  haute  chaîne  de  montagnes  élevées  qui  Çé-^ 
parent  la  France  de  l'Efpagne,  Ils  faifoicnt  le 
projet  d'attendre  ,  tant  à  Valence  qu'à  Barcelone, 
que  quelque  bon  vaifleau  dût  faire  voile  pous; 
Torna  F,  E 
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rOrient.  A  leur  defcente  des  Pyrénées ,  ils  dé- 
couvrirent la  grande  mer,  &  côtoyant  le  rivage 
à  main  gauche  ,  ils  avoient  pris  le  chemin  de 
Barcelone;  mais  avant  d'arriver  en  cette  Ville  , 
ils  apperçurent  avec  furprife  un  homme  tout 
nud  qui  leur  parut  être  fou ,  &  qui  fe  rouloit  alors 
comme  une  vile  béte  furie  fable. 

Cet  homme ,  d'un  afpeél  hideux ,  étoît  cou- 
vert de  fing  &  de  poudière;  fon  vifage ,  fa  poi- 
trine, fon  dos,  étoient  fouillés  par  toutes  fortes 
d'immondices  ;  dès  qu'il  les  apperçut ,  il  vint  fur 
eux  avec  la  même  fureur  que  montre  un  dogue 
méchant  qui  pourfuit  un  étranger  :  il  vouloit  fans 
fans  doute  les  attaquer  ;  mais  il  eft  tems  que  je 
retourne  à  Marphife. 

Je  dois  vous  rappelîer  que  cette  guerrière, 
Griiïbn,  Aquilant,  Ailolphs  &  Sanfonnet  expo- 
fés  alors  à  la  fur^^ur  de  la  plus  horrible  tempête  , 
avoient  la  mort  devant  les  yeux  ;  la  mer  plus 
haute  &  plas  menaçante  que  jamais  ,  rendoit  le 
péril  plus  prefTant;  l'orage  duroit  depuis  trois 
jours,  &  ne  paroiiToit  pas  prêt  à  fe  calmer  ;  les 
vents  &  les  vagues  avoient  mis  le  château  d'avant 
Se  le  grand  balcon  de  la  poupe  en  pièces  ,  les 
mâts  étoient  fracafles  jufqu'a  la  quille  ;  le  Pilote 
baidant  la  tête  fur  fes  genoux,  avoit  abandonné 
le  gouvernail;  il  cherchoit  vainement  fur  fa 
carte,  à  la  lueur  d'une  petite  lanterne,  quelle 
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^tojt  la  route  que  tenoit  alors  le  vaifleau;  un 
ALitelot  fur  la  proue,  un  autre  fur  la  pouppe  , 
confultoient  vaincmer.t  les  fabliers  à  chaque  de- 
mi-heure ,  pour  juger  quelle  devoit  être  la  rapi- 
dité de  leur  marche.  Le  Pilote  les  raffemble  ,  ils 
tirent  leur  carte;  il  écoute  leur  rapport;  chacua 
fait  fon  eftimation  ;  l'un  d'eux  croit  qu'ils  font  à 
la  hauteur  de  Limiflb,  les  autres  difent  qu'ils 
craignent  d'être  près  des  rochers  aigus  qui  font 
fi  dangereux  pour  les  vaifleaux  près  de  Tripoli; 
les  autres  enfin  craignent  également  ceux  de  Sa- 
talie  dont  ils  croient  approcher;  c'efl  ainfi  que 
chacun  d'eux  porte  fon  jugement  félon  fon  opi^ 
nion  ;  mais  ils  ont  tous  la  même  idée  du  péril 
préfent ,  &  leur  fi-ayeur  eïï  toujours  la  même. 
Ce  troifième  jour,  leur  défefpoir  augmente;  les 
aflauîs  du  vent  &  d'une  mer  furieufe  achèvent 
de  brifer  les  dehors  &  jufqu'au  gouvernail  ;  il 
n'eft  point  de  cœur  d'acier  qui  n'eût  alors  frémi, 
puifque  l'intrépide  Marphife  avoua  même  après, 
qu'elle  avoit  enfin  éprouvé  la  peur  ;  il  n'eft  alors 
aucun  d'eux  qui  ne  fafie  des  vœux ,  pour  les  ac- 
complir fi  le  ciel  leur  fauve  la  vie;  l'un  promet 
d'aller  en  pèlerinage  au  mont  Sinaï;  l'autre  d'al- 
ler à  Saint  Jacques  en  Galice ,  les  autres  à  Ro- 
n-:e ,  à  Chypre  ,  au  faint  Sépulcre  ,  &  en  d'autres 
lieux  célèbres  par  hs  miracles.  Cependant,  le 
vaifTeau  prefque  fracafie  continue  à  s'élever  juf- 
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ques  aux  cieux,  comme  à  s'abimer  dans  Icprô* 
fond  lillon  de  àeuX  vagues  ;  le  Pilote  ,  pour  que 
le  navire  foit  moins  tourmenté  par  tant  de  fe- 
coufles  multipliées  ,  achève  de  faire  couper  le 
mât  d'artimon. 

On  jette  à  la  mer  ,  pour  alléger  le  vaifleau  , 
les  coifres  ,  les  ballots ,  &  jufqu'aux  marchandifes 
les  plus  précieules;  déjii  la  poupe  &  la  proue 
font  vuides  &  dégagées  ,  les  chambres  le  font 
bientôt  auHl  ;  l'avide  mer  engloutit  ces  riches 
.préfens;  elle  pénètre  par  des  voies  étroites;  on 
pompe  fcs  eaux  pour  les  lui  rendre  ;  on  répare 
{es  ravages  ;  le  bois,  l'étoupe  gaudronnée  &  poiffée 
s'appliquent  fur  les  voies  d'eau  qui  les  précipi- 
tent dans  le  fond  de  cale. 

L'équipage  fut  dans  ce  travail  perpétuel  pen- 
dant quatre  jours ,  fans  repos  &  prefque  fans  ef- 
pérancs  ,  Qc  la  msr,  en  effet ,  eût  farmonté  tous 
ces  efforts  (i  fa  fureur  eût  eu  plus  de  durée;  mais 
bientôt  la  iucur  h  déhrée  du  feu  Saint-Elme  fut 
l'heureux  préfage  d'un  tems  plus  ferein  &  plus 
calme;  ce  feu  parut  fur  un  refte  de  corniche  de 
la  proue,  nui  mât  ,  nulle  antenne  ne  fubiiflant 
plus  pour  le  recevoir  &  le  fixer. 

Tous  les  Navigateurs  ayant  vu  luire  cette 
flamme  d'un  fi  bon  augure ,  fe  jettèrent  à  ge- 
noux ;  les  yeux  humides  ,  &  d'une  voix  trem- 
blante, ils  demandèrent  au  Ciel  une  mer  plus 
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tranquille  &  des  vents  moins  furieux  :  leurs 
vœux  furent  exaucés  ;  l'Aquilon  &  le  Miftral 
s'appaisèrent,  mais  le  vent  de  Sud-Oueft,  ce 
tyran  des  mers  ,  ne  perdit  encore  rien  de  fa  vio- 
lence; il  continua  même  d'ctre  fi  furieux,  &  le 
torrent  impétueux  qu'il  exhaloit  de  fa  noire 
bouche  en  formoit  un  fi  rapide  fur  la  mer  agi- 
tée, qu'il  emportoit  le  vaiffeau  plus  rapidement 
que  le  faucon  Pélegrin  ne  fend  l'air  de  fes  fortes 
ailes;  le  Pilote  même  eut  peur  que  fon  navire 
ne  fut  poufle  jufqu'au  bout  du  monde ,  ou  que 
fes  membres  étant  fatigués  par  la  tempête  ,  il 
ne  vînt  à  s'entr'ouvrir  &  s'enfoncer  dans  les  on- 
des ;  l'habile  &  vieux  Pilote  fut  remédier  encore 
à  ce  péril  en  attachant  à  de  forts  Si  longs  cables 
des  balots  légers  ,  mais  d'Un  très-gros  volume  , 
qui  flottant  à  l'arrière  du  vaiffeau,  rallentilîbient 
fa  marche  des  deux  tiers. 

Cet  expédient  heureux,  &  la  vive  lumière 
d'un  gros  falot  qui  dirigeoit  le  Pilote  à  tenir 
toujours  la  haute  mer  fans  s'approcher  des  terres, 
fauvèrent  enfin  ce  vailîbau  fi  prêt  à  périr  ;  il 
entra  bientôt  dans  le  golfe  paiuble  de  Lajaizo; 
une  grande  cité  près  du  rivage  ,  &  les  deux  gros; 
môles  fortifiés  qui  défsndoient  le;  port ,  le  dé- 
couvrirent à  tous  les  yeux  ;  mais  des  que  les 
vieux  Patron  eut  reconnu  cette  ville  &  la  côte% 
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il  devint  plus  pâle  &  plus  effrayé  qu'il  ne  Vd.voVt 
encore  été ,  n'ofant  ni  jetter  l'ancre  dans  ce  port 
dangereux  ,  ni  fe  remettre  en  mer  dans  le  dé- 
labrement affreux  où  fe  trou  voit  Ton   vaiffeau. 

Il  n'ofoit  donc  s'arrêter  ni  déployer  les  voi- 
les; (es  mâts.  Tes  antennes  étoient  brifés  ,  fts 
voiles  perdues  ou  déchirées  ,  ies  galeries  & 
tous  (es  bordages  étoient  fracaffés.  Prendre  port, 
c'étoit  vouloir  courir  à  la  mort,  ou  fe  livrera 
Tefclavage.  Tous  ceux  que  leur  mauvais  fort 
avoient  portés  dans  cette  rade  ayant  tous  perdu 
la  vie,  ou  fubi  la  perpétuelle  fervitude,  il  ref- 
toit  donc  en  fufpens,  craignant  d'ailleurs  que  des 
vaiffeaux  armés  ne  vinffent  attaquer  le  fîen  qui 
n'étoit  pas  plus  en  état  de  combattre  que  de 
naviguer.  Il  ne  favoit  quel  parti  prendre,  lorf- 
qu'Aftolphe  lui  demanda  quelle  raifon  il  avoit 
d'être  indécis ,  &  pourquoi  l'ancre  n'étoit  pas 
déjà  jettée. 

Le  Patron  alors  lui  raconte  que  ce  pays  eft 
occupé  par  des  femmes  cruelles  dont  les  loix 
homicides  portent  que  tout  homme  abordant  ert 
ce  port,  doit  être  mis  a  mort,  ou  dans  l'efcla- 
vage  :  Le  feul,  ajouta-t-il ,  qui  pourroit  éviter 
]a  rigueur  de  cette  loi  ,  feroit  celui  qui  pourroit 
vaincre  dix  Chevaliers  en  champ  clos,  &:  bien 
plus  encore,  qui  pourroit  dans,  une  feule  nuit. 
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enlever  la  fleur  que  dix  jeunes  &  jolies  demoi- 
felles  ont  un  intérêt  fi  vif  à  défendre ,  ou 
quelquefois  à  fe  laiiTer  arracher» 

Quand  bien  même  ,  continua   le  Patron  ,  le 
courage  &  la  force  du  Chevalier  arrivant,  auroit 
abattu   ces  dix  adverfaires  ,   les  f;;mmes    de  ce 
pays  fe  montreroient  encore  plus  difiiciles  pour 
la  féconde  épreuve  ;  &  s'il  n'en  fortoit  pas  aulîi 
glorieufement  que  de  la  première ,  il  fcroit  mis 
à  mort  fans  nulle  pitié ,  &  tous  ceux  qui  l'ac- 
compagneroient    feroient    réduits    à    l'état    de 
bouviers  ,    &  de  métiers  plus  vils  encore.  Mais 
fi  le  Chevalier  fe  montroît  également  ferme   ôc 
viétorieux  dans  l'un  &    l'autre    combat ,   alors 
non-feulement  il  obtiendroit  la  liberté  de  tous 
(es  compagnons  ,  mais  il  deviendroit  l'époux  des 
dix  jeunes  &  nouvelles  femmes  dont  il  auroit  fi 
dignement  éprouvé  les  agrémens  &  les  charmes. 
Adolphe    ne   put    s'empêcher   de   rire  ,    en 
apprenant   cette    étrange    coutume»   Marphife , 
Sanfonnet  arrivant  alors  avec  les  deux  fils  d'Oli- 
vier, le  vieux  patron  leur  répéta  tout  ce  qu'Af- 
tolphe  avoit  entendu.  Voilà,  leur  difbit-il,  ce 
qui   m'empêche  d'aborder  ;.  car  je  crains  encore 
moins  d'être   fubmergé  par   les  flots^,  que    de 
porter  le  joug  de  la  fervitude.  Tous  les  matelots 
&  les  paflagers  furent  de  l'avis  du  vieux  patron». 
Mais  Marphife  &  fes  compagnons  étoient  d'uîi 
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svis  bien  contraire  ;  le  rivage  leur  paroiflo'f 
être  plus  sûr  que  la  mer  ;  ils  craignoient  moins 
cent  mille  épées  que  les  flots  irrités  ;  ils  pen- 
foient  tous  les  cinq  de  même  ,  &  ne  pouvoient 
rien  craindre  en  defcendant  dans  un  pays  où  , 
du  moins ,  ils  auroient  la  liberté  4e  fe  bien  fer- 
vir  de  leurs  armes. 

Les  guerriers  fouhaitoient  donc  vivement 
(d'aborder,  fur- tout  le  Duc  Aftolplie  qui  mon- 
îroit  plus  de  fécurité  que  perfonne  :  il  efi;  vrai 
qu'il  comptoit  un  peu  fur  la  vertu  puiflante  de 
fon  cor.  Les  uns  defirant  aborder  ,  les  autres 
s'oppofant  à  ce  deflein  ,  la  conteftation  qui  s'é- 
leva, fut  terminée  par  les  cinq  braves  Cheva- 
liers qui  forcèrent  le  patron  à  porter  à  terre 
malgré  lui. 

Leur  navire  ayant  été  découvert  au  moment 
qu'il  s'étoit  approché  de  cette  ville  cruelle  ,  iîs 
•avoient  ap perçu  qu'une  forte  galère  bien  armée 
venoit  fur  ce  vaiffeau  délabré  où  tant  de  con- 
feils  difFérens  fe  contrarioient.  Cette  galère  ,  en 
les  abordant,  attacha  la  proue  à  fa  pouppe,  & 
le  tira  bientôt  diis  ondes  irritées.  La  galère,  en 
le  remorquant,  entra  dans  le  port  par  la  feule 
force  de  (es  rames,  la  fureur  du  vent  ne  lui 
permettant  pas  de  porter  des  voiles.  Les  cinq 
guerriers  armés  ,  &  comptant  bien  fur  leurs 
bonnes  épées  ,  ne  ceiToient  de  raflurer  le  patron , 
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les  gens  effrayés ,  &  de  leur  donner  une  bonne 
efpérance. 

Ce  port  reffèmble  à  une  pleine  lune  ;  il  a  plus 
de  quatre  milles  de  tour;  une  feule  ouverture 
lui  fert  d'entrée,  &  deux  forterefles  inattaquables 
en  détendent  les  deux  môles.  La  ville  fituée  en 
plein  midi ,  s'élève  en  am.phithéâtre  ,  &  ne  peut 
fentir  l'atteinte  d'aucun  autre  vent  que  de  celui 
du  Sud. 

A  peine  les  cinq  Chevaliers  furent-ils  fortis 
du  vaifîeau  ,  qu'ils  apperçurent  fur  le  rivage 
plus  de  fix  mille  femmes  portant  àes  arcs  de 
bien  armées  qui ,  pour  leur  ôter  toute  efpé- 
rance de  leur  échapper ,  s'étendirent  de  l'un  & 
de  l'autre  côté  jufqu'au  rivage ,  &  la  grande 
chaîne  qu'elles  tenoient  toujours  préparée  ren- 
ferma leur  navire  dans  le  port. 

L'une  de  ces  femmes  qui  pouvoit  égaler , 
par  le  nombre  de  (qs  années  ,  celui  de  la  Sybi'.le 
de  Cumes  ou  de  la  mère  d'Iiedor ,  fit  appeilcr 
le  patron  ,  &  lui  demanda  tout  fimplement , 
lequel,  (es  compagnons  ou  lui  choifiroiert  ou 
de  recevoir  la  mort  ou  le  joug  de  l'efcîavage; 
elle  leur  confirma  qu'ils  n'avoient  point  d'autre 
choix  à  faire.  Cependant,  lui  dit-elle,  s'il  fe 
trouvoit  parmi  vous  quelqu'homme  affez  brave  , 
aflez  vigoureux,  pour  ofer  combattre  contre 
dix  de  nos  Chevaliers  &  leur  donner  la  mort  ^ 
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&  pour  fervir  d'époux  la  nuit  fuivante  a  dix  de 
nos  jeunes  vierges,  nous  le  reconnoîtrions  fur 
le  champ  pour  notre  Souverain,  &  vous  pour- 
riez tous  continuer  votre  route  en  liberté  ;  il 
feroit  même  à  votre  choix  de  refter  tous  ou  en 
partie ,  bien  libres  ,  fort  à  votre  aife ,  fous  la 
condition  feulement  de  vous  trouver  en  état 
d'époufer  aufiî  dix  autres  femmes.  Mais  Ci  votre 
guerrier  fuccombe  dans  le  combat,  foit  qu'il 
fe  comporte  lâchement  dans  la  féconde  épreuve  , 
nous  ordonnons  que  vous  périffiez  ,  ou  que  vous 
foyez  efclaves  à  jamais. 

La  vieille  qui  ne  doutoît  pas  d'infpirer  la  plus 
grande  terreur  à  nos  Paladins,  fut  très-furprife 
de  les  voir  tous  l'écouter  avec  afTurance  :  pas  un 
d'eux  ,  infpiré  par  fon  courage,  ne  doutoit  qu'il 
ne  fortît  vainqueur  du  premier  combat  ;  un  peu 
d'amour-propre  peut-être  leur  donnoit  la  mcme 
efpérance  pour  le  fécond.  A  l'égard  de  Marphife 
qui  favoit  n'avoir  nulle  prétention  à  la  féconde 
victoire ,  elle  efpéra  feulement  que  fon  courage 
&  fon  épée  pourroijent  y  fuppléer  ,  &  la  tirer 
d'embarras. 

Ce  fut  le  patron  qui  porta  la  réponfe  dont  les 
Chevaliers  étoient  convenus  enfemble  :  il  dit  à 
la  vieille  qu'elle  pouvoit  tout  faire  préparer,  &; 
qu'aucun  des  cinq  guerriers  ne  craignoit  les  pé- 
rils   de    la  lice  ,   ni  les  hafards  de  la   féconde 
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épreuve.  Auflî-tôt  on  laifla  defcendre  à  terre  les 
cinq  Chevaliers  bien  armés ,  &  tenant  leurs 
chevaux  par  la  bride. 

Ils  virent  de  tous  côte's  ,  en  traverfant  la 
ville  ,  un  grand  nombre  de  femmes  armées ,  & 
d'une  mine  fière  &  dédaigneufe  :  aucun  homme 
ne  pouvoit  porter  dans  cette  ville  des  armes  & 
même  des  éperons  ,  que  les  dix  qui  dévoient  fe 
tenir  toujours  prêts  à  combattre.  Tous  les  autres 
ne  dévoient  s'occuper  qu'à  coudre ,  à  broder,  à 
filer ,  &  à  dévider  la  laine  ou  le  lin  :  ils  por- 
toient  de  longs  habits  de  femmes  qui  les  fai- 
loient  marcher  d'une  manière  aufli  lente  qu'efté- 
minée.  Quelques-uns  de  ces  miférables  trai- 
noient  des  chaînes  ,  les  autres  labouroient  la 
terre,  ou  gardoicnt  les  troupeaux;  en  général, 
les  hommes  n'étoient  qu'en  petit  nombre  dans 
la  ville,  &  dans  la  campagne  on  en  eût  à  peine 
compté  cent  contre  mille  de  ces  guerrières. 

Les  quatre  guerriers  ne  doutoient  point  que 
la  forte  &  courageufe  Marphife  ne  fortit  vifto- 
rleufe  du  premier  combat  ;  mais  pour  lui  fauver 
l'embarras  &  la  honte  du  fécond,  ils  voulurent 
tirer  au  fort  celui  à^s  quatre  qui  fe  préfenteroit, 
La  fière  Marphife  ne  le  put  fouffrir ,  elle  voulut 
que  le  fort  pût  la  choifir  comme  les  autres  :  & 
lorfqu'elle  vit  qu'il  étoit  tombé  fur  elle,  elle 
leur  dit  en  riant,  &  pleine  d'affurance  ;  Soyc2 


^5  R  o  t  A  N  D    Furieux^ 

sûrs  que  celle-ci  garantira  votre  liberté.  En  leuf 
parlant ,  elle  leur  montroit  la  forte  épée  qui 
pendoit  à  fon  baudrier.  Croyez  ,  ajouta-t-elle  , 
qu'ainfî  qu'Alexandre  ,  mon  bras  &  mon  épée 
fauront  trancher  ce  nœud  gordien. 

Je  ne  veux  plus  ,  ajouta-t-elle ,.  qu'a.ucun 
étranger  puifTe  fe  plaindre  déformais  d'être  entré 
fur  cette  terre.  Ce  fut  ainfi  que  Marphife  leur 
parla.  Tous  les  quatre  connoifloient  trop  fon 
liumeur  altière  ,  pour  s'oppofer  à  fon  delfein  : 
ainfi,  foit  qu'elle  dût  réuiîîr  ou  fuccomber,  ils 
remirent  leur  fort  entre  fcs  mains;  &Marphife, 
après  avoir  bien  attaché  (es  armes ,  fe  préfenta 
d'un  air  noble  &  iier  vers  la  place  du  combat. 

On  trouvoit  fur  le  fommet  de  la  colline  une 
large  place  entourée  de  fortes  murailles,  fermée 
par  quatre  grandes  portas  d'airain  ,  &  dont  les 
murs  intérieurs  étoicnt  couverts  de  gradins 
élevés.  Cette  place  ne  fervoit  que  pour  hs  com- 
bats,  les  joutes,  la  courfe ,  la  lutte  &  pour  les 
jeux  publics. 

Dès  qu'une  multitude  de  femmes  armées  eût 
occupé  les  gradins  ,  on  fit  entrer  Marphife  ;  elle 
arriva  fur  un  fuperbe  cheval  gris  moucheté  ;  fa 
tcte  étoit  petite,  fon  regard  plein  de  feu;  fon 
allure  étoit  fière  ;  il  badinoit  avec  grâce  avec 
fon  mords.  Le  Roi  de  Damas  l'avoit  choi(î 
parmi  les  plus  beaux  de  fa   nombreufe  écurie  ^^ 
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Bc  l'avoit  fait  harnacher  avec  magnificence  pour 
TofFrir  à  la  guerrière. 

Marphife  entra  dans  cette  vafle  carrière  par  la 
porte  du  Sud  ,  vers  le  milieu  du  jour;  &  bientôt 
le  Ton  aigu  des  trompettes  annonça  T'arrivée  des 
dix  guerriers  qu'elle  avoit  à  combattre. 

Celui  qui  les  commandoit  étoit  d'une  taille 
6c  d'un  air  fi  noble  &  fi  fier ,  qu'il  paroiiloit 
être  plus  redoutable  que  les  neuf  autres  enfemble» 
il  étoit  monté  fur  un  grand  &  beau  cheval  noir 
qui  n'avoit  qu'une  petite  étoile  blanche  au  mi- 
lieu du  front ,  &  quelques  poils  de  même  cou- 
leur à  l'un  de  Tes  pieds  çie  derrière  ;  (es  armes 
étoient  auïîî  noires  que  fon  cheval,  &  tout  m.ar- 
quoit  en  lui  le  chagrin  fecret  qu'il  avoit  dans 
1  aine. 

Le  %nal  du  combat  étant  donné,  neuf  de 
ces  guerriers  fondirent  la  lance  en  arrêt  contre 
JVLirphife;  leur  chef  feul  ne  s'ébranla  pas;  il 
dédaigna  de  profiter  d'un  fi  grand  avantage,  & 
ne  fe  préfcnta  pas  à  cette  première  joute  :  il 
aima  mieux  manquer  aux  loix  du  pays  qu'à  fa 
géncrofité  naturelle  ,  &  fe  retirant  à  l'écart  pour 
€tre  témoin  de  ce  premier  combat ,  il  fembla 
vouloir  juger  comment  une  feule  lance  pouvoit 
s'éprouver  contre  neuf  autres. 

Le  léger  courfier  de  Marphife  partit  comme 
la  foudre  pour  fondre  fur  (qs  ennemis.  Elle  mit 
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vainqueur  j  je  croirois  faire  un  ade  peu  courtois, 
fi  je  profitois  de  cet  avantage  ;  vous  devriez  vous 
repofer  ce  foir ,  &  demain  matin  nous  commen- 
cerions notre  combat.  Non ,  non  ,  lui  re'ponoit 
la  ticre  Marphife ,  il  ne  me  feroit  pas  honorable 
de  ne  me  pas  éprouver  dès. ce  jour  avec  vous  : 
d'ailleurs,  dit-elle,  ces  fortes  de  jeux  me  font  fi 
familiers ,  que  je  né  me  laffe  pas  pour  fi  peu  de 
cKofe,  &  j'efpère  que  vous  en  conviendrez  dans 
quelques  momens. 

Cependant  je  vous  fçais  beaucoup  de  gré  de 
cette  ofl-re  généreufe  ;  mais  j'ai  peu  befoin  de 
^repos,  &  l'efpace  de  jour' qui  nous  refte  ne  pour- 
roit  être  paffé  fans  honte  dans  l'oifiveté.  ~-  Ah  ! 
que  mes-  defirs  fecrets  ne  peuvent-ils  être  auiH 
facilement  -fatisfaits  que  le  fera  le  vôtre  , 
répondit  le  Chevalier  noir  !  mais  vous  trouverez 
peut-être  ce  jour  encore  plus  court  que  vous  ne 
le  croyez. 

A  ces  mots ,  il  fait  apporter  deux  lances ,  ou 
plutôt  deux  groffes  antennes  ;  il  en  donne  le  choix 
à  Marphife ,  il  prend  l'autre  ;  tous  les  deux  fe 
préparent  à  la  courfe  :  le  fon  perçant  des  trom- 
pettes en  donne  le  fignal ,  la  vafte  carrière  de  l'air, 
Ôc  jufqu'à'ia  mer ,  tout  retentit  de  ce  fon.  Tous 
les  deux  s'élancent  l'un  contre  l'autre  :  tous  les 
jfpeélateurs  retiennent  leur  haleine ,  ouvrent  la 
bouthe,  iixent  leurs  regards-  attentifs  fur  eux , 

ùiis 
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ians  ofer  prévoir  lequel  des  deux  doit  être  le  vâin^ 
queur»  L'intention  des  deux  combattans  fut  la 
même»  Marphife  efpéra  renverfer  fon  ennemi 
du  premier  coup  î  le  Chevalier  noir  fe  propofoit 
de  lui  donner  la  mort  ;  les  deux  lances  volèrent 
■en  e'clats,  fe  brifant  dans  leurs  mains  jufqu'à  la 
poignée,  &  la  rencontre  des  deux  chevaux  fut 
il  violente,  qu'il  fembla  qu'une  même  faulx  leur 
eût  tranché  les  jambes  d'un  feul  coup  ,  tant  ils 
tombèrent  précipitamment  fur  l'arène. 

Les  deux  combattans  furent  également  prompts 
à  fe  déga^^r  ,  &  à  fe  précipiter  l'un  fur  l'autre 
l'épée  à  la  main.  Marphife ,  qui  n'avoit  jamais 
porté  de  coup ,  fans  renverfer  fon  adverfaire  , 
fut  très-éîonnée  d'avoir  trouvé, tant  de  réfiftance, 
&  de  fe  voir  à  terre  pour  la  première  fois  :  le 
Chevalier  noir  fut  également  furpris  d'éprouver: 
le  même  événement  :  ils  eurent  à  peine  touché 
la  terre,  qu'ils  fe  relevèrent,  &  renouvellèrent  le 
plus  viojent  combat.  Le  taillant ,  la  pointe  de 
leurs  épées  ,  voient  dans  leurs  mains  ,  fe  frappent 
en  parant ,  étinceilent  fur  leurs  armes ,  &  les 
coups  qu'ils  portent  font  retentir  l'air  :  ceux  qui 
fe  frappent  à  faux  excitent  un  liflemcht  aigu.  Les 
cafques  ,  les  cuirafTes  ,  les  boucliers ,  heureufe- 
ment  femblent  être  impénétrables  :  fi  le  bras  de 
la  guerrière  eft  pefant ,  celui  du  Chevalier  noir 
ne  ÏQit  pas  moins  ;  tout  paroît  égal  entre  eux  | 
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&  jamais  deux  autres  combattans  ne  purent  mon» 
ïrer  plus  de  force  ,  d'adrcfle ,  &  de  valeur. 

Les  femmes  attentives  à  tous  les  coups  qu'ils 
fe  portolent,  n^  pouvoient  imaginer  commient 
ils  pouvoient  être  toujours  de  la  même  force  ,  & 
comment  nul  àes  deux  combattans  ne  montroit 
encore  aucun  ligne  de  lafîitude  ;  toutes  conve- 
noient  qu'il  ne  -pouvoit  exiftcr  deux  meilleurs 
Chevaliers  entre  les  deux  mers ,  puifque  le  feul 
travail  d'un  fi  rude  combat  étoit  luffiiant  pour 
leur  donner  la  mort. 

Marphife  difoit  en  elle-même  :  Il  efl  heureux 
pour  moi  que  celui-ci  ne  fe  foit  pas  joint  à  Cqs 
compagnons.  Comment  aurois-je  pu  ne  pas  fuc- 
comber,  s'il  les  eût  fécondés ,  puiiqu'à  peine  je  peux 
réfifter  aux  coups  qu'il  me  porte  ?  La  guerrière  , 
malgré  ces  réflexions ,  n'en  étoit  pas  moins  ardente 
à  l'attaquer,  ni  moins  adroite  à  fe  défendre.  Je 
dois  bien  grâce  au  fort ,  difoit  le  Chevalier  noir 
de  fon  côté,  que  ce  Chevalier  n'ait  pas  accepté 
l'offre  de  prendre  du  repos ,  puifqu'à  p^ine  à  cette 
heure  puis-je  m'en  défendre ,  quoiqu'on  m'atta- 
ijuant,  il  foit  déjk  fatigué  par  un  premier  combat; 
que  feroit-ce  donc,  s'il  eût  eu  tojte  fa  vigueur? 
Je  fuis  vraiment  très  heureux  qu'il  n'ait  pas 
accepté  mon  ofTre. 

Le  combat  dura  juf-]u'à  la  nuit ,  fans  qu'il  parût 
f|u'aucun  des  deux  eût  quelqu'uvantagc  fur  fon 
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adv-erfaîre  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  voyant  plus  afTeï 
clair  pour  combattre.  Je  Chevalier  noir  fut  le 
premier  à  dire  :  Que  pourrions-nous  faire,  puis- 
que la  nuit  nous  furprend  avec  un  avantage  égal? 
il  vaut  mieux  remettre  la  fin  de  notre  combat  au 
jour  fuivant.  Ah  î  que  je  regrette  qu'une  feule 
nuit  nous  fépare  de  ce  moment  fatal  ;  car  je  détefte 
la  loi  cruelle  de  ces  femmes ,  qui  me  force  à  tâcher 
de  vous  donner  la  mort.  Le  Ciel ,  qui  connoît  mon 
cœur,  fçait  à  quel  point  je  plains  votre  fort  & 
celui  de  vos  compagnons.  Venez  tous ,  de  grâce, 
loger  chez  moi  ;  votre  vie  par-tout  ailleurs  ne 
feroit  pas  en  fureté  ;  un  grand  nombre  de  femmes 
affligées  confpirent  déjà  contre  vous  ;  car  fâchant 
que  chacun  de  ceux  qui  font  tombés  fous  yos 
coups  ,  étoit  l'époux  de  dix  de  ces  méchantes  ôc 
cruelles  femmes  :  par  conféquent,  quatre-vingt 
dix  d'entr'elles  pourfuivent  leur  vengeance  con- 
tre vous  :  mais  étant  logé  chez  moi ,  vous  ne 
courez  aucun  rifque  d'être  attaqués  par  elles. 

Sire  Chevalier ,  lui  répondit  Marphife ,  j'accep- 
te de  tout  mon  cœur  une  offre  qui  m'eft  agréable  ; 
car  votre  ame ,  votre  candeur  doivent  être  aulîî 
parfaites  que  le  font  votre  force  &  votre  haute  va- 
leur. Mais ,  au  refte,  ne  vous  attendrirez  pas  tant 
fur  la  mort  que  vous  croyez  me  donner ,  que  vous 
ne  penfiez  à  celle  que  vous  pouvez  recevoir  de  moi. 
Ceflbns  ou  continuons  de  combatre  >  foit  au  jour  ^ 

Fij 


§4         Roland   FuEiEir^r, 
folt  aux  flambeaux ,  c'eft  à  vous  de  choifir  ;  au  moîtl-' 
dre  figne,  vous  me  trouverez  prompt  à  vous  fatis- 
falre ,  &  toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez. 

Cette  légère  difpute  &  le  combat  finirent  en 
même  tems  ,  &  tout  fut  remis  à  l'heure  où  le 
foleil  femble  fortir  du  Gange.  Rien  ne  fut  donc 
décidé  fur  la  fupériorité  de  ces  deux  guerriers  ; 
&  les  deux  fils  d'Olivier,  Afto!phe&  Sanfonnet, 
les  ayant  joint ,  le  Chevalier  noir  leur  fit  les 
n"îêmes  offres  que  .Marphife  venoit  d'accepter, 
&  les  conduifit  tous  cinq  dans  le  palais  qu'il 
habitoit. 

Les  cinq  chevaliers,  pleins  de  confiance  ^d'ad- 
miration pour  le  Chevalier  noir,  turent  conduits 
à  la  clarté  d'un  grand  nombre  de  flambeaux  de 
cire  blanche ,  dans  un  très-beau  palais  diftribué 
d'une  manière  agréable  &  commode  ;  mais  rien 
ne  peut  égaler  la  furprife  que  fe  causèrent  mutuel- 
lement les  deux  combattanslorfqu'ilsôtèrent  leur 
cafque.  Celui  couvert  d'armes  noires  qui  les 
recevoit  chez  lui ,  paroifToit  avoir  dix-huit  ans, 
de  Marphiie  ne  pouvoit  comprendre  comment 
dans  un  âge  fi  tendre,  il  venoit  de  lui  faire 
éprouver  une  force  auflî  prodigieufe  ;  l'autre  fut 
bien  plus  frappé  d'admiration  encore,  lorfque  les 
longs  &  beaux  cheveux  de  Marphife  étant  tombés 
fur  fes  épaules  ,  il  connut  quelle  efpèce  d'adver- 
,  faire  il  avoit  combattu  ;  l'un  &  l'autre  s'admirent. 
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fe  demandent  leur  nom  avec  emprefïèm.ent  ;  tous 
deux  ne  tardèrent  pas  à  fe  l'apprendre  ;  mais 
î'attehsà  vous  faire  favoir  celui  du  jeune  Cheva- 
lier aux  armes  noires  dans  le  chant  fuivanr. 


_Fin  du  dix'Tieui'lème  CIil.ju^ 
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CHANT     XX, 

E  monde  a  retenti  dans  tous  les  tems  des 
louantes  que  le  beau  fexe  a  méritées.  L'Anti- 
quité l'a  vu  fe  couronner  également  la  tête  des 
lauriers  de  Mars  &  de  ceux  d'Apollon  ;  Arpalice 
&  Camille  fe  rendirent  célèbres  à  jamais  par 
leurs  exploits  :  Sapho  ,  Corine  le  font  toujours 
par  leurs  écrits  immortels.  Ce  fexe  enchanteur 
s'eft  élevé  de  même  à  la  perfection  de  tous  les  arts 
dont  il  s'efl  occupé.  L'hifcoire  apprend  à  quel 
point  on  l'a  vu  fupérieur  dans  tous  les  genres  :  fi 
fa  grande  réputation  paroît  être  diminuée  j  non  , 
cçla  ne  peut  durer,  &  l'on  doit  en  accufer  ou 
fa  modeftie  qui  l'empêche  fouvent  de  recueillir 
des  honneurs  mérités  ,  ou  cette  lâche  ôc  bafTe 
envie  ,  qui  fécondée  par  l'ignorance,,  obfcurcit 
&  déchire  tout  ce  qui  l'humilie  par  la  lumière 
&  par  le  génie.  Qu'il  me  feroit  facile  de  citer 
aujourd'hui  plufieurs  de  ces  femmes  charmantes 
&  d'un  efprit  tranfcend«nt  qui  devroîent  exercer 
la  lyre  ou  la  plume  de  nos  meilleurs  Ecrivains  à 
célébrer  leurs  louanges  de  leurs  ouvrages  ! 

Critiques  odieux  !  apprenez  que  lorfque  vous 
ofe2  attaquer  ce  fexe  charmant  ^  dont  fouvent  la 
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fupériorité  vous  afflige  ;  apprenez  dis- je  ,  que  le 
mépris  &  l'oubli  vous  enfeveliflent  à  jamais  avec 
vos  vils  e'crits  ;  fâchez  qu'auffi  brillante  que  le 
plus  beau  jour ,  leur  réputation  s'étendra  dans 
la  poftérité  comme  celle  de  Marpliife» 

Puirque  nous  continuons  à  parler  de  cette 
guerrière  ,  nous  dirons  donc  qu'elle  ne  refufa 
point  de  fe  faire  connoître  au  Chevalier,  dont 
la  valeur  &  la  courtoise  avoient  mxérité  de  lui 
plaire.  Je  fuis  Tvîarphife  ,  lui  dit-elle ,  ce  feu! 
nom  en  effet  devoit  fuffire  au  Chevalier  ;  la  celé  ' 
brité  de  ce  nom  étoit  répandue  dans  tout  l'univers  i 
le  Chevalier  crut  devoir  s'annoncer  par  quelques 
notions  préliminaires.  Je  crois,  leur  dit-il,  que 
vous  connoiflez  tous  l'illuflre  maifon  dent  je  fuis  ; 
la  France,  l'Efpagne &  les  nations  voilines ,  l'Inde^ 
l'Ethiopie  ,  &  jufqu'aux  habitans  des  Palus- 
Méotides ,  connoilTent  la  Maifon  de  Clermont; 
le  Comte  d'Angers,  vainqueur  du  grand  Almont^. 
Renaud,  qui  fit  tomber  fous  (es  coups  Clarife  & 
le  Roi  Mambrin ,  font  nés  tous  les  deux  dans 
fon  fein.  Ce  fut  près  du  lieu  fauvage  où  le 
Danube  précipite  (qs  eaux  par  huit  ou  dix  embou- 
chures dans  l'Euxifi,  que  le  Duc  Aimon ,  amou- 
reux autant  qu'il  fut  aimé  ,  me  laifla  dans  le  feia 
de  ma  mère,  &  c'eft  depuis  un  an  que  m'^arrachant 
aux  larmes  de  cette  mère  affligée  3  je  fuis  paiu 
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pour  venir  en  France  ,  &  pour  connoître  ceux 
auxquels  je  tiens  par  le  fang. 

J'eus  le  malheur  de  ne  pouvoir  finir  ce  voyage  : 
une  tempête  afFreufe  me  jetta  fur  ce  rivage,  & 
depuis  dix  mois ,  je  compte  les  jours  &  les  nuits  , 
&  jufqu'aux  heures  que  je  pafîe  en  ce  triile  féjour  : 
mon  nom  efl:  Guidon  le  Sauvage  ,  nom  encore 
trop  peu  connu  ;  c'efl  ici  que  je  fus  forcé  de 
tuer  Argiîon  de  Mélibée,  de  les  neuf  autres  guer- 
riers que  je  combattis  avec  lui  :  c'cft  ici,  conti- 
nua le  modefle  &  brave  Guidon  en  rougifilmt  un 
peu,  que  ma  vi6coire  fut  fuivie  ,  la  nuit  d'après, 
de  celle  que  je  devois  remporter  fur  dix  jeunes 
beautés  ;  cette  double  palme  m'acquit  le  droit 
de  me  choillr  les-  dix  femmes  qui  me  feroient  les 
plus  agréables ,  &  me  donna  l'empire  fur  tou- 
tes les  autres  de  ce  pays  ;  je  dois  le  conferver, 
jufqu'à  ce  qu'un  nouveau  Chevalier  vienne  me 
l'arracher  avec  la  vie. 

hes  Paladins  demandèrent  à  Guidon ,  pourquoi 
l'on  voyoit  fi  peu  d'hommes  dans  cette  ville  ; 
&  fi  ,  renvcrfant  la  coutume  des  autres  pays  , 
les  femmes  s'en  faifoient  obéir  ;  L'on  m'en  a  dit 
plufieurs  fois  les  raifons  ,  leur  répondit  Guidon, 
depuis  que  je  fuis  en  ce  pays-ci ,  &  je  vous  en- 
rendrai  compte,  fi  ce  récit  peut  vaus  être  agréa- 
ble. 

Nous  favez  que  Us  Grecs  j  revenant  chtz  eux 
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ïprès  le  fiége  de  Troie ,  avoient  été  vingt  ans 
hors  de  leur  pays.  Ce  iîége  avoit  duré  dix  ans  , 
la  colère  des  Dieux  les  avoient  tenus  à  leur  retour 
dix  autres  années ,  errans  de  rivages  en  rivages  ; 
ils  trouvèrent ,  en  arrivant  chez  eux,  que  prefque 
toutes  leurs  femmes  s'étoient  procuré  des  relTour- 
ces  contre  la  triilefîe  d'une  fi  longue  abfence ,  & 
que  de  jeunes  gens  beaux  &  bien  faits ,  les  avoient 
garanties  du  froid  &  de  l'ennui  qu'éprouvent  & 
que  doivent  craindre  de  jeunes  femmes  pendant 
uHs^  nuit  longue  &  folitaire  :  Iqs  Grecs  en  con- 
féquence ,  trouvèrent  leurs  maifons  peuplées  de 
fort  jolis  enfans.  Mais  quoiqu'ils  pardonnaient 
tous  à  leurs  femmes  ,  convenant  bien  qu'un  fi 
long  veuvage  étoit  impoillble  à  foutenir  ,  ils  fe 
prirent  d'humeur  contre  ces  pauvres  enfans  , 
dont  l'éducation  &  la  nourriture  leur  parut  être 
une  dépenfe  encore  plus  que  fuperflue  :  quel- 
ques-uns de  ces  enfans  furent  expofés  ou  vendus  ; 
d'autres,  plus  heureux,  furent  élevés  en  fecret 
par  leurs  mères.  Les  plus  frilleufes  ,  les  plus 
habiles  de  ce  grand  nombre  de  mères,  eurent 
la  confolation  de  voir  leurs  enfans  grands  giir- 
çons ,  &  en  état  de  prendre  un  parti  :  les  uns 
prirent  celui  des  armes  ,  les  autres  de  l'étude 
ou  des  arts  :  plufieurs  allèrent  chercher  fortune 
dans  les  Cours  ;  les  plus  fenfés  s'occupèrent  de 
labourage  ,  ou  de  la  vie  padorale.   Ce  grand 
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nombre  d'enfans ,  étrangers  au  chef  de  famine, 
fe  diftribua  donc  dans  toutes  les  cUfles  diffé- 
rentes de  la  fociété  générale. 

On  croira  fans  peine  qu'un  des  plus  igês  de 
ces  enfans  étoit  celui  de  la  cruelle  Clytemneftre  : 
il  avolt  dix-huit  ans  ;  il  étoit  bien  fait  &  beau  , 
droit  &  blanc  comme  hs  lys,  vermeil  comme  la 
rofe  fur  les  épines.  Celui-ci  prenant  un  parti 
peu  vertueux,  mais  plein  d'audace,  s'embarque 
fur  un  vaifTiau  bien  armé  ,  fuivi  de  cent  de  ces 
autres  jeunes  Grecs  les  plus  braves  &  les  plus 
vigoureux ,  &  Ht  le  métier  de  Corfaire.  Dans 
ce  tems  là ,  les  Cretois  ayant  chajQTé  de  leur  Ifle 
le  cruel  Idoménée  ,  rafîembloient  des  forces  pour 
aflurer  leur  nouvel  état.  Us  offrirent  une  forte 
folde  à  Phalante  (  c'étoit  le  nom  du  fils  de  la 
Reine  d'Argos  )  Se  h  (es  compagnons ,  qui  l'ac- 
ceptèrent ,  &  que  les  Cretois  commirent  à  la 
garde  de  la  ville  de  Didhyne. 

Parmi  les  cent  Villes  qu'on  trouvoit  dans  la 
grande  &  belle  Ifle  de  Crète,  Didhyne  étoit  la 
plus  riche  &  la  plus  agréable;  les  habitans  magni- 
fiques ,  &  paflant  leur  vie  dans  les  jeux  &  les 
plailirs,  étoient  dans  l'ufage  de  faire  accueil  aux 
étrangers  :  leurs  femmes  ,  belles  ,  agréables  ,  & 
portées  à  n'avoir  pour  maître  que  l'amour  ,  reçu- 
rent encore  mieux  ceux  qui  lui  dévoient  la  naif- 
fance.  En  peu  de  jours ,  cette  jeune  garnifon  fut 
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très-bien  établie  ;  rien  n'étoit  en  effet  plus  agréa- 
ble &  plus  beau  que  cette  troupe  de  cent  jeunes 
Grecs  que  Phalante  avoit  choifis  pour  {es  com- 
pagnons. Bientôt  ils  firent  tourner  la  tête,  ils 
firent  battre  le  cœur  de  toutes  les  jolies  Crétoifes  : 
ces  jeunes  Grecs  fe  fentoient  trop  de  leur  origine, 
pour  n'être  pas  hs  plus  vifs  de  tous  les  amans  : 
le  jour  ils  paroifToient  braves,  &  bien  galans  la 
nuit  :  leurs  tranfporîs  approchoient  de  ceux  du 
jeune  Hercule,  hes  Crétoifes  dévinrent  éperdues 
pour  Phalante  &  Ces  compagnons  :  les  adorer 
leur  parut  être  le  premier  ,  le  feul  même  de  tous 
les  biens. 

La  paix  étant  faite  ,  &  les  Cretois  n'ayant  plus 
befoin  de  troupes  étrangères  ,  Phalante  &  fcs 
compagnons ,  fans  folde  Se  fans  fervice ,  prirent 
le  parti  de  fe  rembarquer.  Les  Crétoifes ,  défef- 
pérées  de  ce  départ  fi  précipité,  versèrent  plus 
de  larm.es ,  fentirent  dans  leur  âme  un  deuil  plus 
douloureux  encore  que  ne  l'eût  été  celui  d'un 
père  :  avec  quels  tranfports  ,  quels  gémifTemens 
ne  conjurèrent-elles  pas  leurs  amans  de  ne  les 
point  abandonner?  Mais  les  trouvant  inexorables 
&  décidés  à  partir,  elle  fe  déterminèrent  à  fuir 
loin  de  leurs  foyers  pour  les  fuivre  :  elles  aban- 
donnèrent pour  eux  pères ,  mères  ,  frères  ,  ôc 
jufqu'à  leurs  propres  enfans  :  elle  emportèrent 
tout  ce  qu'elles  purent  prendre  de  plus  précieux  9 
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&  leur  complot  &  leur  départ  furent  fî  fécref?,' 
qu'elles  étoient  déjà  loin  du  port  avec  leurs 
amans  ,  fans  que  les  Cretois  en  fulTent  infor- 
més. 

Le  vent  fut  fi  favorable  à  Phalante ,  ks  pilo- 
tes en  proiitèrent  fi  bien  ,  que  toute  la  troupe 
fut  éloignée  de  plufieurs  milles  ,  lorfque  les 
Cretois  eurent  à  s'affliger  de  leur  perte.  Phalante 
&  les  fiens  ,  faifant  toujours  force  de  voiles , 
arrivèrent  fur  ces  bords  ,  le  dernier  jour  de  leur 
longue  navigation.  C'eft  ici  qu'il  goûtèrent  des 
plaifirs  fans  crainte  &  fans  partage.  Cette  terre 
étoit  inhabitée  alors  ,  rien  n'y  troubla  leurs 
amours  &  leur  fécurité. 

Ils  pafsèrent  ainfi  dix  jours  enfembîe.  Les 
premiers  de  ces  dix  jours  parurent  délicieux  aux 
jeunes  Grecs  ;  les  derniers  leur  parurent  bien 
longs  :  l'abondance  &  la  trop  grande  facilité  nui- 
fent  fouvent  aux  defirs.  Les  vives  Créîoifes 
étoient  exigeantes  ;  elles  aimoient  à  caufer  nuit 
&  jour  avec  leurs  amans  ;  ceux-ci  n'ayant  peut- 
être  plus  rien  à  leur  dire ,  prirent  le  cruel  parti 
de  fe  débaralTer  d'elles  ;  ils  prétendoient  que  le 
plus  lourd  &  le  plus  important  des  fardeaux  eft 
une  femme  qui  ne  nous  plaît  plus. 

Ils  fe  fouvenoient  de  leur  premier  métier  de 
Corfaires;  ils  étoient  avides  d'amaflcr  de  nouvelles; 
richeffes  ;  ils  craignoient  mcme  de  prodiguer  ce 
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qui  leur  refloit.  Ces  dix  jours  fans  doute  leur 
avoicnt  appris  qu'un  fi  grand  nombre  de  femmes 
étoit  d'une  trop  grande  dépenfe  pour  eux  ,  & 
qu'ils  avoient  bien  moins  befom  d'elles  alors  que 
de  fe  munir  de  nouvelles  armes^  Les  ingrats  ,  h  s 
traîtres ,  les  lâches ,  abandonnèrent  ces  pauvres 
Crétoifes ,  emportèrent  toutes  leurs  richelîes  ;  & 
s'abandonnant  aux  hafards  de  la  mer ,  ils  allèrent 
aborder  fur  les  rivages  de  la  Fouille  ,  où  prenant 
îe  parti  de  s'e'tablir,  ils  fondèrent  la  Ville  de 
Tarente. 

Lqs  malheureufcs  Crétoifes  fe  voyant  fi  lâciie- 
ment  trahies  par  ceux  qu'elles  croyoient  s'être 
à  jamais  attachés ,  reftèrent  froides  ,  immobiles 
comme  di£s  flatues,  fur  le  bord  de  la  mer  ;  à  la 
iin ,  connoifTant  que  les  larmes  &  hs  regrets  ne 
leur  rendoient  pas  ce  qu'elles  avoient  perdu, 
leur  pofition  préfente  leur  infpira  le  courage  de 
ûùhr  tous  les  moyens  de  la  rendre  meilleure. 

Elle  confultèrent  enfemble  fur  le  parti  qu'elles 
avoient  à  prendre;  les  unes  proposèrent  de  retour- 
ner en  Crète  &  defefoumettreàiafévérité  de  leurs 
maris  irrités ,  plutôt  que  de  périr  dé  faim  &  de 
misère  ,  abandonnées  dans  un  défert  ;  les  autres  , 
effrayées  de  ce  projet ,  dirent  qu'elles  lui  préfé- 
reroient  de  fe  précipiter  dans  la  mer  ,  &  qu'il 
s^aloit  encore  mieux  aller  courir  îe  monde  com.me 
pauvres ,  comme  efclaves ,  (  les  plus  jolies  dirent 
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auflî  comme  courtifannes ,  )  que  d'aller  s'^o^nr 
d'elles-mêmes  aux  punitions  qu'elles  convenoicnt 
d'avoir  bien  méritées. 

Ces  pauvres  malheureufesagitoient  ainfî  diver- 
fement  entre  elles  le  parti  qu'elles  prendroient, 
ïorfque  la  belle  &  jeune  Oronthée,qui  defcendoit 
du  Roi  iMinos  ,  prit  la  parole.  Cette  Oronthée 
lî'avoit  eu  qu'une  feule  foiblefle  ;  Phalante  étoit 
le  premier  &  le  feul  amant  qui  l'eût  touchée, 
elle  avoit  abandonné  pour  lui  fon  père,  après  s'être 
laifle  ravir  une  fragile  &  charmante  fleur.  Oron- 
thée ,  après  avoir  écouté  tous  les  avis  de  (es  com- 
pagnes ,  s'éleva  contre  leur  foiblefTe  avec  un  cœur 
magnanime  &  noblement  irrité.  Pourquoi,  leur 
dit-elle  ,  quitterions-nous  ce  pays  fi  fertile  ,  oii 
l'air  eft  falubre  ,  oii  de  claires  fontaines  entretien- 
nent la  frp.icheur  &  la  fécondité?  nous  avons  près 
de  nous  de  belles  forêts  qui  couronnent  de  riches 
plaines  ;  nous  avons  des  ports ,  des  anfes ,  où 
des  vaiiïeaux  peuvent  aborder  en  fureté  :  le  com- 
merce avec  les  étrangers  peut  nous  fournir  tous 
i>os'befoins  ,  &  nous  apporter  ce  que  l'Afrique  & 
l'Egypte  ont  de  plus  précieux. 

Arrêtons-nous  ;  fixons-nous  ici  :  vengeons-nous 
fans  cefl'e  d'un  fexe  qui  nous  a  lâchement  trompé* 
Que  tout  vaiffeau  porté  par  les  vents  fur  ce 
rivage  foit  pillé,  faccagé  par  nos  mains;  baignons- 
nous  dans  le  ùng  de  (es  matelots  &  de  fcs  pafl'a- 
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gers ,  qu'aucun  d'eux  n'échappe  à  notre  vengeance. 
Ledifcours  altier  d'Oronthée  prévalut;  les  Cré- 
toifes  s'y  rendirent  :  il  devint  une  loi  pour  elle  , 
&  cette  cruelle  loi  fut  exécutée. 

Depuis  ce  tems,  dès  que  le  Ciel  nébuleux 
annonçoitune  tempête,  guidées  parOronthce,  à 
laquelle  elles  avoient  remis  un  pouvoir  fouverain  , 
elles  couroient  fur  le  bord  de  la  mer,  pilloient, 
brûloient  les  malheureux  vaifleaux  forcés  par  les 
vents  à  relâcher  fur  cette  rive,  &  nul  de  ceux 
qui  les  montoient  n'échappolent  à  la  mort  :  c'eft 
ainfi  que  ces  femmes ,  juPcement  irritées  contre 
les  hommes  ,  pafsèrent  quelques  années  ;  mais  à 
la  lin,  elles  connurent  que  leur  état  nouveau  feroit 
bientôt  détruit,  s'il  ne  fe  renouvelloit  point  par 
leur  fécondité  :  modérant  donc  un  peu  la  rigueur 
de  cette  loi  deftrudive ,  elles  choifirent,  pendant 
l'efpace  de  quatre  ans,  parmi  tous  les  prifonniers 
qu*elles  firent ,  les  dix  jeunes  gens  les  plus 
beaux ,  les  mieux  faits  ,  &  ceux  qui  leur  paru- 
rent les  plus  propres  à  remplir  leur  nouveau 
deflein  :  comme  elles  étoient  au  nombre  de  cent: 
elles  établirent  que  chacun  de  ces  dix  jeunes 
hommes  auroit  dix  femmes  :  ces  Crétoifes,  très- 
defpotiques ,  exigèrent  de  plus  de  ces  dix  nou- 
veaux maris  qu'aucune  de  leurs  femmes  n'auroit 
à  fe  plaindre  d'une  nuit  inutile  :  cette  terrible 
loi  leur  étoit  impofée  fous  peine  de  la  vie.  Se 
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k  plus  grand  nombre  des  maris ,  nouvellemefît 
élus  ,  payèrent  de  leur  tête  les  infraétions  à  cette 
loi;  elles  en  eflayèrent  beaucoup  fans  doute,  & 
£rent  jurer  à  ceux  qui  furent  confervés  qu'ils 
combattroient  auffi  pour  elles ,  &  qu'ils  pafleroisnt^ 
au  jiî  de  l'épée  tous  \qs  hommes  que  leur  mauvais 
fort  feroit  aborder  fur  ces  bords. 

Un  autre  embarras  força  bientôt  \qs  Crétoifes  à 
faire  encore  une  autre  loi.  Les  grofleffes  &  les 
enfms  fe  multiplièrent  au  point  qu'elles  commen- 
cèrent à  craindre  que  ceux  d'un  fexe  différent  du 
leurn^  devinlTent  grands  garçons  &  ne  fe  rendit^ 
fent  leurs  maîtres  :  elles  aimoient  trop  à  comman- 
der pour  ne  pas  prendre  la  meilleure  précaution 
ti  fe  mettre  hors  de  crainte  de  voir  ces  enfans  fe 
révolter  contre  elles  ;  ces  Crétoifes  établirent 
donc  l'horrible  loi  qu'une  femme  ne  pourroit 
élever  qu'un  feul  enfant  mâle  &  feroit  obligée 
d'étouffer  tous  les  autres ,  ou  de  les  envoyer  ven- 
-dre  au  loin  ;  ceux  qu'elles  chargeoient  d'aller  por- 
ter ces  enfens  avoient  ordre  de .  les  troquer  , 
autant  qu'il  leur  feroit polîible,  contre  des  petites 
iiiles  ,  ou  de  rapporter  le  prix  qu'ils  en  auroient 
reçus  ;  c'eft  tout  ce  qu'elles  crurent  pouvoir  faire 
en  faveur  de  leurs  enfans  mâles,  n'ayant  pour  but 
que  d'entretenir  leur  fociété,  farfs  crainte  de  n'être 
pas  toujours  les  plus  forts.  Quand  aux  prifonniers 
qu'elles  faifoient,  elle  continuèrent  à  s'en  défaire, 

mais 
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mais  ce  ne  fut  plus  de  tous  à  la  fois ,  &  ce  facriiice 
commença  de  fe  faire  avec  plus  d'ordre  &  plus 
d'apparat.  -^  ^ 

Lorfqu'elles  prenoient  dix,  vingt,  ou  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  à  la  fois,  elles  les  met- 
toient  en  prifon  ,  &  chaque  jour  l'un  d'eux  étoit 
iàcrilié  dans  un  Temple  qu'Oronthée  avoit  élevé 
pour  le  confacrer  à  la  vengeance;  un  d'entr'eux, 
nomrné par  le  fort,  prétoit  Ton  bras  à  ce  meurtre 
lacré.  Après  plufieurs  années  un  jeune  Grec  , 
de  la  race  d'Hercule  ,  fut  jette  fur  cette  rive 
homicide  ;  il  s'appelloit  Elban  ,  &  prouvoit  foa 
origine  par  fa  force  &  par  fon  courage.  N'ayant 
aucune  déiiance ,  on  le  prit  fans  efforts  ,  &  fur 
le  champ  il  fut  renfermé  pour  le  facrifice  ordi- 
naire avec  les  autres  prifonniers. 

Elban  étoit  bien  fait  &  beau  ;  fon  parler  étoIt 
doux  ,  fon  efprit  étoit  aimable  ,  fon  air  étoit 
féduifant  ;  un  afpic  eût  écouté  (es  propos  féduc- 
teurs  :  Alexandra,  fille  d'Oronthée  qui  commen- 
çoit  à  vieillir,  entendit  parler  du  jeune  Elban 
avec  admiration  ;  Oronthée ,  plus  jeune  de  dix 
ans  que  les  autres  femmes  forties  de  Crète,  leur 
avoit  furvécu  ;  mais  ces  femmes  ,  réduites  à 
dix  maris ,  avoient  cependant  tellement  augmenté 
!a  population  qu'elles  étoient  alors  au  nombre 
de  mille. 

Alexandra  ,  fur  ce  qu  elle  entendit  raconter 
Tome  /^,  G 
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d'EIban,  eut  îa  curiofîté  de  IeNVoir&  de  Tenten- 
dre  ;  elle  en  obtint  îa  permifllon  de  fa  mère  : 
l'imprcffion  qu'il  fit  fur  elle  fut  aflcz  forte  pour 
que  fon  cœur  en  fût  touché  ;  n'apportant  aucune 
réiiftance  à  ce  fentiment  û  doux ,  fon  pnfonnier 
la  captiva  pour  toujours. 

Alban  lui  dit  :  Ah  !  Madame ,  s'il  vous  refte 
vn  peu  de  cette  pitié  qui  règne  dans  tous  les 
lieux  que  le  foleil  éclaire,  j'oferois  vous  deman- 
der au  nom  de  la  beauté,  de  ces  traits  &  de  cette 
âme  qui  vous  foumettent  tous  les  cœurs,  une  vie 
que  je  voudrois  vous  confacrer;  je  connois  trop, 
h  eft  vrai ,  l'inhumanité  qui  règne  dans  ce  pays 
pour  vous  demander  en  pur  don  la  vie  ;  m.ais , 
Madame,  accordez-moi,  du  moins,  de  mourir 
en  brave  homme ,  les  armes  à  la  main  ,  &  de  ne 
pas  périr  comme  un  fcélérat  qui  fubit  fon  fup- 
plice  ,  ou  comme  un  animal  qu'on  conduit  pour 
le  facriiier. 

Alexandra  ,  dont  les  yeux  commençoient  à 
fe  remplir  de  larm.es,  lui  répondit  d'un  air  atten- 
dri :  Quoique  hs  mœurs  de  ce  pays  foient  les 
plus  barbares  de  l'univers  ,  ne  croyez  pas  cepen- 
dant qu'il  ne  s'y  trouve  que  des  ?vlédées;  èc  quand 
toutes  celles  qui  l'habitent  auroient  fa  cruauté , 
moi  feule  ,  je  m'intérelforois  à  fauver  vos  jours  : 
fi  ,  jufqu'à  ce  moment,  j'ai  paru  me  conformer  à 
laurs  ufages  ,  ce  n'eil;  ,  je  l'avoue  ,  que  parce 


C   H   A    N   T      X   X.  5)p 

qu'aucun  autre  que  vous  ne  m'avoit  encore  infpiré 
de  la  pitié  i  mais  eufle-je  le  cœur  d'un  tigre, 
comment  votre  beauté,  votre  valeur  ne  parvien- 
droient-elles  pas  à  le  rendre  fenfible  ? 

Pourquoi,  continua-t-elle ,  cette  loi  cruelle 
contre  les  étrangers  eft-elle  la  plus  forte  ?  Pour- 
quoi ne  puis-je  pas  facrilier  ma  vie  pour  la  vôtre  ? 
M:iis  nulle  de  nous  n'a  le  pouvoir  de  vous  fecourir. 
Ce  que  vou$  demandez ,  quoique  la  grâce  foit 
iégère,  ne  pourra  s'obtenir  que  très-difficilement; 
cependant  foyez  sûr  que  je  le  folliciterai  vive-    . 
ment  ,   quoique  je  frémiiTe    du  péril  que  vous 
efîliierez  dans  un  combat  fanglant.  Ah  !  Madame, 
interrompit  Elban ,  fâchez  que  je  me  fens  le  cou- 
rage de  combattre  &  de  vaincre  enfemble  dix  des 
chevaliers  les  mieux   armés   qu'on   voudra  me 
préfenter. 

Alexandra  ne  répondit  à  ce  difcours  fi  géné- 
reux, que  par  un  profond  foupir.  Elle  le  quitta 
pénétrée  pour  toujours  de  l'amour  le  plus  vif, 
&  de  la  plus  haute  eftime.  Elle  rendit  compte 
à  fa  mère  de  la  propofition  courageufe  d'Eîban  , 
&  la  prefla  vivement  fur  la  juftice  d'accorder  une 
pareille  demande.  Oronthée  lit  aufiî-tôt  alTembler 
fon  Confeil  :  elle  y  repréfenta  l'importance  de 
connoître  à  fond  la  force  &  la  valeur  des  Guerriers 
auxquels  elles  confioîent  la  garde  de  leurs  ports 
&  de  leur  rivage.    Je  crois ,  leur  dit-elle ,  que 
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laifîant  cependant  nos  loix  dans  toute  leur 
vigueur,  il  feroit  bien  fage  d'établir  à  l'avenir, 
que  celui  qui  tomberoit  dans  nos  mains ,  pour- 
roit  choifir  de  fe  battre  contre  dix  de  nos  Guer- 
riers ,  plutôt  que  d'être  conduit  à  l'autel  des 
facr^^ces.  Si  nous  le  voyons  vaincre  ces  dix 
Guerriers  enfemble ,  nous  ne  pourrons  plus  douter 
qu'il  n'ait  la  force  &  la  valeur  néceflaires  pour 
défendre  nos  ports.  Ce  qui  me  porte  à  vous  faire 
cette  proportion,  continua-t  elle ,  c'eft  que  nous 
avons  maintenant  un  prifonnier  qui  demande 
à  combattre  feul  dix  de  nos  Guerriers  :  fi  ce  n'eft 
que  par  un  vain  orgueil,  il  fera  puni  févèrement; 
mais  il  eft  vraiment  digne  de  gruce  s'il  remplit 
ce  qu'il  ofe  propofer. 

Une  des  plus  vieilles  femmes  prit  alors  la  parole 
pour  lui  répondre.  La  principale  raifon,  dit-elle, 
qui  nous  a  fait  conferver  quelques  hommes  parmi 
nous ,  n'efl:  pas  celle  de  les  garder  pour  notre 
défenfe.  Eh  !  ne  fommes-nous  donc  pas  aiïez 
nombreufes ,  fortes  &  courageufes  ,  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  ?  Ce  n'eft  donc  que  la  néceflité 
d'avoir  de  nouvelles  fujettes  pour  l'Etat ,  qui 
nous  force  à  garder  quelques  hommes  parmi 
nous;  mais,  puifque  nous  fommes  forcées  à  les 
conferver  par  cette  raifon  politique  ,  il  eft  de 
même  très-important  qu'il  en  refte  feulement  un 
contre  dix  femmes  j  c'en  eft  affez  pour  donner 
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(des  enfans  à  l'Etat  fans  courir  rifque  qu'ils  fe  l'affu- 
jettifTent  ;  je  conviens  qu'ils  font  bons  pour  cet 
emploi ,  mais  à  tout  le  refte  je  les  crois  tout  au 
moins  très-inutiles  ;  un  homme  capable  d'en  tuer 
dix  autres  peut  être  fort  dangereux  contre  des 
femmes  ;  dix  hommes  de  cette  efpèce  fuffiroient 
vraisemblablement  pour  nous  maîtrifer,  &  je  ne 
trouve  pas  prudent  de  mettre  les  armes  à  la  main 
à  ces  hommes  dangereux  &  plus  forts  que  nous. 
De  plus  fi  un  feul  homme  réuffit  à  en  tuer  dix 
autres ,  que  deviendront  \qs  cent  pauvres  veuves 
qu'ils  laifferont?  Déjà  je  crois  entendre  \qs  cris  que 
cette  privation  leur  coûtera  :  pafîe  encore  s'il 
propofoit,  en  tuant  ces  dix  jeunes  maris  ,  de  les 
remplacer  auprès  des  cent  veuves  i  alors  il  méi-î- 
teroit  d'être  écouté. 

Ce  fut  là  l'objeâiion  que  fît  la  vieille  Artémîe  , 
&  ce  ne  fut  pas  fa  faute  fi  le  pauvre  Elban  ne  fut 
pas  offert  en  facrifice;  mais  la  bonne  Reine  Oron- 
thée  ,  qui  vouloit  favorifer  fa  fille ,  apporta  tant 
de  juftes  &  de  nouvelles  raifonsjque  l'avis  de  fbn 
Sénat  fut  en  fa  faveur. 

Elban  étoit  fi  beau ,  fon  air  étoit  fi^  féduifant 
que  toutes  les  jeunes  femmes  opinèrent  pour  lui; 
&  plus  nombreufes  que  les  vieilles,  elles  l'empor- 
tèrent fur  elles.  Les  vieilles,  qui  prerroient  parti 
pour  Artémie ,  furent  longtems  à  confentjr  qu'EI- 
ban  confcrvât  la  vie  j  il  fut  donc  conclu  qu'ors 
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épargneroit  ce  jeune  hornme  ;  mais  ni  les  vîeines 
ni  les  jeunes  ne  fe  départirent  de  l'ancien  ufage 
qui  le  forçoit  à  fe  fliire  en  une  feule  nuit  dix  fem- 
mes de  dix  jeunes  filles.  Elles  eurent  affcz  bonne 
opinion  d'EIban  pour  le  tirer  de  prifon  à  ces 
conditions. 

On  lui  donna  alors  à.K^s  armes  &  un  cheval  : 
les   dix   Guerriers    fe   préfentèrent    contre  lui  ; 
tous  \qs  dix  mordirent  la  pouflière  à  (ts  pieds. 
La  nuit  fuivante  il  fçut  attaquer  fi  heureufement 
les  dix  jeunes  filles  ,  qu'elles  avouèrent  toutes 
leur  défaite.  LabonnsOronthée,en  conféquence, 
fentit  augmenter   infiniment  la  grande   opinion 
qu'elle  avoit  de  lui  ;  cette  bonne  mère  crut  ne 
pouvoir  faire  un  meilleur  préfentà  fa  chère  fille, 
&  quoiqu'il  confervât  neuf  autres  femmes ,  aux- 
quelles il  en  fit  prendre  le  nom,  la  belle  Alexan- 
dra  reçut   fa  main. 

Oronthée  laifla  le  nouvel  Empire  à  fa  chère 
Alexandra,  qui  donna  fon  nom  à  ce  pays  nouvel- 
lement habite  ;  mais  elle  lui  fit  jurer  en  mourant 
d'obferver  la  loi  dans  toute  fa  teneur,  &  de  faire 
facrifier  fans  pitié  tout  étranger  jette  fur  la  côte, 
qui  ne  pourroit  remporter ,  comme  Elban  ,  les 
deux  mêmes  vidoires  confécutives  ;  elle  déclara 
de  même,  qu'après  Elban,  quiconque  fortiroit 
vainqueur  des  deux  épreuves,  feroit  le  maître  de 
choifir  \qs  dix  femmes  qui  lui  plairoient  le  plus. 
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Bc  qu'il  régneroit  fur  elles  &  fur  toutes  tes  autres, 
jufqu'à  ce  qu'un  nouveau  Guerrier  s'emparât  par 
fa  mort  de  cet  Etat  brillant. 

Il  y  a  àéjk  deux  mille  ans,  continua  Guidon, 
que  cet  ufage  cruel  continue ,  &  peu  de  jours  fe 
pafTent  fans  le  facrifîce  de  quelque  malheureux 
étranger. Si  quelqu'un  d'eux, à  l'exemple  d'Elban, 
fe  préfente ,  &  fort  victorieux  du  premier  combat , 
prefque  toujours  il  fuccorabe  à  la  féconde  épreuve  : 
quelques-uns  cependant  ont  joui  d'un  plein  fuc- 
cès  ;  mais  les  exemples  ont  été  bien  rares.  Il  eft 
vrai  ,   pourfuivit  le   jeune  Guidon  en   baifTant 
modeftement  les  yeux  ,  qu'Argilon  fut   un  de 
ces  heureux  vainqueurs ,  &  que ,  porté  fur  ce 
rivage  par  les  vents  contraires,  je  lui  donnai  la 
mort ,  &  me  mis  en  droit  de  le  remplacer  ;  mais  , 
en  vérité,. je  regrette  de  n'être  pas  tombé  fous 
fcs  coups,  plutôt  que  de  vivre  dans  l'humiliation 
où  je  palTe  mes  jours.   Ah  !  que  ces  plaifirs  de 
l'amour ,  ces  ris ,  ces  jeux  fi  chers  à  mon  âge  > 
que  cette  pourpre  ,  ces  riches  pierreries  ,.  fi  défi- 
rées  par  les  habitans  des  villes ,  doivent  paroître 
de  peu  de  valeur  à  l'homme  privé  de  fa  liberté  ! 
Rien  ne  peut  me  confoler  de  l'accablante  fervitude 
dans  laquelle  je  languis.  Je  pafle  les  plus  beaux 
de  mes  jours  dans  une  vie  molle  &  oifive  :  l'ai- 
guillon de  la  gloire  me  prefle  ;  le  trifte  ennui 
émoufTe  pour  moi   le   plaifir  ,   le  defir  même^ 
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Malheureux  que  je  fuis  !  tandis  que  ma  renom- 
mée &  la  gloir^^e  ceux  de  mon  fang  remplit 
la  terre ,  peut-ctre  pourrois-je  partager  les  lau- 
riers dont  mes  frères  font  couronnes.  Oui,  c'efl 
une  injure  que  le  ciel  m'a  faite  ,  quand  il  m'a 
réduit  à  cet  efclavage.  Je  me  vois  ici  comme  un 
malheureux  cheval  de  bataille  aveugle,  eftropié, 
déformais  inutile  ,  qu'on  abandonne  dans  un 
champ  ;  Se  n'efpérant  plus  de  fortir  de  cet  état, 
je  ne  dcfire  que  la  mort. 

Guidon  fe  tut  alors ,  en  foupirant ,  &  maiidif- 
fant  le  jour  où  dix  Guerriers  abbattus  ,  &  fa 
féconde  vidoire  ,  avoit  remis  entre  ks  mains  un 
fceptre  pefant  &  plus  odieux  encore. 

Aftolphejquil'avoitbienatîentivementécouté, 
cherchoit  encore  de  nouvelles  preuves  que  le 
Duc  Aimon  fût  fon  père  :  Je  fuis  ,  lui  dit-il  , 
Aftolphe  Prince  d'Angleterre  &  votre  coufin. 
Ce  ne  fut  pas  fans  l'embraffer  en  verfant  quelques 
larmes.  Cher  parent ,  ajouta-t-il  en  Tembraffant 
de  nouveau ,  votre  mère  n'eut  pas  befoin  de 
vous  attacher  un  GgnQ  pojHT  vous  faire  reconnoi- 
tre ,  votre  haute  valeur  vous  fuffit.  Guidon,  qui, 
dans  un  autre  tems ,  eût  fenti  la  joie  la  plus  vive 
â  trouver  un  parent  fi  cher ,  ne  put  lui  rendre 
ces  careffes  qu'avec  l'air  le  plus  trille.  II  favoit 
que  s'il  n'étoit  pas  tué  le  lendemain  matin,  Aftol- 
phe  demeuroit  efclave  :  il  connoilfoit  de  même 
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qu'Adolphe  &  (es  compagnons  ne  pouvoient 
conferver  leur  vie  &  leur  liberté  que  par  iâ 
propre  mort. 

Une  féconde  réflexion  vint  achever  de  l'acca- 
bler. Hélas  !  fe  difoit-il  en  lui-même  ,  quand 
Marphife  m'ôteroit  aulîî  la  vie ,  comment  réulîî- 
roit-elle  dans  la  féconde  épreuve  !  Cette  char- 
mante Guerrière  ne  pourroit  accomplir  la  loi , 
elle  n'en  refteroit  pas  moins  captive  avec  (qs 
compagnons. 

Marphife ,  qui ,  fans  doute ,  avoit  été  fort 
attentive  à  tout  le  récit  de  Guidon ,  &  qui  voyoit 
tant  de  générolité  d'âme  jointe  à  tant  de  valeur, 
s'attendriffoit  en  réfléchifl'ant  que  ce  n'étoit  que 
par  fa  mort  qu'elle  &  (es  compagnons  pouvoient 
conferver  la  liberté.  Mais  déjà  la  guerrière  pen- 
foit  qu'elle  eût  plutôt  perdu  la  vie  elle-même 
que  de  l'arracher  à   Guidon. 

Joignez -vous  à  nous ,  lui  dit-elle  ;  c'efl:  par 
la  force  feule  que  nous  devons  fortir  d'ici. 
Hélas  !  lui  répondit-il,  perdez  cette  vaine  efpê- 
rance ,  nous  ne  réuffirons  jamais. 

Mon  coeur  ,  dit  fièrement  Marphife  ,  ne  peut 
m'infpirer  la  crainte  de  ne  pas  réufiir  dans  ce 
que  j'entreprends ,  &  je  ne  connois  point  de 
route  plus  certaine  &  plus  sûre  que  celle  que 
mon  épée  faura  m'ouvrir.  Guidon  ,  ajouta-t-elle, 
.tu  m'as  Cl  bien  fait  éprouver  ta  valeur  ,  qu'avec 
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toi  feul  je  viendrois  à  mon  honneur  de  cette 
entreprife  ;  dès  demain  ,  lorfque  ces  femmes 
feront  placées  fur  leurs  gradins,  je  veux  que  nous 
les  attaquions  des  deux  côtés ,  que  nous  les 
mettions  en  fuite,  ou  que  les  mafTacrant  toutes, 
nous  lailîions  leurs  corps  en  proie  aux  vautours 
&  leur  ville  en  feu. 

Ah  !  répondit  Guidon,  vous  me  verrez  tou- 
jours bien  prompt  à  vous  fuivre  ;  mais  ce  neil 
pas  afTez  de  défaire  quelques  troupes  de  ces 
femmes,  fongez  que  non-feulement  plus  de  dix 
mille  d'entr'eîles  occuperont  la  place  ,  cou- 
vertes de  leurs  armes,  mais  qu'un  plus  grand 
nombre  encore  garde  les  ports  &  tout  le  rivage  ; 
il  ne  nous  refte  aucune  route  pour  nous  échap- 
per. 

FufTent-elIes  plus  nombreufes  que  l'armée  de 
Xerxès,  dit  Marphife  en  colère,  leur  nombre 
furpafsât-il  celui  des  Anges  rebelles  ,  fi  tu  me 
fuis  ,  Guidon ,  fois  sûr  qu'elles  feront  vaincues  , 
&  peut-être  même  me  fuffiroit-il  que  tu  ne 
combattes  pas  pour  elles. 

Eh  bien  !  répliqua  Guidon  ,  choififlons  du 
moins  un  moyen  qui  puifTe  réuflir  ;  comme  il 
n'efi:  permis  qu'aux  feules  femmes  d'aller  en  mer 
&  de  fortir  du  pays  ,  fâchez  que  je  peux  me 
confier  à  l'une  de  mes  femmes  qui  m'a  fouvent 
(donné  des  preuves  du  plus  grand  attachement ^ 
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&  qui  ne  délire  pas  moins  que  moi  de  fortir  de 
cet  efclavage  :  j'efpère  qu'à  Tinfcu  de  fes  com- 
pagnes ,  elle  pourra  pendant  cette  nuit  faire 
préparer  dans  le  port  un  brigantin  ou  quelque 
forte  barque  dans  laquelle  elle  forcera  les  ma- 
telots &  le  pilote  qui  font  fur  votre  vaifleau  ,  de 
fe  tenir  prêts  à  nous  recevoir  &  à  mettre  auili- 
tôt  à  la  voile  :  alors  ,  réunifiant  tous  nos  gens 
bien  armés  derrière  nous ,  nous  faurons  nous  ou- 
vrir un  paiTage  fi  Ton  ofe  nous  réfifter ,  &  nos 
épées  nous  tireront  de  cette  cruelle  cité. 

A  la  bonne  heure  ,  mon  cher  Guidon  ;  fuis 
ton  projet ,  quoique  je,  fois  bien  sûre  qu'il  foit 
bien  plus  polîîble  que  je  mette  à  mort  tout  ce 
qui  pourra  me  réfiiler,  qu'il  ne  l'eft  qu'on  me 
voie  fuir,  &  que  la  plus  légère  terreur  puiffe 
entrer  dans  mon  âme.  Il  faut  que  le  jour  éclaire 
notre  fortie  ;  proiiter  des  ombres  de  la  nuit, 
avoir  l'air  de  fuir ,  me  paroîtroit  être  un  op- 
probre. 

Je  fais  que  Ci  je  me  faifois  connoître  pour  fille, 
l'on  me  combleroit  ici  de  biens  &  d'honneurs, 
&  que  je  ferois  placée  parmi  les  premières  du 
Sénat  :  mais  n'étant  point  arrivée  ici  fous  mes 
véritables  habits ,  je  veux  courir  les  mêmes 
rifques  que  vous  tous  ;  &  je  ne  fuis  pas  zacz 
lâche  pour  acheter  ma  liberté  par  votre  efcla,- 
yage. 
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Marphife  prouva  bien  ,  par  ce  propos,  que 
l'Intérêt  de  (es  compagnons  la  touchoit  autant 
que  le  fien.  Mais  craignant  de  leur  nuire  par  un 
excès  de  courage ,  en  attaquant  feule  cette 
troupe  immenfe  de  femmes  ,  elle  s'en  remit  à 
Guidon  du  foin  de  les  conduire  dans  cette  en- 
treprife,  félon  le  moyen  le  plus  sûr  qu'il  avoit  t 
{u.  trouver. 

Guidon,  caufant  la  nuit  avec  Alerie,  (c'ctoFt 
celle  de  (es  femmes  qui  méritoit  le  plus  fa  con- 
fiance ,  )  la  trouva  tout  auiîî  vive  que  lui-même 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Elle  fit,  dès  la 
même  nuit ,  armer  un  bon  vaiffeau  fur  lequel 
elle  embarqua  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  , 
&  répandit  le  bruit  que ,  dès  le  lendemain  ma- 
tin, elle  vouloit  aller  en  courfe  avec  quelques- 
unes  de  (es  compagnes.  Elle  avoit  eu  foin  de 
remplir  le  palais  de  Guidon  des  armes  néceffaires 
pour  tous  ceux  qui  fuivoient  Marphife  &  (es 
compagnons.  Ils  pafsèrent  la  nuit,  dormant  ou 
faifant  la  garde  :  plufieurs  ,  les  yeux  fixés  fur 
l'Orient,  reftèrent  attentifs  à  voir  la  première 
rougeur  de  l'horifon. 

Le  foleil  n'avoit  point  encore  levé  les  voiles 
qui  couvroient  la  terre ,  &  la  fille  de  Lycaon 
n'avoit  pas  encore  achevé  de  décrire  fon  demi- 
cercle  autour  du  pôle ,  lorfque  les  femmes  ar- 
mées ,  ardentes  de  voir  le  combat ,  fe  hâtèrent 
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'<î«  remplir  la  place  &  les  gradins ,  au/Ti  nom- 
breufes  que  les  efTaims  de  mouches  qui  quittent 
leur  ruche,  ou  qui  volent  pour  en  remplir  une 
nouvelle. 

Le  bruit  &  le  fon  de  mille  inftrumens  guer- 
riers faifoit  retentir  le  ciel  &  la  terre;  il  appel- 
loit  Guidon,  Souverain  du  pays,  avenir  ter- 
miner le  combat  commencé  ;  lorfque  Marphife 
èc  Guidon,  les  deux  fils  d'Olivier,  Aftolphe  & 
Sanfonnet,  bien  couverts  de  leurs  armes,  ôc 
fuivis  de  leurs  gens  à  pied  ou  à  cheval ,  armés 
de  même ,  fortirent  du  palais  de  Guidon.  II 
falloit  abfolument  traverfer  cette  grande  place  , 
pour  defcendre  de  ce  palais  au  port.  Guidon 
marcha  le  premier ,  tous  les  autres  le  fuivant  en 
bon  ordre ,  &  fe  préfenta  dans  la  place  à  la  tête 
d'environ  cent  hommes  armés. 

Il  s'avançoit  à  grands  pas  pour  la  traverfer, 
&  parvenir  à  l'autre  porte ,  lorfque  toutes  ces 
femmes  armées  ,  &  prêtes  pour  combattre  , 
s'apperçurent  qu'il  vouloit  s'échapper  avec  fa 
fuite.  Elles  s'emparèrent  auffi-tot  de  leurs  arcs  ; 
&  leur  plus  groffe  troupe  courut  s'oppofer  à 
fon  palTage.  Marphife  &  (qs'  compagnons  ne 
différèrent  pas  à  les  attaquer  :  mais ,  malgré  le 
maffacre  affreux  qu'ils  firent  de  ces  femmes 
cruelles,  leur  nombre  augmentant  fans  cefle,  & 
faifant  pleuvoir  fur  epc  une  grêle   perpétuelle 
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de  flèches  &  de  dards  ,  ils  commencèrent  â 
craindre  de  ne  pouvoir  pénétrer  ou  renverfer 
cette  mafTe  de  combattans  qui ,  de  momens  en 
momens ,   devenoit  encore  plus   épuifTe. 

Déjà  quelques  gens  de  la  fuite  des  guerriers 
avoient  été  percés  de  traits  ;  le  cheval  de  Mar- 
phife  ,  celui  de  Sanfonnet  étoient  morts  ,  & 
fans  la  bonté  de  leurs  armes,  ils  eufTent  été 
percés  de  mille  coups  ;  Adolphe  ,  ennuyé  de 
cette  pluie  importune,  fe  dit  en  lui-même:  Eh  ! 
pourquoi  donc  attendrcis-je  plus  long-tems  à 
me  fervir  de  mon  cor?  Voyons  fi  fon  bruit  ne 
nous  fera  pas  plus  favorable  que  nos  épées  pour 
nous  ouvrir  le  chemin.  Comme  il  eft  bien  na- 
turel, dans  les  grands  périls  ,  de  fe  fervir  de  (es 
reflources,  Aftoîphe  emboucha  ce  cor  dont  le 
fon  faifoit  trembler  la  terre  ;  dès  que  ce  fon 
terrible  eut  frappé  l'air ,  tous  les  cœurs  furent 
faifis  d'une  fi  grande  terreur ,  que  perdant  même 
tout  ufage  de  raifon ,  tous  ceux  qui  l'entendirent 
fe  mirent  en  fuite;  les  gardes  de  la  porte  fe 
renverfant  les  unes  fur  les  autres  ne  hs  défcn- 
doient  plus  qu'en  les  embarraflant  par  leurs 
corps  ;  les  femmes  qui  rempliflbient  les  gradins, 
s'en  précipitèrent  comme  on  voit  fe  jetter  des 
toits  &  des  fenêtres  des  maifons  les  malheureux 
que  la  flamme  environne ,  lorfque  ,  pendant  leur 
fommeil,  un  feu  caché  s'étend  s   éclate  tout  à- 
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coup,  &  porte  fon  ravage  dans  tout  rintérieuc 
d'une  maifon.  Celles  de  ces  femmes  qui  ne  pé- 
riflTsnt  pas  de  cette  chute ,  continuent  à  courir 
épouvantées:  toutes  perdent  la  tête,  &  cher- 
chent de  tous  côte's  à  fuir  le  terrible  fon  qui  les 
pourfuit  fans  ceffe  ;  plus  de  mille  arrêtées  aux 
portes  s'écrafent  mutuellement  fans  pouvoir  fe 
retirer;  d'autres  montent  fur  Iqs  murs  ,  fur  \qs 
corniches  de  la  place  ,  tombent  &  fe  brifent  fur 
le  marbre. 

Aftolphe  ne  ceflbit  point  de  fonner  8c  d'aug- 
menter le  trouble  &  la  terreur  :  les  cris ,  les 
plaintes  ,  le  fracas  augmeiitoient  de  tous  côtés  à 
l'approche  de  cet  horrible  fon  ;  tout  étoit  en 
fuite  également ,  &  les  guerrières  n'avoient  pas 
plus  de  fermeté  que  cette  vile  populace  dont 
la  timidité  ne  peut  vous  étonner,  fon  naturel 
tenant  de  celui  du  lièvre.  Mais  que  dirons-nous 
du  cœur  fi  ferme  &  fî  fier  de  Marphife  &  de 
celui  de  Guidon  le  Sauvage?  Que  dirons-nous 
de  ces  deux  fils  d'Olivier ,  dont  les  exploits  ont 
il  fouvent  illuftré  leur  brave  race?  Ces  guerriers 
qu'une  armée  de  cent  mille  hommes  n'auroit  pas 
fait  reculer  d'un  pas  ,  privés  maintenant  de 
courage ,  s'abandonnent  à  la  fuite  comme  des 
lapins  &  des  timides  colombes  ;  dès  que  le  fon 
du  cor  frappe  leurs  oreilles  ,  l'enchantement  de 
cet  inftruraent  fait  le  même  effet  fur  eux   que 
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{ur  tous  les  autres;  &  Sanfonnet,  Guidon  & 
les  deux  frères  fuyant  à  la  fuite  de  i\îarphife  , 
éperdue  eile-niéme  de  frayeur ,  s'éloignent  du 
fon  qui  femble  les  pourfuivre. 

Aftolphe  court  en  effet  de  tous  les  côtés 
où  quelques  groffes  troupes  paroiffent  raffem- 
blées ,  &  femble  fe  plaire  à  les  difliper  :  les 
uns  fuient  vers  les  montagnes  ,  d'autres  s'en- 
foncent dans  l'épailTeur  dvs  bois  ;  quelques-uns 
defcendent  vers  le  port:  tout  ce  qui  rempliffoit 
cette  grande  ville  abandonna  les  places,  les 
temples ,  les  maifons  ;  elle  demeura  prefque 
entièrement  vuide  dans  un  moment. 

Marphife,  Guidon,  les  deux  frères  ,  &  San- 
fonnet,  pâles  &  tremblans,  furent  du  nombre 
de  ceux  qui  fuirent  vers  la  mer  ;  leurs  gens  les 
fuivoient  en  cri::nt  :  heureufcmcnt  leur  fuite  les 
conduifit  vers  l'endroit  du  port  où  le  vaifTeau 
préparé  par  Aleric  les  recueillit  promptement 
avec  leur  fuite.  Alerie  fut  fans  doute  iurprife 
de  l'épouvante  avec  laquelle  ils  animèrent  les 
rameurs  à  fuir  du  port,  &  les  matelots  à  dé- 
ployer toutes  leurs  voiles. 

Aftolphe ,  après  avoir  parcouru  tous  les 
quartiers  de  la  cité  dont  il  avoit  fait  déferter 
les  maifons  &  les  rues ,  avoit  pourfuivi  les 
habitantes  fans  relâche  ;  quelques-unes  s'étoient 
cachées  dans  les  lieux  les  plus  immondes  ;  d'au- 
tres. 
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très  ,  le  fuyant  jufqu'au  rivage ,  s'étoîent  mifes 
â  h  nage  ,  de  s'étoient  enfevelies  dans  la  mer. 
Aftolphe  y  defcendit  à  Ton  tour ,  croyant  y 
rejoindre  Ces  compagnons  ;  mais  n'en  trouvant 
aucun  fur  le  môle  du  port  ni  dans  les  vaifTeaux^ 
il  leva  les  yeux  vers  la  haute  mer ,  &  reconnut 
le  navire  dans  lequel  ils  s'étoient  embarqués ,  ôc 
qui  portoit  toutes  Tes  voiles  pour  s'éloigner  avec 
plus  de  célérité:  fe  trouvant  feul  alors  ,  &  fans 
vaifil-aUj  le  Paladin  fui  obligé  d'imaginer  quel- 
que  autre  moyen  de  pourfuivre  fa  route. 

LaifTons  aller  Aftolphe  ;  &  ne  foyez  point 
inquiet, en  le  voyant  voyager  tout  feul  au  milieu 
de  ces  pays  peuplés  par  des  Barbares  &  des 
Infidèles  :  je  vous  afllire  qu'il  n'a  pas  lui-même 
la  plus  légère  crainte  j  il  fait  bien  qu'il  n'eft 
aucun  péril  dont  il  ne  puifie  fe  tirer  avec  le  coi: 
dont  il  vient  de  faire  une  fi  bonne  épreuve  5 
voyons  plutôt  quel  eft  l'état  prélent  de  {es 
pauvres  compagnons  qui  meurent  de  peur,  & 
qui  s'enfuient  à  pleines  voiles. 

Marphife  de  (es  compagnons ,  après  s'être 
éloignés  du  rivage  de  ce  pays  fi  barbare,  avoient 
vogué  rapidement ,  &  fe  trouvoient  enfin  hors 
de  portée  d'entendre  le  m.audit  fon  du  cor 
d' A.ftolphe  :  alors,  la  honte  s'empara  d'eux  ;  cet 
état  leur  avoit  été  toujours  inconnu  ;  &  la  plus 
vive  rougeur  colora  leurs  joues.  Aucun  d'eu^ 
Toms  r»  H 
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n'ofoit  plus  regarder  Tes  compagnons.  Tous  Us 
cinq  ,  l'air  trifte  &  la  tête  baiflee,  fixoient  leurs 
yeux  fur  le  perroquet  du  vaiffeau  :  le  pilote , 
pendant  ce  tems  ,  dépafla  les  îles  de  Chypre  & 
de  Rhodes ,  &  bientôt  dépaiTa  de  même  toutes 
celles  de  la  mer  Egée  &  le  dangereux  cap  de 
Malée  ;  le  vent  s'étant  toujours  foutenu  très- 
favorable.  La  Morée  difparut  enfuite  aux  yeux 
des  navigateurs  ;  &  dès  qu'ils  eurent  tourné  la 
Sicile,  ils  apperçurent  &  côtoyèrent  Iqs  agréa- 
bles rivages  de  l'Italie. 

Le  pilote  dont  la  famille  étoit  refiée  à  Lune, 
vint  prendre  port    dans  cette  ville ,  remerciant 
Dieu  de  s'être   tiré  fain  &  fauf  d'une  fi  longue 
&  fî   périlleufe    navigation  ;   & ,  des    le  même 
jour,  Marphife  &  (es  compagnons  trouvant  un 
vaifTeau  prêt  à  partir  pour  la  France,   ils  s'em- 
barquèrent, &  peu  de  tems   après  arrivèrent  à 
Marfeilîe.  Eradamante  ,  gouvernante  de  ce  pays , 
étoiî  alors  abfente;  elle  les  eût  sûrement  engagés 
à  s'arrêter,  fi  elle  s'étoit  trouvée  à  leur  débar- 
quement :   ils  defcendirent    à  terre ,    &   fur    le 
champ  Marphife  leur  difant  adieu  ,  partit,  &  fe 
fépara  d'eux  fans  avoir  encore  de  projet. 

Cette  brave  guerrière  ne  trouvoit  pas  hono- 
rable qu'un  fi  grand  nombre  de  Chevaliers 
voyageaffent  enfcmble  :  Les  étourneaux  &  les 
pigeons  ,  difoit- elle  ,  volent  en  grande   troupe; 
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les  daims ,  les  cerfs  &  les  animaux  timides  aimen£ 
à  s'accompagner i  mais  le  hardi  faucon,  l'aigle 
audacieufe  qui  ne  comptent  fur  aucun  fccours 
étranger,  les  ours,  le.>  tigres,  les  lions,  tous 
tes  animaux  courageux  vont  toujours  feuls  , 
nulle  efpèce  de  danger  ne  leur  paroifl'ant  redou* 
table. 

Les  autres  Chevaliers  ne  s'étant  point  voulu 
fe'parer,  Marphife  partit  feule,  marchant  à  fou 
ordinaire  à  travers  les  bois  &  les  champs,  fans 
tenir  de  route  certaine  ;  laiflbns-Ia  donc  aller 
feule,  comme  un  Hermite  Pèlerin,  &  retour- 
nons à  nos  Paladins  qui ,  fuivant  la  route  qu'ils 
trouvèrent  la  plus  battue,  arrivèrent  le  lende- 
main dans  un  château  dont  le  maître  les  reçut 
avec  beaucoup  de  poîitelîe. 

Cette  courtolfie  apparente  couvrolt  cepen- 
dant un  lâche  projet  dont  ils  éprouvèrent  l'effet 
des  la  nuit  fulvante.  Le  traître  Seigneur  de  ce 
château  les  fit  arrêter  dans  leurs  lits  pendant 
qu'ils  dormoient,  &  ne  voulut  point  les  relâ- 
cher qu'ils  n'euffjnt  prêté  ferment  d'obferver  la 
coupable  coutume  qu'il  avoit  établie  ;  mais  ce- 
pendant. Seigneur,  avant  de  vous  conter  le 
rePce  de  cette  aventure ,  je  ne  peux  réfifter  au 
defir  d'ea  revenir  à  cette  belliqueufe  Marphife. 

Après  avoir  pafTé  la  Durance  ,  le  Rhône  ôC 
la  Saône,  en  arrivant  au  DÎcd  d'une  m.ontagn^ 
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afîez  agréable,  elle  voit  venir  de  loin  une  vieille 
femme  couverte  d'habits  noirs  très-fales  &  dé- 
chirés ;  elle  paroifToir  bien  lafie  d'avoir  fait  un 
long  chemin  ;  mais  elle  fe  montroit  encore  plus 
affligée. 

Cette  vilaine  vieille  étoit  celle  qui  fervoit 
les  brigands  dans  la  caverne  du  mont  où  la 
Juflice  divine  envoya  le  Comte  d'Angers  pour 
les  punir  de  leurs  forfaits.  L'infâme  vieille  qui 
craignoit  la  mort ,  &  prefqu'autant  d'être  recon- 
lîue,  par  les  raifons  que  je  vous  dirai,  n'avoit 
fuivi  que  les  routes  Iqs  plus  cachées,  depuis 
ou'elie  étoit  fortie  de  la  caverne. 

Les  armes  ,  les  habits  de  Marphife  lui  faifant 
juger  que  ce  Chevalier  étoit  étranger  ,  elle  celTa 
de  fuir,  comme  elle  avoit  coutume  de  le  faire, 
dès  qu'elle  voyoit  un  Cavalier  du  pays  ;  elle 
eut  même  la  confiance  &  la  hardiefle  de  l'aî- 
te'idre  près  du  gué  d'un  torrent  où  le  Cheva- 
lier arrivant ,  la  vieille  le  falua  d'un  air  fup- 
pli.int,  &  lui  demanda  d'avoir  la  bonté  de  la 
pafTçr  à  l'autre  bord  fur  la  croupe  de  fon  che- 
val.  Marphife,  née  obligeante,  non-feulement 
la  paffe,  mais  voyant  que  le  terrein  de  l'autre 
rive  eft  très-fangeux ,  elle  la  garde  toujours 
derrière  elle  ,  pour  le  lui  faire  traverfer,  &  c'eil 
dans  ces  entrefaites  ,  qu'elle  ef:  jointe  par  un 
Chevalier  couvert  d'armes  brillantes.  Ce  Cava- 
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lier  marchoît  vers  le  gué  du  torrent ,  avec  une 
Demoifelle  &  fon  Ecuyer  ;  cette  DemoiTeHe 
étoit  aflez  belle  ;  mais  elle  avoit  un  air  vain  & 
dédaigneux  :  elle  paroifloit  être  digne  de  l'cfpèce 
de  Chevalier  qui  l'accompagnoit. 

Celui-ci  fe  nommoit  Pinabel ,  l'un  des  Comtes 
Mayençois  ;  c'étoit  ce  traître  oui,  quelques  jours 
auparavant ,  avoit  eu  l'infamie  de  précipiter 
Bradamante  dans  la  caverne  de  Merlin  ,  &  la 
femme  qu'il  conduifoit  étoit  la  même  qu'Atlant 
avoit  enlevée ,  lorfque  Bradamante  le  trouva 
déplorant  cette  perte. 

Lorfque,  par  la  valeur  &  l'adrefle  de  cette 
belle  guerrière  ,  l'enchantement  du  château  d'a- 
cier d'Atlant  fut  détruit,  cette  Demoifelle  avoit 
recouvré  fa  liberté  avec  tous  les  autres  prifon- 
niers;  fes  anciennes  habitudes  l'avoient  portée 
à  rejoindre  aufîî-tôt  Pinabel  :  tous  les  deux  fe 
convenoient  d'humeur  &  de  caractère  ,  Se  bien 
aifes  de  fe  retrouver  enfemble  ,  ils  voyageoienC 
de  châteaux  en  châteaux. 

Cette  fille  étoit  fière  de  quelques  traits  de- 
beauté,  mais  naturellement  peu  polie;  dès 
qu'elle  apperçut  la  vieille  que  conduifoit  Mar- 
phife,  elle  ne  perdit  pas  cette  occauon  d'en  rire 
de  de  s'en  moquer  ouvertement.  Marphife.  peu. 
patiente  ,  fut  très-choquée  de  fon  impertinence» 
&  prenant  le  parti  de  fa.  vieille  ^  elle  dit  à  I^ 
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demoifelle  que  fa  vieille  étoit  mille  fois  pîuS 
jolie  ,  &  qu'elle  le  prouveroit  à  fon  Chevalier  , 
s'il  ofoit  prendre  fa  querelle  ,  fous  la  condition 
que  s'il  étoit  vaincu  ,  elle  lui  prendroit  (ts  habits 
&  fon  palefroi  pour  le  donner  a  cette  vieille. 

Pinabel ,  quoique  afljz  à   regret,  fe  trouvant 
forcé  de  défendre  la  beauté  de  fa  maîtrefle,failit 
fa  lance  &  fon  bouclier ,  &  prit  du  champ  pour 
courir  contre  la  guerrière  :  Marphife  lui  porte 
la  pointe  de  fa  forte  lance   à   la  vifière,  &  le 
fait  voler  &  rouler  à  terre  privé  de  tout  fenti- 
ment  ;  elle  ufe  au(îî-tôt  des  droits  de  la  victoire; 
cîld  fait  ôter  tous   les  beaux  habits  ,    tous   les 
ornemens  de  la  demoifeîle  ;  elle  en  fait  revêtir 
fa  vieille  ,  &  veut  que  toutes  ces  couleurs,  ces 
parures  brillantes  faites  pour  la  jeuneffe  ,  ornent 
les  cheveux  gris  &  le  front  ridé  de  cette  vilaine 
créature ,   à   laquelle    elle    fait    aufii  monter   le 
palefroi  de  la  demoifeîle  qu'elle  lailTe   dans  l'o- 
bligation de  fe  couvrir  des  haillons  de  la  vieille. 

Marphife  dit  à  la  vieille  de  la  fuivre  ;  elle 
marcha  trois  jours  fans  trouver  d'aventures  : 
mais  le  quatrième  ,  elle  apperçut  un  Chevalier 
qui  vcnoit  vers  elle  au  grand  galop  ;  c'étoit 
l'aimable  Zerbin ,  Prince  d'Ecoffe  ,  qui  joignoit 
toutes  les  vertus  de  la  Chevalerie  aux  charmes 
de  la  jeuneffe  ;  il  venoit  de  pourfuivre  en  cour- 
.xoux  un  brutal    de  Cavalier  qu'il   n'avoit    pu 
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joindre;  il  l'avoit  fuivi  tong-tems  dans  la  forêt, 
mais  l'autre  s'étant  dérobé  aiTez  promptemenî  à 
fes  coups  ,  s'étoit  faiivé  pir  une  route  détournée 
à  l'aide  d'un  brouillard  épais  qui  fouvent  offufque 
les  premiers  rayons  du  foleil  ,  &c  cet  Ecofîois  , 
â  couvert  de  Ja  première  fureur  de  fon  Prince, 
attendoit  qu'elle  fut  calmée  pour  ofer  reparoitre 
devant  lui. 

Quoique  Zerbin  {ùt  encore  irrité,  dès  qu'il 
eut  apperçu  la  vieille,  il  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  en  voyant  ce  vieux  &  vilain  vifage  paré 
de  tous  les  ornemens  qui  ne  conviennent  qu'à  la 
jeunefie  :  ce  conîrafte  même  lui  parut  fi  ridi- 
cule ,  qu'il  dit  en  riant  à  Marphife ,  qui  fem- 
bloit  avoir  cette  guenon  fous  fa  garde  :  Che- 
valier ,  je  vous  trouve  vraiment  trcs-prudent  de 
vous  être  chargé  d*une  demoifelîe  pareille;  car 
vous  ne  devez  pas  craindre  qu'on  cherche  à 
vous  l'enlever. 

La  vieille,  dont  les  rides  faîes  &  profondes 
égaloient  celles  d*une  Sibylle  antique ,  &  qui 
relfembloit  au  vieux  finge  que  des  Bateleurs 
coëfFent  quelquefois  pour  attirer  l'argent  &  les 
ris  du  j>eupîe ,  devint  encore  plus  hideufe  ,  en 
entendant  le  propos  de  Zerbin.  La  colère  alluma 
{es  yeux  caves ,  de  courroux  ;  car  le  plus  morteî 
aftront  qu'on  puifTa  faire  à  toute  efpèce  de 
femme  ^   c'efl  de    lui  dire  qu'elle  eft  vieille  ôc 

Hiv 
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laide.  Marphife  qui  rioit  intérieurement ,  trouva 
plaifant  de  prendre  le  parti  de  fa  vieille ,  &  de 
répondre  au  Chevalier.  Parbleu,  lui  dit-elle, 
l'aimable  Demoifelle  que  je  conduis,  eft  fans 
comparaifon  plus 'jolie  que  vous  n'êtes  poli; 
mais  je  crois  qu'intérieurement  vous  lui  rendez 
pjjs  de  juftice,  &  que  vous  faites  fwnblant  de 
n'être  pas  fenfible  à  Çgs  attraits ,  pour  excufer  ce 
qu3  vous  venez  de  dire.  Eh  !  quel  feroit  le 
Chevalier  aflcz  froid  ,  allez  peu  galant,  qui  ne 
montreroit  l'ardeur  la  plus  vive  à  cette  belle, 
s'il  avoit  le  bonheur  de  la  trouver  feule  dans  un 
bois  ! 

Vraiment,  répondit  Zerbin,  je  trouve  qu'elle 
eft  Cl  bien  av2c  vous,  qu'il  feroit  injufte  que  per- 
fonne  pensât  à  vous  l'enlever  ;  &  vous  pouvez 
être  tranqiii'Ie  ,  car  je  me  garderai  bien  de 
commettre  une  indifcrétion  pareille  :  en  toute 
autre  occaGon  ,  fi  vous  vouliez  m'éprouver,  je 
ferois  piét  à  vous  fatisfairej  mais  je  ferois  bien 
fâché  de  hafarder  une  feule  joute  en  fon  hon- 
neur. Se  belle  ou  laide,  je  vous  la  laifTe  :  vous 
m»j  paroxfll'z  tous  deux  fî  bien  aflbrtis,  que  ce 
feroit  dommage  de  troubler  une  fi  belle  union. 
Je  pcnfe  même  que  votre  valeur  égale  peut-être 
la  beauté   de  votre   maître/rc. 

Oh,  oh  !  répondit  Marphife,  il  faudra  bien 
que  bon  gré  malgré,  vous  me  difputiez  cette 
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belle  ;  je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  ayez  vu 
tant  de  charmes,  fans  répondre  au  defir  que  j'aî 
de  les  défendre.  Mais ,  lui  répondit  Zerbin  ,  il 
me  femble  qu'il  feroit  fol  de  combattre  pour  une 
efpèce  de  vidoire  très-nuifible  au  vainqueur,  & 
très-favorable  au  vaincu.  Entendons-nous,  lui 
répliqua  Marphife  :  fi  ce  marché-là  ne  vous 
convient  pas  ,  je  vous  en  propofe  un  autre  que 
vous  ne  pouvez  refufer  ;  vaincu  par  vous  ,  je 
me  tiens  forcé  de  la  garder  ;  mais  fi  je  fuis' 
vainqueur,  je  vous  impofe  la  loi  de  vous  en 
charger.  Allons,  je  le  veux  bien,  dit  Zerbin 
fans  héfiter  ;  &  tournant  aufli-tôt  fon  chevai 
pour  fournir  une  carrière ,  il  s'affermit  fur  Ces 
ctriers,  rafiembla  fcs  forces;  &  ferme  dans  les 
arçons ,  ne  voulant  faillir  d'atteinte ,  il  porta  (a 
lance  dans  le  milieu  de  l'écu  de  Marphife  ; 
mais  il  crut  l'avoir  brifée  contre  une  montagne 
de  métal  :  pour  lui  ,  frappé  dans  la  vifière  de 
fon  cafque,  il  fut  renverfé  la  tête  toute  étonnée 
fur  la  poufiîère. 

Zerbin  fentit  bien  vivement  la  douleur  de  fe 
voir  abattu  pour  la  première  fois,  lui  qui  n'avoit 
jamais  trouvé  de  Chevalier  qui  pût  lui  réfifler  à 
la  joute  :  il  regarda  cet  affront  comme  ineffa- 
çable. Pendant  long-tems  il  refla  muet,&  fans 
fe  relever;  ce  qui  l'afHigea  le  plus  encore  en 
ce  moment,  ce  fut  l'engagement  de  garder  h 
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maudite  vieille  qu'il   fe  voyoit    forcé   de  rem- 
plir. 

La  malicieufe  Marphife  retournant  auffi-tot, 
lui  dit  en  riant  :  C'eft  de  tout  mon  cœur  que 
je  vous  préfente  ma  Dame  ;  &  plus  je  la  vois 
agréable  &  belle,  plus  je  fens  de  plai/îr  à  vous 
la  céder;  déformais  foyez  donc  fon  défenfeur, 
puifque  cette  joute  &  votre  parole  vous  y 
forcent;  foyez  fon  guide,  fonefcortc,  par-tout 
oii  fa  volonté  la  conduira.  Vous  favez  que  ce 
font  \qs  engagemens  que  vous  avez  acceptés.  A 
ces  mots ,  elle  donne  des  deux  à  fon  cheval ,  & 
s'enfonce  au  milieu  de  la  forêt  fans  attendre  fa 
réponfe. 

Zerbin  qui  ne  doutoit  pas  que  fon  adverfaire 
ne  fût  un  Chevalier  à.Qs  plus  renommés  ,  dit  à 
là  vieille  de  le  lui  faire  connoître.  La  méchante 
coquine  n'eut  garde  de  lui  déguifer  la  vérité  ; 
&  pour  l'humilier  davantage ,  elle  fe  plut  à 
Taffurer  que  c'étoit  une  jeune  guerrière  qui  l'a- 
voit  fi  facilement  fait  voler  des  arçons. 

Celle-ci  véritablement,  lui  dit-elle,  peut 
difputer  à  tous  les  Chevaliers  l'honneur  de 
porter  une  lance  &  un  bouclier.  Elk  arrive  du 
fond  de  l'Orient  ,  &  vient  pour  éprouver  la 
force  &  la  valeur  des  Paladins  François.  Zerbin 
fentit  alors  redoubler  fa  honte  &  fon  dépit ,  au 
point  que  la  rougeur  extrême  qu'il  fentit  s'élever 
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fur  tout  fon  corps  auroit  dû  colorer  jufqu  à  Tes 
armes.  Il  remonta  fur  fon  cheval ,  plus  honteux 
que  jamais  de  n'avoir  pas  fu  le  ferrer  avec  afTez 
de  force. 

La   maudite  vieille ,  riant  en  elle-même ,  & 
cherchant  à  redoubler  fans  cefTe   fon   dépit ,  le 
fit  fouvenir  de  la  néceflité  de  la  fuivre  ;  &  Zer- 
bin  ,  l'oreille  baffe  Se  foumis  au  devoir  de  tenir 
fa  parole,  la  fuit  comme  un  cheval  las  &  rendu 
marche   les  éperons  dans  le  flanc ,  obéifTant  de 
plus  au  dur  frein  qui  le  gouverne.  Hélas  !  difoit-il 
en  foupirant ,  Fortune,  ah  !  que  tu  m'es  cruelle; 
tu   m'as  enlevé    la  fleur  de  toutes  les  beautés 
de  la  terre;  je  devrois  maintenant  l'avoir  avec 
moi.   Barbare  ,  c'efl  cette  infâme  vieille  que  tu 
me  forces  à  conduire.    Ah!  cet  échange  inégal 
eft  le  plus  grand   àts  maux  que  tu  puifTes   me 
faire  éprouver.  Quoi!   cette  PrincefTe  dont  les 
attraits  &  les  vertus  euffent  embelli  l'univers  , 
celle  que  j'adorois  eft  fubmergée  dans  les  ondes , 
a  le  corps  brifé  fur  des  rochers  tranchans ,  eit 
dévorée  peut-être  par  les  monflres  voraces   de 
la  mer,  &  cette  vieille  hideufe  qui ,  depuis  vingt 
ans  ,  devroit  être  la  pâture  des  vers,  femble  ne 
les  avoir  vécus  de  trop ,  que  pour  donner  en- 
core plus  de  poids  à  mes  malheurs  ! 

Zerbin  fe  parloit  ainfi  en  voyageant ,  &  s'ac- 
quittant  de  fofi  tiifce  devoir  envers  la  vieille» 
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ion  vifage  portoit  l'empreinte  de  la  douleur  que 
lui  caufoit  un  au(îi  cruel  fouvenir.  Quoique  la 
vieille  n'eût  jamais  vu  Zerbin  avant  fa  première 
rencontre  avec  ce  Prince ,  elle  s'imagina  que  ce 
pouvoit  être  celui  dont  la  trifte  Ifabelle  lui 
parloit  fi  fouvent ,  lorfqu'elles  étoient  enfemble 
dans  la  caverne. 

Je  crois  que  vous  devez  vous  fouvenir  que 
je  vous  ai  déjà  dit  que  la  vieille  venoit  de  cette 
caverne  où  la  PrincefTe  de  Galice,  adorce  par 
Zerbin,  avoit  refté  pendant   dix   mois  prifon- 


nière. 


Ifabelle  lui  parloit  alors  très -fouvent  du 
moment  où,  quittant  la  Cour  de  fon  père  pour 
fuivre  fon  amant  ,  elle  avoit  efluyé  la  plus 
cruelle  tempête,  &  de  tous  (es  autres  malheurs 
depuis  que  fon  navire  s'étant  brifé  contre  les 
écueils  ,  elle  avoit  été'  jcttée  fur  le  rivage  de  la 
mer  près  de  la  Rochelle. 

Ifabelle  fe  plaifoit  fi  fouvent  à  lui  peindre  foa 
amant,  que  l'entendant  parler  &  l'examinant  plus 
attentivement  que  jamais ,  elle  ne  douta  plus 
que  ce  ne  fût  le  même  qu'Ifabelle  regrettoit 
hns  celle  dans  la  fombre  caverne  de  la  mon- 
tagne ,  &  dont  l'abfence  étoit  pour  elle  encore 
plus  douloureufe  que  fon  efclavage. 

La  vieille  connut  bientôt  par  les  plaintes  Se 
par  le  difcours  de  Zerbin  ,  qu'il  avoit  une  faufïe 
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<>pînîon  &  qu'il  croyoit  Ifabelle  fubmergée  fous 
les  eaux.  La  déteftable  vieille  voyant  qu'elle 
pouvoit  facilemefft  porter  la  confolation  dans 
fon  âme,  fe  plut  à  lui  dire  au  contraire  tout 
ce  qui  pouvoit  l'affliger  le  plus:  Ecoutez-moi, 
lui  dit-elle  ,  vous  dont  l'humeur  altière  vous 
porte  à  me  marquer  tant  de  haine  &  de  mépris; 
ah  !  que  vous  me  feriez  de  carefTes ,  fi  je  vous 
apprenois  tout  ce  que  je  fais  fur  le  compte  de 
celle  que  vous  pleurez  comme  ayant  perdu  le 
jour  I  Mais  vous  me  mettriez  plutôt  en  pièces 
que  de  me  forcer  à  vous  le  dire  ;  ce  que  j'euffe 
peut-être  fait  de  bon  cœur  i  fi  vous  aviez  été 
plus  honnête  avec  moi.  Le  mâtin  d'une  métairie 
qui  pourfuit  avec  furie  l'étranger  qu'il  croit  être 
eitré  pour  voler  fon  maître ,  ne  s'arrête  pas 
plus  promptement  lorfque  cet  étranger  lui  jette 
de  la  viande  ou  du  pain  ,  que  Zêrbin  alors  ne 
parut  fournis  &  poli  pour  la  vieille.  Il  accourut 
d'un  air  fuppliant  auprès  d'elle  pour  favoir  le 
rjfte  de  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  encore  à  lui 
dire  ,  après  l'avoir  déjà  prefque  affuré  que  celle 
qu'il  pleuroit  comme  morte  refpiroit  encore  , 
&  Lui  avoir  fait  entendre  qu'elle  étoit  informée 
ce  fon  fort. 

Il  la  regarde  avec  les  yeux  les  plus  tendres  ; 
il  la  prie ,  la  fupplie ,  la  conjure  &  par  l'Eter- 
nel &  par  l'amour  du  prochain  de  ne  lui  plus 
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rien  taire  :  Allez ,  lui  dit  l'infolente  &  dure 
M'igcre ,  que  ces  nouvelles  que  je  peux  vous 
dire  foient  bonnes  ou  mauvaifes ,  fâchez  que  je 
ne  vous  dirai  jamais  rien  qui  puifTe  vous  con- 
foler  ni  vous  plaire  ;  vous  faurez  feulement  de 
moi  que  votre  Ifabelle  eft  vivante  ,  mais  qu'elle 
eft  fi  malheureufe  qu'elle  porte  envie  à  ceux  qui 
ne  font  plus.  J'ai  ouï  dire ,  en  effet,  que  depuis 
quelques  jours  une  vingtaine 'de  fcélérats  s'en 
font  emparés ,  &  qu'elle  eft  en  leur  pouvoir  : 
vous  devez  bien  imaginer  qu'avant  qu'elle  re- 
vienne entre  vos  mains  ,  cette  fleur  que  vous 
defiriez  fî  vivement  doit  avoir  reçu  de  rudes 
atteintes  ! 

Ah!  maudite  vieille,  s'écria  Zerbin ,  que  tu 
fais  bien  inventer  &  ajufter  à  ta  guife  les  plus 
affreux  menfonges  !  Non  ,  ces  vingt  brigands , 
quand  bien  même  ils  s'en  fuffent  emparés  , 
n'euffent  jamais  ofé  lui  ravir  fon  honneur.  Où 
donc  l'avez-vous  vue ,  ma  chère  amie?  lui  dit-il 
après  d'un  ton  plus  doux  ;  dans  quels  lieux 
avez-vous  pu  la  rencontrer  ?  La  maligne  vieille 
refra  muette. 

Zerbin  en  vain  redoubla  (es  inftances ,  plus 
vainement  encore  il  employa  les  menaces  les 
plus  violentes  ;  qu'il  priât  ou  q  i'il  menaçât  , 
rien  ne  put  arracher  une  parole  de  plus  à  cettt 
méghante  créature. 
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Zerbîn  ceflant  enfin  de  lui  parler  inutilement, 
di  réfléchlffant  fur  ce  qu'il  venoît  d'entendre, 
fentit  naître  une  affreufe  jaloufie  dans  Ton  âme;  il 
fe  fut  jette  dans  le  milieu  des  flammes  pour  voler 
au  fecours  d'îfabelle  ;  mais  îe  malheureux  Prince , 
captivé  par  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Mar- 
phife  5  fe  trouvoit  attaché  près  de  cette  exécrable 
vieille. 

Elle  le  conduifit  donc,  félon  fa  fantaifie ,  par 
monts  &  par  vaux  ,  fans  que  l'iiorreur  qu'ils  fen- 
toient  l'un  pour  l'autre  leur  permît  de  fe  regar- 
der en  face ,  &c  àe  (e  dire  un  feul  mot. 

Mais  à  peine  le  Soleil  avoit-il  paiTé  le  milieu 
de  fa  courfë  qu'ils  rencontrèrent  un  Chevalier 
qui  venoit  par  un  chemin  oppofé  :  c'eft  dans  le 
chant  fuivant  que  je  vous  dirai ,  &  vous  éclair- 
cirai  tout  ce  qui  fuivit  ce  moment. 

Fin  du  vingtième  Chant, 
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iN  o  N  ,  je  ne  croirai  jamais  qu'un  ferme  ballot, 
ou  bien  le  bois  à  un  autre  bois  uni,  puifTent  être 
retenus  aulîî  fortement ,  l'un  par  la  corde  ferrée 
qui  le  lie  ,  1  autre  par  le  clou  qui  le  traverfe ,  que 
Ye{ï  une  belle  âme  par  l'indifloluble  nœud  de  la 
foi  qu'elle  a  jurée.  Les  anciens  plaignoient 
toujours  cette  Foi  facrée  enveloppée  d'un  voile 
fi  blanc  ,  que  la  plus  légère  tache  pouvoit  le 
rendre  immonde  &  profane.  Cette  foi ,  cette 
parole  donnée  ,  ne  doit  jamais  être  altérée  nï 
même  interprétée  ;  qu'un  feul  l'ait  reçue ,  ou  que 
l'on  ait  mille  témoins  de  (es  fermens  ;  que ,  loin 
des  cités  &  des  villages ,  cette  parole  ait  été 
donnée  dans  le  fond  d'un  bois  ,  ou  dans  une 
grotte  fûlitaire  ,  elle  doit  avoir  la  même  force 
que  les  écrits  les  plus  authentiques  &  les 
fermens  prêtés  dans  les  Temples  de  Thémis. 
La  parole  d'un  homme  d'honneur  devient  fà 
fouveraine  ,  com.me  elle  le  fut  de  Zerbin ,  dans 
tous  les  aâ:es  de  fa  vie.  Il  prouvoit  bien  à 
quel  point  il  en  refpedoit  la  loi ,  lorfqu'il 
quittoit  tout  pour  fuivre  celle  dont  l'afpcd  & 
la  compagnie  étoientplus  défagréables  pour  lui 

que 
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Cjue  l'approche  d'une  maladie  cruelle  ou  celle  de 
la  mort  même  ;  mais  il  avoit  promis ,  il  faifoit 
taire  tout  defir  &  tout  intérêt  perfonnel. 

J'ai  déjà  dit  que  le  cœur  ferré  d'être  obligé  de 
fuivre  la  méchante  vieille,  la  rage  &  la  douleur 
égaloient  pour  lui  la  peine  des  approches  de  la 
mort.  Ils  marchoient  enfemble  fans  fe  parler;  & 
le  foîeil  commençoit  à  précipiter  fon  char  vers 
l'Océan,  lorfqu'ils  firent  la  rencontre  d'un  Cheva- 
lier errant.  La  vieille  qui  reconnoît  aufîi-tôt  ce 
Chevalier  pour  être  Hermonides  d'Hollande  , 
qui  portoit  pour  armes  un  bouclier  noir  tra- 
verfé  d'une  bande  vermeille,  perd  aufli-tôt  tout 
l'orgueil  &  l'air  de  la  haine  qu'elle  portoit  à 
Zerbin  ;  elle  le  conjure  d'avoir  pitié  d'elle ,  & 
de  prendre  fa  défenfe,  comme  il  l'avoit  promis 
àMarphife,  ce  Guerrier  étant  fon  ennemi  mortel , 
&  celui  de  toute  fa  race.  Elle  ajouta  qu'il  avoit 
tué  fon  père  &  un  frère  unique  qu'elle  avoit,  &z 
que  le  traître  fe  propofoit  de  traiter  de  même 
jufqu'aux  derniers  de  (es  proches.  Calmez  votre 
frayeur  ,  lui  répondit  Zerbin  ,  &  ne  craignez 
rien ,  tant  que  vous  ferez  fous  ma  garde. 

Dès  que  le  Chevalier  fe  fut  approché  de  plus 
près,  &  qu'il  eût  reconnu  la  vieille  qu'il  avoit 
en  horreur ,  II  s'écria  d'une  voix  menaçante  & 
iiére  :  Ou  renoncez  à  défendre  cette  vieille,  dont 
ma  main  doit  punir  les  forfaits,  ou  préparez-vous. 
Tome  V,  I 


150  Roland  Furieux, 
en  combattant ,  à  la  mort  que  mérite  celui  qui 
défend  une  mauvaife  caufe.  Zerbin  lui  répond 
avec  douceur ,  qu'il  eft  contre  l'honneur  &  les 
loix  de  la  Chevalerie  ,  de  pourfuivre  la  mort 
d'une  femme  ;  qu'il  ne  lui  refufe  point  le  combat, 
s'il  le  défîre  ;  mais  qu'il  le  prie  de  réfléchir  aupa- 
ravant ,  qu'il  n'efr  pas  d'un  Chevalier  auflî  brave, 
aulîi  noble  qu'il  paroît  l'être,  de  vouloir  tremper 
fa  main  dans  le  fang  d'une  femme. 

Tout  ce  que  Zerbin  put  lui  dire  fut  inutile ,  il 
fallut  en  venir  aux  mains  ;  &  chacun  prenant  de 
fon  côté  le  terrein  néceflaire  ,  ils  partirent  l'un 
contre  l'autre  avec  la  rapidité  des  fufées  qui  s'élè- 
vent comme  des  fignes  de  la  joie  publique.  Her- 
monîdes  portant  fa  lance  un  peu  bas ,  la  brifa  fur 
la  cuirafle  de  Zerbin ,  fans  l'ébranler  ;  le  coup  de 
celui-ci  fut  bien  plus  terrible  ;  après  avoir  tra- 
verfé  le  bouclier  d'Hermonides ,  il  lui  perça  l'é- 
paule, &  retendit  renverfé  fur  l'herbe.  Le  Prince 
d'EcolTe  ,  qui  crut  l'avoir  tué,  fut  faifî  de  pitié  , 
fauta  de  delTus  fon  cheval ,  courut  à  fon  fccours , 
de  lui  leva  promptement  la  vinère. 

Hermonides ,  reprenant  un  peu  fes  fens  ,  le 
regarda  fixement  pendant  quelques  momens  ,  & 
lui  dit  enfin  : 

Il  n'eft  point  aufïi  douloureux  pour  moi  d'cîre 
réduit  dans  l'état  où  je  fuis  pir  un  Chevalier  que 
jç  reconnois  être  la  fleur  de  ceux  qui  portent  ics 
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armes  ,  que  de  l'efifuyer  pour  la  caufe  d'une 
femme  aufli  cruelle  que  perfide.  Comment  eft-il 
pofiîble  qu'un  aufli  brave  Chevalier  Toit  fon  Defen- 
feur  ?  Ah  !  que  vous  regretterez  le  mal  que  vous 
me  faites ,  lorfque  vous  faurez  quelles  font  les 
juftes  raîfons  qui  me  portent  à  me  venger  d'elle. 
Si  la  mort  n'interrompt  pas  m.on  récit,  (  &  ce  que 
je  fens  me  le  fait  craindre ,  )  je  vous  prouverai 
qu'il  n'eft  aucune  efpèce  de  vice  &  de  fcélératefle 
qu'elle  n'ait  pouflee  à  l'extrême. 

J'avois  un  frère  qui  partit  jeune  de  la  Hollande 
notre  patrie,  pour  aller  fervir  Héraclius  ,  Em.pe- 
reur  d'Orient.    Il  devint  dans  cette  Cour  ami 
comme  frère  d'un  Baron  de  la  Grèce  ,  homme 
très-aimable ,  qui  pofTédoit  un  beau  château  fur 
les  frontières  de  la  Servie  :  ce  Baron  dont   je 
vous  parle   fe    nomm.oit  Argée  :  il  avoit  pour 
époufe  cette  déteftable  fem.me  que  vous  voyez , 
&  malheureufem.ent  il  l'aimoit  avec  une  paflion 
aveugle»  Mais  celle-ci,  plus  légère  que  ne  le  font 
les  feuilles,  lorfque  le  vent  en  dépouille  les  arbres 
en  automne ,  &  que  la  fève  ne  les  nourrit  plus , 
cette  femme  inconftante ,  ingrate  pour  le  plus 
aimable  des  époux,  n'eut  pas  plutôt  vu  mon  frère 
qu'elle  n'écouta  plus  que  le  defir  d'en  faire  fon 
amant.    Les  monts  Cérauniens  ,  fameux  par  la 
chimère  ,  ne  font  pas  plus  immobiles  aux  atta- 
ques impétueufes  de  la  m.erj  le  pin,  dont  les 
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rameaux  &  la  verdure  Te  font  cent  fois  renouvel- 
lés  ,  &  dont  les  racines  pénètrent  la  terre  aufîi 
profondément  que  fa  tige  s'élève ,  n'eft  pas  plus 
inébranlable  contre  l'aquilon  déchaîné,  que  mon 
frère  ne  le  fut  aux  avances,  aux  prières  même 
de  cette  créature  criminelle ,  vil  aflcmblage  de 
tous  les  vices. 

Comme  il  arrive  fouvcnt  aux  Chevaliers  qui 
cherchent  des  aventures  d'en  trouver  d'heureufes 
ou  de  moins  favorables,  mon  frère,  dans  une 
de  ces  aventures ,  fut  bleffé  près  du  château 
d'Argée  ;  &  sûr  de  fon  amitié,  il  fe  fit  porter 
chez  lui ,  fans  attendre  d'être  invité ,  fans  favoir 
même  s'il  étoit  alors  dans  fon  château ,  &  fe 
propofa  d'y  demeurer  jufqu'à  ce  qu'il  fût  guéri 
de  (es  blelTures.  Argée ,  en  effet ,  étoit  alors 
abfent  pour  quelques  affaires.  Cette  effrontée 
ayant  perdu  toute  pudeur  ,  preffa  mon  frère 
avec  tant  de  violence  ,  qu'excédé  de  fe  fentir 
toujours  piquer  les  francs  par  un  pareil  éperon , 
&  voulant  refter  fidèle  ,  il  choifit  entre  les  maux 
qui  pouvoient  en  arriver  ,  celui  qui  pouvoit  le 
tirer  le  plus  promptement  d'affaire. 

Il  réfolut  donc  ,  quoiqu'il  en  coûtât  à  fon 
cœur ,  d'abandonner  pour  toujours  fon  cher 
Argée ,  de  s'éloigner ,  &  de  fuir  fi  loin  fi 
femme ,  qu'elle  n'entendît  plus  jamais  parler  de 
lui. 
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Cette  amitié  fi  vive  ,  cette  chaîne  Ci  douce  qui 
TunifToit  avec  Arge'e  ,  &  qu  il  falloit  rompre  , 
lui  parut  un  effort  bien  douloureux.  Mais  valoit-il 
donc  mieux  ou  le  déshonorer,  ou  lui  percer 
le  cœur  ,  en  lui  découvrant  les  coupables  defirs 
d'une  femme  qu'il  avoit  la  foiblefle  d'adorer?  Sans 
avoir  égard  à  fes  bleifures  qui  n'étoient  pas 
refermées  ,  il  attache  (es  armes  ,  &  part  dans  le 
ferme  deflein  de  ne  revenir  jamais.  Mais  fon 
mauvais  deflin  s'oppofe  à  ce  projet  également 
honnête  &  fage  ;  Argée  revient  p€u  d'heures 
après  fon  départ,  &  trouve  fa  fem.me  dans  Tes 
plaintes  Se  dans  les  larmes. 

Argée  lui  demande  la  caufe  de  cet  état  affreux; 
échevelée ,  le  vifage  enflammé  ,  la  perfide  ne 
répond  rien;  elle  balbutie  feulement  quelques 
mots  entrecoupés,  rêve  à  ce  qu'elle  va  dire, 
s'occupe  uniquement  de  fa  vengeance;  &  l'amour 
cédant  à  la  haine ,  elle  s'écrie  enfin  :  Ah  !  com- 
ment pourrois-je  5  Seigneur,  enfevelir  à  jamais 
dans  l'Oubli ,  le  crime  que  j'ai-  commis  darxs 
votre  abfence  ?  Quand  je  pourrois  le  cacher  aux 
yeux  des  hommes  ,  au  ciel  même ,  ma  propre 
confcience  ne  le  dévoileroit-elle  pas  ?  L'âme 
bourrelée  par  le  remords  de  fon  crime  ne  fouffre- 
t-elle  pas  le  premier  &  le  plus  grand  des  maux 
qui  peuvent  la  punir?  Quoiqu'il  puifle  être  vrai 
que  la  faute  volontaire  puifïè  être  excufée  ea 
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partie  ;  ah  !  Dieux  I  que  vous  dirai-je  encore  l 
Mes  yeux  effrayés  par  Ton  épée ,  fe  font  fermés 
pour  toujours ,  dans  j'inftant  aifreux  où  fon 
crime  m'imprimoit  une  tache  éternelle.  Non,  je 
ne  peux  plus  lever  ces  trifles  yeux ,  après  une 
pareille  infamie,  ni  foutenir  les  regards  qui  fem- 
bleroient  me  la  reprocher.  La  violence  de  votre 
coupable  compagnon  m'ôte  plus  que  la  vie , 
en  ayant  détruit  à  jamais  mon  honneur  ;  il  a 
craint  fans  doute  que  je  ne  vous  découvriffe 
l'horreur  de  Ces  excès;  il  vient  de  s'enfuir,  après 
les  avoir  commis. 

Argée  la  croit;  cet  ami,  fi  long-tems  cher 
à  fon  cœur  ,  excite  alors  fa  plus  violente  haine; 
il  n'écoute ,  il  n'attend  plus  rien  ;  il  fe  couvre 
de  Cqs  armes,  &  court  à  la  plus  prompte  ven- 
geance. 

Argée  connoiffoit  les  environs  de  fon  châ- 
teau ;  mon  frère  ,  blefîe ,  malade ,  la  douleur 
dans  l'âme,  &  fans  aucun  foupçon,  ne  marchoit 
que  lentement.  Il  eft  joint  dans  un  lieu  folitaire  ; 
il  eft  attaqué  par  fon  ami  qui  ne  l'écoute  pas  ; 
&  quelque  chofe  qu'il  puilfe  dire,  il  eft  forcé  de 
combattre. 

Ce  combat  ne  pouvoit  être  long  ni  douteux  ; 
l'un'étoit  fîin  ,  redoutable,  animé  par  la  ven- 
geance ;  mon  malheureux  frère  Philandre  étoit 
affoibli  par  fes  bleiîlires  ;  &  l'amitié ,  toujours 
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confiante  ,  retcnoit  Tes  coups.  Il  céda  bientôt , 
&:  fut  contraint  à  fe  rendre.  A  Dieu  ne  plaife  , 
lui  dit  Argée,  que  j'e'gale  ta  punition  à  tes 
forfaits  ,  &  que  je  trempe  mon  bras  dans  le  fein 
de  celui  que  j'aimois  jfi  tendrement.  Ah  !  mal- 
heureux, tu  m'aimois  aullî  ;  quelle  funefte  fuite 
a  cette  am.itié  !  Non  ,  il  ne  fera  point  dit  que  je. 
porte  la  fureur  dans  ma  haine,  auilî  loin  que  tu 
l'as  portée  dans  ton  am.our.  En  difant  ces  mots, 
il  iît  préparer  un  léger  brancard  de  rameaux 
d'arbres,  &  le  faifant  pofer  fur  fon  cheval,  il 
ramena  Philandre  à  moitié  mort  dans  fon  châ- 
teau ,  le  fit  porter  dans  une  tour ,  &  condamna 
l'ami  le  plus  innocent  à  n'en  fortir  jamais. 

Philandre  cependant  éprouvoit  dans  fa  capti- 
vité   les    marques   d'un   refle  d'amitié    qui   ne 
pouvoit   s'éteindre  :  rien   ne  lui  manquoit  ;   il 
pouvoit  même  commander  librement  ;  il  avoit 
tout ,  hors  la  liberté.  La  coupable  femme  d' Ar- 
gée  fentit  bientôt  renaître  une  flamme    que  la 
haine  &  la   vengeance  n'avoient  point   éteinte* 
£lle  avoit  les  clefs  de  la  tour ,  &  tous  les  jours 
elle  redoubloit   les  maux  de  mon  frère  par  fa 
préfence,  livrant  avec  plus  d'audace  que  jamais 
de  nouveaux   aflauts  à  fa  fidélité:  Que  te  fert, 
lui  difoit-elle  ,    cette    réfiftance  ,   puifqu'on  te 
croit  coupable  ?    Quel  prix   attends-tu  de  ton 
imbécille  fidélité  ,  puifqu'il  n'eil  plus  perjfonnô 
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qui  ne  te  regarde  comme  un  traître?  fi  tu  n'a- 
vois  pas  été  cruel,  infenfible  pour  moi ,  tu  joui- 
rois  de  ta  liberté,  ton  honneur  feroit  à  cou- 
vert ;  tu  perds  tout  par  ta  faute  ;  car  n'efpère 
pas  recouvrer  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  que  par 
mon  fecours  :  j'en  peux  trouver  les  moyens  ; 
mais  je  jure  de  ne  m'en  fcrvir  jamais ,  fi  tu  ne 
te  rends  à  mes  defirs. 

Non,  non,  lui  répondoit  Philandre  avec  in- 
dignation ,   n'efpère  pas  de  pouvoir  jamais  cor- 
rompre une  âme  auffi  fidelle;   quelque   dur  que 
foit   le  prix  que  j'en  reçois,   je  m'y  foumets  , 
plutôt  que  de  me  manquer  à  moi-même  ;  quel 
que  puifle  être  la  faufTe  opinion  qu'on  aura  de 
moi ,  je  faurai  fupporter  ma  chaîne  :  il  me  fuffit 
que  le  Ciel  connoifle  mon  innocence ,  peut-être 
fa  juflice  finira-t-elle  par  la  manifefter  :   qu'Ar- 
gée  m'arrache  la  vie ,  fi  la  chaîne  dont  il  m'ac- 
cable ne  lui  fuffit  pas,  le  Ciel  ne  me   refufera 
pas  la  palme  de  l'innocence  :  l'ami  qui  me  per- 
cera le    cœur ,    reconnoîtra    peut-être  quelque 
pur   toute  fon  injuftice  ,  &  cet  ami  mallieureux 
arrofera  ma  cendre  de  (es  larmes» 

C'eft  ainfi  que  cette  femme  déteftable  eflaya 
plufieurs  fois ,  &  toujours  en  vain  ,  de  féduire 
mon  frère  ;  mais  (es  defirs  aveugles  &  brûlans 
ne  pouvoient  s'éteindre  :  elle  cherchoit,  elle 
imaginoit  fans  celTe  quelques  moyens  de  fatis- 
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faire  fa  paflion  ;  elle  fe  formoit  tous  les  jours 
une  nouvelle  idée  ;  &  Tes  projets  fè  détruifoient 
tour-à-tour,  fans  qu'elle  pût  en  arrêter  aucun. 

Elle  prit  fur  elle  d'être  fix  mois  fiins  entrer 
dans  la  prifon  de  Philandre ,  &  déjà  mon  frère 
infortuné  efpéroit  que  cette  funefte  pafiion  étoit 
éteinte  ;  mais  malheureufement  le  hafard  fournit 
à  ce  monftre  un  moyen  de  l'afTouvir  par  le  plus 
noir  de  tous  les  crimes.  Argée,  depuis  long- 
tems ,  étoit  l'ennemi  d'un  de  Tes  voifins  nommé 
le  beau  Morand.  Ceîui-ci ,  dès  qu'il  favoit  Argée 
abfent,  venoit  faire  des  courfes  fur  {es  terres, 
&  les  portoit  quelquefois  jufqu'à  fcn  château  ; 
mais  il  n'ofoit  s'en  approcher  de  plus  de  dix 
milles,  lorfqu'il  le  favoit  préfent. 

Argée  connoiflanî  fon  peu  de  courage ,  & 
voulant 'trouver  le  mom.ent  de  le  punir  ,  fit  cou- 
rir le  bruit  qu'il  partoit  pour  accomplir  un  vœu 
qu'il  avoit  fait  d'aller  à  Jérufalem.  II  publia  le 
jour  de  fon  départ  ;  il  partit  en  effet  affez  pu>- 
bliquement ,  pour  que  la  nouvelle  s'en  répandît 
comme  étant  certaine  ;  mais  fe  confiant  toujours 
dans  fa  perfide  femme,  il  revint  dès  la  nuit  fui- 
vante  fe  cacher  dans  fon  château.  Pendant  long- 
tems  il  n'y  pafToit  jamais  que  la  nuit;  &  couvert 
d'armes  fim.ples ,  bien  déguifé,  précédant  le 
jour  ,  il  fortoit  fans  être  vu  de  perfonne  ;  il 
s'alloit  embufquer  dans  un  bois-j  ou  redoit  au* 
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tour  de  Ton  château  ,  dans  refpérance  que  Mo- 
rand ,  trompé  par  l'opinion  publique  de  Ton  ab- 
fencc  ,  viendroit  de  Jui-mémc  fc  livrer  à  Tes 
coups.  II  pafibit  ainli  tout  le  jour ,  &  le  foir 
fa  femme  feule  vcnoit  le  recevoir  par  une  porte 
fecrète;  la  fcéiérate  fâchant  que  tout  le  monde 
croyoit  Argée  très-éloig:ié,  faifît  ce  tcms  pour 
faire  tomber  mon  frère  dans  l'affreux  panneau 
qu'elle  eut  l'adreiie  de  lui  tendre. 

Ayant  les  larmes   à  commandement,  elle  en 
baigna   fon   fcin ,    &   vint  en   cet  état   trouver 
Philandre  en  le    conjurant  de  la  fecourir  &  de 
fauvcr  fon  honrveur:  Ah  !   lui  dit-elle,   fi  mon 
cher  Argce  étoit  ici  ,  je  n'aurois  rien  à  crain- 
dre ;  vous  connoiOcz   Morand ,  ajouta-t-clîe,  & 
vous  favez  que  lorfqu'il  ne  peut  :nppréhcnder  la 
préfcnce  d'Argce  ,  il   ne   redoute   perfonne,  ni 
les  Dieux  mêmes  ;  .il  n'cft  rien  maintenant  qu'il 
n'emploie  pour  me  forcer    à    répondre    à   (es 
infâmes  defii-s  ;  &    comme  il   corromipt  à  force 
d'argent  jufqu'à  mes  domcftiques   même  ,    je  ne 
fais  plus  comment  pouvoir   me  mettre  à  cou- 
vert de  (es  violences  :  des  qu'il   a   fu  le  départ 
de  mon  mari  pour  la  Palefl:ine ,  dont  il  ne  peut 
être  avant  long-tems  de  retour,  il  a  eu  l'audace 
d'entrer  chez  moi  fans  nulle  excufe ,  fans  aucun 
prétexte  ;    ce    qu'il  n'eût   jamais  ofé  faire  fans 
l'abfence  de  mon  époux. 
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L'infâme  poufiant  Ton  effronterie  à  l'extrême , 
m'a  demandé,  fans  rougir,  ce  que  (es  émiflaires 
m'avoient  fouvent  priée  d'accorder  à  fa  fiamme  : 
fa  demande  étoit  accompagnée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  m'annoncer  la  fureur  de  fa  pafiîcn ,  & 
le  rifque  imminent  que  je  courois  alors  qu'il 
n'employât  la  dernière  violence.  Je  n'ai  pu  me 
tirer  de  ce  péril  preflant ,  qu'en  me  fervant  de 
quelques  expreffions  flatteufes.  Pourquoi  vou- 
driez-vous,  ai-je  dit,  obtenir  par  un  crime  ce 
que  vous  pouvez  obtenir  plus  facilement  & 
d'une  façon  plus  douce  ,  par  votre  amour  ?  C'eft 
ainfi  que  je  l'ai  calmé  ;  mais  ce  n'eO:  qu'en  lui 
faifant  une  promelTe ,  que  la  peur  feule  pouvoit 
m'arracher  ,  &  que  cette  contrainte  me  difpenfe 
bien  de  tenir,  mon  intention  étant  de  lui  re- 
fufer  toujours  ce  qu'il  pouvoit  alors  m'arracher 
par  la  force  ;  le  péril  que  je  cours  eii:  donc  fi 
preflant  que  vous  feul  pouvez  m'en  tirer,  & 
vous  devez  le  faire  fi  vous  aimez  Argée ,  &  fi 
fon  honneur  &  le  mien  vous  font  chers  :  fi  vous 
me  refufez  ,  je  pourrai  dire  que  votre  amitié 
pour  Argée  n'étoit  que  feinte  ;  je  pourrai  même 
le  dire  avec  juftice ,  puifque  ,  fi  vous  vous 
fufîîez  rendu  fecrétemient  à  mes  cefirs ,  fon 
honneur  n'en  eût  point  foufFert ,  &  fi  vous 
m'abandonnez  aux  fureurs  de  Morand  ,  bientôt 
la  honte  d' Argée  &  la  m.ienne  feront  publiques» 
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II  n'eft  pas  befoin,  répondit  mon  frère,  que 
vous  cherchiez  à  m'animer  &  à  me  convaincre 
par  un  fembîable  propos,  apprenez-moi  plutôt 
ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  fâchez  que  vous 
me  trouverez  toujours  le  mcme  que  vous  m'avez 
vu  jufqu'à  ce  jour.  Quoique  je  foufFre  de  l'in- 
juftice  d'Argéc,  je  ne  l'en  ai  jamais  accufé;  je 
fuis  prêt  à  voler  à  la  mort  pour  fon  fervice. 

L'abominable  créature  lui  répondit  alors  :  II 
n'y  a  point  d'autre  moyen  à  prendre  que  celui 
de  donner  la  mort  à  l'homme  qui  veut  nous 
déshonorer;  ne  croyez  point,  au  refte  ,  que 
vous  puillîez  courir  aucun  rifquc  en  employant 
la  façon  sûre  d'y  réufiîr  que  je  vais  vous 
apprendre  :  il  doit  revenir  cette  nuit  pendant 
fa  plus  grande  obfcurité  ;  j'ai  promis  de  lui 
faire  un  fignal ,  &  de  le  faire  entrer  dans  mon 
appartement  fans  qu'il  foit  entendu  ;  vous  pour- 
rez m'attendre  fans  lumière  dans  ma  chambre» 
pendant  que  je  lui  ferai  quitter  (es  armes  :  c'efl: 
prefque  nud  que  je  faurai  le  livrer  à  votre  ven^ 
geance. 

C'eft  ainfi  que  cette  cruelle  époufe  alloit 
conduire  Argée  à  la  mort,  û  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  facré  d'époufe  à  la  plus  infer- 
nale de  toutes  les  furies. 

La  nuit  fuivante,  ce  monflre  vient  tirer  mon 
frère  de  la  prifon  ,  l'arme  d'une  épée  tranchante. 
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&  le  conduit  dans  fa  chambre  où  fon  malheu- 
reux ami  doit  bientôt  fe  rendre. 

Le  tout  arriva,  comme  il  avoit  été  préparé  ; 
les  mauvais  deffeins  ne  réufliffent  que  trop  faci- 
lement. Philandre,  hélas  !  frappe  Argée,  croyant 
punir  Morand.  Argée  tombe  d'un  coup  qui  lui 
fend  la  tête.  O  crime  !  ô  coup  imprévu  !  il 
tombe  fous  le  bras  de  fon  meilleur  ami  ,  qui 
croyoit  le  venger,  en  lui  portant  ce  coup 
mortel. 

Mon  frère,  pourfuivit  Hermonides ,  croyant 
que  c'eft  à  Morand  qu'il  vient  d'ôter  la  vie , 
remet  fon  épée  à  Gabrine;  car  c'eft  le  nom  du 
monftre  qui  m'écoute,  &  qui  bleffe  m.cs  yeux. 
Cette  fcélérate  alors  développant  fa  trame  cri- 
minelle toute  entière,  prend  un  flambeau;  Ouvre 
les  yeux,  Philandre,  lui  dit-elle,  &  reconnois 
ton  ami  maflacrc  par  ta  main;  apprends,  fois 
sûr  que  fi  tu  ne  te  rends  pas  à  mes  defirs  ,  je 
découvre  au  monde  entier  un  crime  que  tu  ne 
peux  nier;  &  c'eft  ainfi  que  je  te  livrerai  honteu- 
fement  au  fuppîice,  comme  un  traître  ,  &  comme 
raftailin  de  ton  meilleur  ami.  Penfe  à  l'horreur 
de  la  réputation  qui  reftera  de  toi ,  fi  la  vie  ne 
t'eft:  pas  allez  chère  pour  defirer  de  la  conferver. 

Eperdu,  faifi  d'une affreufe  douleur,  Philandre 
regarde  en  frémiflant,  &  s'apperçoit  de  fon 
erreur;  fon  premier  mouvement  eft  de  tuer  cette 
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barbare  femme,  &  (n'ayant  plus  d'épée)  de 
rétou(fcr  &:  de  la  déchirer  comme  le  feroit  une 
bête  féroce  ;  mais  la  raifon  l'arrête ,  ^  lui  fait 
voir  qu'il  eft:  dans  une  maifon  dont  Ton  ennemie 
efl:  la  maîtreffe. 

De  même  qu'un  vaiiTeau  battu  par  deux  vents 
contraires,  cède  pendant  une  heure  à  l'un  àes 
deux  qui  l'entraîne  ,  &  cède  après  pendant  le 
même  tems  à  celui  qui  le  combat  ;  tourmenté 
par  leurs  efforts  differens  ,  fa  poupe  &  fa  proue 
font  également  agitées,  il  obéit  enfin  au  plus 
puiiTant  des  deux:  de  même  Phiiandre  prend  le  . 
parti  qui  lui  paroît  être  le  moins  dangereux.  La 
raifon  lui  démontre  qu'outre  une  mort  honteufe 
qui  l'attend ,  un  déshonneur  éternel ,  &  plus 
infâme  encore  ,  va  le  couvrir  d'opprobre  dans 
la  mémoire  des  hommes  ;  il  voit  que  la  rumeur 
de  fon  crime  involontaire  ,  mais  horrible  en 
apparence,  eft  prête  à  fe  répandre  dans  tout  le 
château.  Le  malheureux  fe  trouve  forcé  de  boire 
cet  affreux  calice  ;  fon  cœur  percé,  plein  d'une 
jufte  crainte,,  le  fa:t  céder  a  fon  mauvais  fort. 

L'afped  d'un  fupplicc  infâme  tz  d'un  opprobre 
éternel  le  force  à  tout  promettre  à  Gabrine ,  fi, 
par  elle,  il  peut  fortir  en  sûreté:  la  déteftable 
Gabrine  recueille  un  prix  de  (es  forfaits.  Ils 
abandonnent  auilî-tôt  ces  funeftes  murs. 

C'eft  après  cet  événement  cruel  que  Phiiandre 
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revînt  vivre   parmi  nous  ,   laiflant  une  mémoire 
bien  humiliante  de  lui  dans  la  Grèce. 

L'image  fanglante  de  Ton  ami  ne  fortoit  jamais 
de  fon  cœur.  Le  coup  involontaire  qu'il  avoit 
porté,  l'accabloit  du  poids  d'une  chaîne  qui 
l'unifToitavec  une  Médee  ,  une  Progné  nouvelle. 
Si  le  frein  des  ferraens  qu'il  avoit  prononcés  ne 
l'eût  retenu ,  la  mort  de  Gabrine  eût  aflbuvi  fa 
vengeance;  mais  forcé  de  céder  à  la  néceiiité, 
il  renferma  dans  fon  cœur  la  haine  &  le  mépris 
qu'il  avoit  pour  elle.  Depuis  ce  tems,  on  ne  vit 
jamais  fon  vifage  animé  par  un  feul  fourire  ;  fà 
bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  foupircr  &  fe 
plaindre;  il  devint  comme  Orelle ,  après  avoir 
tué  fa  mère ,  &  comme  l'afTafiin  Lgifle.  Les 
Furies  femblèrent  le  perfécurer  ,  &  fon  afïïiâion 
fut  fi  durable,  qu'altérant  enfin  fa  fanté,  elle  le 
fît  tomber  malade  &  le  contraignit  à  garder  le 
lit. 

Cette  femme  vicieufe  voyant  à  quel  point  il 
la  dédaignoit,  fentit  enfin  éteindre  dans  fon 
cœur  une  flamme  coupable  ;  mais  ce  ne  fut  que 
pour  y  recevoir  une  haine  plus  coupable  encore  : 
la  colère ,  la  vengeance  l'animèrent  contre  Phi- 
landre  plus  qu'elle  ne  l'avoit  été  contre  le 
malheureux  Argée;  elle  forma  dès-lors  le  projet 
de  fe  défaire  de  ce  fécond  mari  ,  comme  elle 
avoit  fait  du  prem.ier.   La  fcélérate  va  trouver 
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un  Médecin ,  homme  propre  à  fervir  le  crime 
de  plus  habile  à  faire  ufage  du  poifon  avec  fub- 
tilité  que  d'employer  à  propos  un  remède  falu- 
taire  ;  elle  lui  promit  uns  fomm.e  au-deflus  même 
de   celle   qu'il    exigeoit  pour  qu'il    la    de'Iivrât 
d'un  époux  odieux  :  ce  fut  en  ma  préfence   & 
celle  de  plufieurs  parens  &  amis  du  malade,  que 
ce  vieux   Médecin    apporta  dans    fa  main   un 
poifon  violent,  en  afTurant  que  c'étoit  une  potion 
aflez  falutaire  pour  rendre  les  forces  &  la  vie  à 
Philandre   :    mais   Gabrine ,    foit   que  quelque 
foupçon  nouveau  la  troublât,  foit  qu'elle  voulût 
fe  défaire  d'un  témoin  dangereux,  ou  ne  lui  pas 
donner   la  fomme  qu'elle  avoit  promise ,  arrêta 
là  main  du  Médecin  au  moment  où  ce  méchant 
vieillard    préfentoit    à  Philandre   la  coupe  qui 
contenoit  le   poifon   caché,   en   lui   difant  :  Il 
feroit  injufte  que  vous  me  fulîiez  mauvais   gré 
de  craindre  pour  les  jours  d'un  époux  (î  cher  ; 
je  veux  être  sûre  que  vous   ne    lui    donnez   à 
boire   aucun  remède    dangereux  ,  &   je    trouve 
qu'il  eft  nécefi'aire ,  auparavant  qu'il  le  prenne  , 
que  vous  en  iafliez  l'épreuve  vous-même.  Vous 
imaginez  fans  peine.  Seigneur,  continua  Her- 
monides ,  quel  fut  l'étonnement   &    la    terreur 
fecrète  du  vieillard  ;  mais,  prefTé  par  le  tems  & 
la  préfence    des   fpcélateurs  ,  il  ne  balança  pas 
C  pour  bannir  tout  foupcon  )  à  boire  une  partie 
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de    la   liqueur,  &   le  malade  but  le  leHe  avec 
une  pleine  confiance. 

L  e'pervier  qui   tient    un   étourneau    dans  ùs 
ferres ,  &  qui    fe  le  voit  difputer  par  un  chien 
avide  qui  jufqu'alors  Ta  fuivi   comme  fon  com- 
pagnon, n'eft  pas   plus  en    colère  &   plus  em- 
barrafTé  que  l'étoit  alors  ce  traître  &  méchant 
vieillard  qui  s'attendoit  à  recevoir  une   récom- 
penfe  conddérable  ,  au    lieu   de  courir  le  péril 
oii  la  méchanceté  venoit  de   le    faire    tomber; 
Puifîe-t-ii    en    arriver   autant    à   tout  méchant 
féduit  par  l'am.our  du  gain  !    Son  premier  trou- 
ble fut   fuivi    de    l'empreflement  de    rcî:>urner 
promptement  chez  lui  pour  y  prendre  un  contre- 
poifon  qui   pût  lui  fauver  la  vie;   mais    la  mé- 
chante Gabrine  ne  voulut  pas  le  lui  permettre, 
difant  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il   forrit  que  le 
remède   ne    commençât  à  bic;n  faire  fon  eli'et  : 
vainement   il  oflrit  de  lui  remettre  le  prix  du 
crime  qu'il   venoit   de    commettre,    fes  prières 
furent  inutiles  ;  »?^  le   rnalhoureux  commençant 
bientôt  à   fentir  l'atteinte  intérieure  du  poifon, 
&  voyant  fa  mort  certaine,   défefpéré  ,  furieux 
contre  Gabrine ,   il    nous    découvrit   le    crim;;.' 
horrible  qu'ils  venoient   de   commettre  de  con- 
cert enfemble;  nous   le  vîmes  expu-or  riniiant 
d'après   mon    frère  ,     àc    ce    méchant   vieillard 
exécuta  de   cette   forte   fur   lui    le   même    for- 
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fait    dont   bien    d'autres    avoient    été    la   vic- 
time. 

Effrayés ,  confternés  de  l'affreux  aveu  du 
Médecin  expirant ,  nous  nous  faisïmes  de  cette 
abominable  béte  farouche  qui  m'écoute,  &  nous 
l'enfermâmes  dans  un  cachot  pour  lui  faire  ex- 
pier (es  forfaits  dans  les  flammes. 

Hermonides  vouloit  pourfuivre  &  raconter  à 
Zerbin  comment  elle  avoit  eu  l'art  d'échapper 
à  fa  vengeance  ;  mais  la  douleur  de  fa  plaie 
devint  il  cruelle ,  qu'il  fe  hdfia  tomber  fur 
rherbe ,  paie  &  prefque  privé  de  fentiment. 
Deux  de  fes  Ecuyers  lui  firent  promptement  un 
brancard  :  Zcrbin  qui  fentoit  alors  plus  vive- 
ment la  douleur  de  l'avoir  mis  en  cet  état ,  lui 
fit  les  plus  tendres  excuies  ,  &  lui  repréfenta 
que ,  félon  l'ufage  de  la  Chevalerie ,  il  avoit 
été  contraint  de  défendre  celle  qu'il  conduifoit 
fous  fa  garde,  d'autant  plus  que  lorfqu'il  avoit 
été  forcé  de  l'y  recevoir  ,  il  avoit  promis  de 
combattre  pour  elle  contre  tous  ceux  qui  cher- 
cheroient  à  lui  nuire.  Il  alTura  de  plus  Hermo- 
nides, qu'il  defiroit  vivement  pouvoir  réparer 
par  (qs  fervices  le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  le 
blelTer  ;  Hermonides  le  pria  feulement  de  faire 
de  fon  mieux  pour  fe  débarralfer  de  cette  dé- 
teflable  Mégère  avant  qu'elle  eut  eu  le  tems 
d'inventer  quelques  moyens  de  lui  nuire.  L'in- 
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digne  créature,  muette  pendant  ce  récit  &  ces 
propos  ,  tenoit  les  )'eux  baifles  ,  fâchant  bien 
qu'elle  n'avoit  nulle  réponfe  à  faire. 

La  coquine  de  vieille  quis'apperçut  bien  de  la 
haine  que  Zerbin  avoit  de  devoit  avoir  peur 
elle,  la  lui  rendoit  de  tout  fon  cœur  :  non- 
feulement  la  fîenne  étoit  égale ,  mais  même 
comme  ce  vilain  fentiment  étoit  bien  plus  fami- 
lier à  fon  ame  fcélérate  qu'au  cccur  noble  de 
généreux  de  Zerbin  ,  elle  enchériflbit  du  qua- 
truple,  du  quintuple  même,  fur  la  haine  qu'il 
lui  portoit  :  le  cceiu"  de  Gabrine  étoit  gonflé 
de  venin  ,  (es  regards  hideux  l'annonçoient  fur 
fon  vifage  :  c'ell:  donc  dans  cette  efpèee  d'union 
qu'ils  cheminoient  enfemble ,  &  qu'ils  traver- 
foient  alors  un  bois  antique. 

Le  folcil  étoit  déjà  prct  à  fe  plonger  fous 
J'horifon  ,  lorfqu'ils  entendirent  des  cris  de  ce- 
Icre,  une  grande  rumeur,  &  le  bruit  de  coups 
portés  avec  la  plus  grande  violence  :  tout  leur 
fit  juger  qu'il  fe  livroit  un  combat  très-violent 
aflez  près  d'eux  :  Zerbin  courut  à  ce  bruit, 
Gabrine  ne  fut  pas  lente  à  le  fuivre  :  c'efl:  dans 
le  Chant  fuivant  que  je  parlerai  de  cette  aven- 
ture. 

Fin  du  vingt'unième  Chant. 

JC  ij      " 
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tJEUNES  beautés  dignes  d'être  admirées! 
vous  qui  favez  jouir  des  charmes  d'un  amour  pur 
&  fans  partage  !  Vous  qui  n'ctes  fcriiibles  que 
pour  l'amant  heureux  qui  remplit  votre  cœur  ! 
quelques  rares  (lue  vo'-;s  fovjz  (c'it-on)  dans 
le  grand  nombre  de  celles  qui  croyent  fervir 
l'amour  en  fe  livrant  à  tvius  leurs  dehrs,  c'cil:  a 
vous  feules  que  je  dois  mon  hommage  oc  mes 
excufes  de  tout  ce  que  j'ai. pu  dire,  quand  une 
juile  fureur  m'animoit  contre  Gabrine  ;  cette 
fureur  pourroit-e!le  s'éteindre  ,  6c  ma  voix  ne 
doit-elle  pas  toujours  porter  la  honte  &  le  re- 
mords dans  \qs  âmes   perverfes  ? 

Xai  peint  le  vice  dans  Gabrme  ;  ce  devoir 
m'ctoi:  impofé  par  celle  qui  m'eût  fcrvi  de 
modèle  ,  ii  j'euffe  peint  la  vertu  :  ce  que  j'ai 
dit  de  cette  détefrable  vieille  pourroit-il  donc 
ternir  la  gloire  de  celles  dont  les  fentimcns 
épurés  &  finccres  font  honneur  a  leur  lexe  ? 
Voyez  fi  ce  traître  qui  vendit  fon  Maître  aux 
Juifs  pour  trente  deniers  ,  a  pu  nuire  à  la  re- 
nommée de  Pierre  &  de  Jean  !  Hypcrmneftre 
jouit-elle  moins  des  hommages  de  l'Aniiquité, 
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quoique  fcs  fœurs  faHent  fi  criminelles  ?  Pour 
une  feule  que  mes  chants  ont  déchirée ,  m'y 
trouvant  forcé  par  h  vérité  de  cette  hiftoire  , 
ah  !  qu'il  me  ft:ra  doux  d'en  célébrer  cent  au- 
tres, &  de  rendre  leur  gloire  plus  brillante 
encore  que  l'aftre  du  jour.  Mais  retournons  à 
la  fuite  de  mon  travail,  j'avoue  que  je  me  plais 
à  le  varier  :  j'ofo  efpérer  même  que ,  grâce  à 
l'indulgence  de  ceux  qui  les  écoutent ,  mes 
chants  ne  leur  en  feront  que  plus  agréables. 

Je  vous  parlois  tout-a-Tiicure  de  l'aimable 
Zerbin  qui  venoit  d'entendre  un  grand  bruit 
d'armes  afl'ez  près  de  lui.  Ce  Prince,  en  fuivan,t 
une  route  étroite  entre  deux  montagnes  d'où 
ce  bruit  partoit ,  arriva  bientôt  dans  une  étroite 
vallée,  ou  le  premier  objet  qui  frappa  fa  vue, 
fut  un  Chevalier  qui  venoit  de  perdre  la  vie.; 
(  fo\x2  surs  que  je  vous  dirai  fon  nom:  )  mais, 
laillez-moi,  s'il  vous  pîa'it,  tourner  le  dos  à  k 
France,  &  m'en  :dler  bien  vite  dans  rOrient , 
jufqu'à  ce  que  j'y  trouve  notre  bon  Paladin  Af- 
îoîphe  qui ,  de  fon  côté  ,  fe  rapproche  de  TOc- 
cident. 

Je  l'avois  laifle  dans  cette  vilîe  cruelle  où  le 
fon  formidable  de  fon  cor  avoit  chafle  le  peuple, 
&:  furmonîé  les  périls  dont  il  étoit  entouré  : 
ce  même  fon  avoit  forcé  fes  braves  compagnons 
à  faire  promptement  mettre  à  la  voile  &  à  fuir 
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du  rivage,  comme  auroicnt  pu  fuirc  de  timides 
enfans  ;  je  vous  dirai  de  plus  qu'Àftolphe  fe 
voyant  tout  feul ,  prit  le  chemin  de  TArmcnie  : 
peu  de  jours  après,  il  travcrfa  la  Natolic,  & 
do  Burfc  il  arriva  dans  cette  parti j  de  laThrace 
ou  le  Danube,  après  un  long  cours,  porte  Tes 
eaux  à  la  mer  en  fortant  de  la  Hongrie  qu'il  a 
traverfée.  Rabican  ,  comme  s'il  eût  eu  des  ailes , 
lui  lit  voir,  en  moins  de  vingt  jours  ,/  les  Mo- 
raves  ,  les  Bohémiens,  la  F>anconic  &  le  Rhin  ; 
il  traverfa  de  même  les  Ardennes ,  le  Brabant 
&  la  Flandre  ,  &  s'embarqua  par  un  vent  frais 
&  favorable  qui  lui  fit  bientôt  de'cOuvrir  les 
côtes  blanches  de  l'Angleterre,  &  ce  Prince  y 
débarquant  vers  le  milieu  du  jour  ,  la  légèreté 
de  Rabican  le  fit  arriver  dès  le  même  foir  à 
Londres. 

Ayant  appris  que  le  vieux  Othgn  fon  père 
étoit  allé  depuis  plusieurs  mois  à  Paris ,  &  que 
tous  Tes  Barons  l'avoient  fuivi  dans  cette  hono- 
rable entreprife ,  il  fe  difpofa  fur  le  champ  à 
partir  pour  la  France  :  il  s'embarqua  fur  la 
Tamife  ;  un  vent  favorable  le  porta  bientôt  juf- 
qu'à  la  mer  ,  &  la  proue  de  fon  vaifleau  fut 
dirigée  vers  Calais;  un  petit  vent  léger  &  por- 
tant au  nord  avoit  facilité  fa  fortie  de  la  Ta- 
mife; mais  ce  même  vent,  devenu  plus  fort  de 
momens  en  momens ,  força  le  Pilote  qui  crai- 
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gnoit  d'ctre  porté  contre  les  hautes  falaifes  qui 
bordent  la  côte  de  France,  à  lui  préfenter  abfo- 
jument  h  poupe  ,  de  à  faire  route  contraire  au 
Calaifis  :  après  avoir  long-tems  de'rivé  fur  la 
droite,  le  vaifieau  baloté  par  quelques  autres 
vents  entra  dans  la  Seine  aflez  près  de  Rouen. 

Dès  qu'Adolphe  eut  touché  fur  ce  beau  ri- 
vage ,  il  f»  couvrit  de  Tes  armes  ,  &  muni  de 
fon  précieux  cor  ,  efcorte  plus  sure  pour  lui 
que  des  milliers  de  gens  d'armes  ,  il  prit  fa  route 
dans  l'intérieur  du  pa}s  ,  monté  fur  le  léger 
Rabican.  Après  avoir  traverfé  des  bois  ,  il  arriva 
proche  du  piid  d'une  colline  ,  fur  le  bord  d'une 
belle  &  claire  fontaine,  à  cette  heure  du  jour 
que  la  grande  chaleur  Lit  craindre  aux  trou- 
peaux altérés  qui  chercKent  alors  l'abri  ces 
cabanes  &  même  celui  des  antres  obfcurs  creufes 
dans  la  montagne. , 

Egalement  vaincu  par  la  chaleur  Sz  par  la 
foif ,  Aftolphe  attache  Rabican  ,  &  court  ie 
rafraîchir  fur  les  bords  de  la  fontaine.  A  peine 
a-t-il  touché  l'eau  de  Tes  lèvres  brûlantes,  qu'il 
apperçoit  un  payfan  qui,  s'étant  caché  près  de 
lui,  débuche  d'un  buillon  ,  détache  fon  cheval , 
faute  delTus,»  &  s'enfuit.  Aftolohe  furieux  ne 
penle  plus  à  boire,  quitte  la  fontaine  ,&  pour- 
vu it  le  raviiTeur. 

Ce  malin  larron  eût  pu  facilement  fe  dérober 
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d'une  feule  courfe  à  Tes  yeux  ;  mais  il  fembloît 
s'amufer  à  lui  donner  rcfpcrance  de  Je  joindre  ; 
&  modéroit    la  courfe    de   Rabican  ,   pour    le 
lailTer  toujours    à   la  mcme  diftance.    C'eft  ainlï 
qu'ils  traversèrent  le  bois  ,  &  que  tous  les  deux 
ù  trouvèrent  dans  ce  château  fingulier  oii  tant 
de  nobles  Chevaliers,  fans  croire  être  en  prifon, 
fe  voyoient  cependant  fi  fortement  retenus.   Le 
payfan  femb'e  fc  cacher  dans  ce    château,  tou- 
jours monté  fur  ce  courfier  qui   devançoit    les 
vents.   Afiiolphc  embarraffé ,   chargé  du    poids 
de  (es  armes  ,   ne  peut  entrer  que  quelques  mo- 
mens    après  ;    il    regarde ,   il   cherche    de  tous 
côtés:  mais  il  ne  voit  plus  ni  lo  larron  ni  fon 
cher  Rabican.  Il  parcourt  vainement  tout  l'inté- 
rieur du  château  ;  il  ne  peut  imaginer  où  l'on 
a  pu  cacher   un   cheval  aufîî  vif,  quand  il  eft 
arrêté  ,    que  rapide  lorfqu'on  l'abandonne  à  la 
courfe;  tout  le  jour  fe  paiTe  dans  cette  inutile 
recherche. 

AHjoIphe  ,  confus  ,  ennuyé  de  tout  le  tour- 
ment qu'il  s'eft  donné,  réfléchit,  &  s'imagine 
enfin  que  ce  château  pourroit  bien  ctre  enchanté^ 
Il  a  prompîement  recours  au  petit  Livre  que 
h  ùgc  Logifcile  avoit  joint  au  don  du  cor  , 
quand  il  étoît  parti  de  l'Inde  ,  pour  qu'il  pût 
découvrir  &  fe  prémunir  contre  toutes  fortes 
d'enchantemcns.    Il    confultc   la   Table   de  ce 
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Livre;  elle  le  renvoie  au  c!:apitre  qui  traite  de 
celui  qu'il  a  foupçonné. 

Ce  chapitre  contcnoit  en  effet  la  defcription 
exacte  de  ce  nouvel  enchantement  d'Atlant  ;  il 
enfcignoi't  même  les  moyens  de  le  rompre,  de 
confondre  ce  vieux  Magicien,  &  d«j  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'il  tenoit  fous  fa  puif- 
fance  :  j^Un  Efprit  infernal,  (difoit  ce  Livre), 
"  gémit  fous  le  feuil  de  la  porte  du  château  ;  c'eft 
33  lui  qui  répand  rillufion  fur  les  yeux  de  ceux 
33  qui  l'habitent  :  lève  cette  pierre  ,  le  château 
33  détruit  fera  cifîbus   en  fumée.  « 

Le  Paladin  ardent  à  mettre  une  pareille  aven- 
ture à  fin  ,  ne  diffère  pas  ,  &  ,  le  bras  incliné, 
fe  difpofe  à  lever  le  marbre  applati  de  ce  feuil; 
Atlant  qui  s'en  apperçoit ,  fe  hâte  de  prévenir 
le  defTcin  d'AftoIphe  par  un  enchantement  nou- 
veau. 

Atlant  évoque  les  larves  ,  les  farfadets  fournis 
à  Tes  ordres  ;  de  nouveaux  preftiges  volent  au- 
tour du  Paladin,  &  lui  donnent  un  nombre 
infini  de  formes  différentes  &  nouvelles  :  il  pa- 
roît  être  un  géant  aux  uns,  un  payfan  a  d'au- 
tres ;  quelques-uns  voient  en  lui  le  Chevalier 
difcourtois  qu'ils  pourfuivent.  Tous  ceux  qu'on 
voyoit  errer  dans  le  château  fe  raffemblent  j  ils 
croient  tous  voir  dans  Aftolphe  l'ennemi  dont 
ils  veulent  punir  l'oîfenfe,    Roger  ,   Gradaffe  , 
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Irolcîe,  Bradamante,    Brandimart,  Prafikie,    & 
cent    autres   guerriers ,  entourent   &    attaquent 
tous  à  la  fois  le  bon  Paladin  :  mais  il  fe  propofe 
de   rabattre  bientôt  leur  humeur  trop  alticre  ; 
il  voit  qu'il  efl:  perdu  ,    s'il  n'a   recours  à   fon 
cor  ;  il  en  fonne  de  toutes  Tes  forces  ;  &  le  fon 
horrible  du  cor  retentit  dans  tout  le  palais.  De 
timides  pigeons  ne  fe  diffipent  pas  plus  promp- 
tement  au  coup  de  l'arme  à  feu  d'un  Chaficur, 
'   que  tous   ces  braves  Chevaliers  &  l'Enchanteur 
même  ne  s'enfuient  de  toutes  parts.  Prefque  tous, 
pâles  ,  pleins  de  terreur ,  franchifient  les  portes 
du  château,    courent    éperdus,  jufqu'à  ce    que 
Jeurs   oreilles    ne  foicnt    plus    bleffées   par    ce 
fon  effrayant.  Atlant  fuit  lui-même  à  la  fuite  de 
{es    prifonaiers,  &    jufqu'aux    chevaux   brifent 
îeurs   attaches,  &  volent   en  confufion    fur  les 
chemins  &  dans  les  guérets.  Fvabican  s'enfuyo.^t 
comme   les  autres  ;  mais  Aftolphe  eut  l'adrelïe 
de  l'arrêter  au  moment  qu'il  s'échappoit  :    pas 
une  fouris,  pas   une  mouche  ne  redorent  dans 
le  château,  tout  ctre  vivant  en   difparut   à  ce 
fon  terrible  précurfeur  de  la  mort ,  qui  femble 
crier  :  Tue ,  tue  ! 

Dès  qu'Aftolphe  eut  chaffé  l'Enchanteur,  il 
lève  promptement  cette  pierre  ;  il  y  trouve  un 
grand  nombre  de  caractères  &  de  figures  ma- 
gijues,  trop   longues  à  décrire;    il    brife  ,    il 
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fracafle  le  tout,  comme  le  livre  le  lui  prefcrit, 
&  le  château  difparoît  &  s'évapore  en  fumée 
dans  les  airs.  Le  Paladin  fut  furpris  de  trouver 
dans  ce  lieu  le  cheval  de  Roger  attaché  forte- 
jTient  par  une  chaîne  d'or.  C'étoit  ce  même 
cheval  ailé  d'Atlant  fur  lequel  il  avoit  fait  en- 
lever Roger  pour  le  porter  chez  Alcine.  Logif- 
tile  ayant  eu  l'art  de  faire  un  frein  pour  conduire 
ce  fougueux  animal ,  R.oçcr  qui  s'en  fervit  par- 
courut l'Inde ,  traverfa  l'Angleterre  ,  &  revint 
en  France. 

Je  ne  fais  Ci  vous  vous  fouvenez  de  ce  mo- 
ment fi  fâcheux  pour  PvOger ,  où  la  charmante 
fille  de  Galafron  toute  nue ,  &  déji  prefque 
entre  fes  bras ,  eut  la  malice  ou  la  pudeur  de" 
difparoitre  tout- à-coup  à  fes  yeux;  rhypogrifFe», 
dans  le  même  moment,  fecoua  fa  bride,  prit 
fon  eflor,  &  vint  aufli-tôt  retrouver  fon  ancien 
maître  ,  en  étonnant  un  peu ,  chemin  faifant , 
ceux  qui  le  voyoient  pafTer  fur  leur  tête  :  il  relia 
dans  le  château  jufqu'au  jour  où  le  Paladin  ea 
rompoit  l'enchantem.ent. 

II  ne  pouvoit  arriver  rien  de  plus  agréable 
au  Prince  d'Angleterre,  que  de  fe  trouver  maître 
de  rhypogrifîe  :  il  favoit  qu'il  pouvoit  par  fon 
fecours  parcourir  en  peu  de  jours  le  globe  de 
la  terre  ;  il  en  avoit  déjà  vu  quelques  parties , 
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il  defïroit  voir  le  refte  des  terres  &  des  mers 
qui  lui  étoient  inconnues. 

Il  connoiflbit  ce  cheval  merveilleux  du  jour 
que  la  fage  MélifTe  l'avoit  délivré  de  la  ven- 
geance d'Alcine  ci  du  cruel  enchantement  qui 
l'avoit  fait  languir  long  tems  fous  la  forme  d'un 
myrthe  fauvage.  II  avoit  vu  Logiilile  forger  un 
frein  pour  rhypogritfe  ;  &  ce  cheval  tougueux, 
apics  avoir  en  vain  fecoué  fa  tête ,  avoit  été 
iorcé  d'obéir  à  ce  frein.  Aftolphe  avoit  écouté 
les  leçons  que  la  fage  Fée  avoit  données  à 
K.oger  pour  le  conduire,  &  ne  cr.;ignoit  plus 
de  s'en  (ervir.  11  mit  fur  lui  la  felle  de  Rabican; 
&  choifîflant  parmi  toutes  les  brides  que  les 
chevaux  avoient  laifle'es  en  s'enfuyant ,  celle  qui 
pouvoit  le  mieux  l'emboucher  ,  il  fût  parti  iur 
le  champ,  h  l'eftime  qu'il  faifoit  du  bon  Rabican 
ne  l'eût  retenu.  Afiolphe  avoit  bien  raifon  d'ai- 
mer cet  excellent  cheval,  le  premier  de  tous 
les  autres  chevaux  pour  le  combat  de  la  lance , 
&  fur  lequel  il  étoit  venu  h  légérem.ent  de  l'ex- 
trémité de  l'Inde  jufqu'en  France.  Après  avoir 
réfléchi,  le  Paladin  penfa  qu'il  devoit  plutôt  le 
remettre  à  quelque  Chevalier  de  (es  am.is ,  que 
de  l'abandonner  au  premier  qui  fe  feroit  trouvé 
à  portée  de  s'en  emparer. 

Le  Paladin  regardoit  de  tous  côtés  ,  defirant 
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que  quelque  payfan  ou  quelque  chafTeur  fe  pré- 
fcntât  pour  l'aider  à  conduire  Rabican  ;  mais  il 
attc^ndit  en  vain  tout  le  refle  du  joi;r;  ce  ne  fut 
qu'à  l'aube  du  fuivant ,  qu'au  travers  le  brouil- 
lard épais  du  matin  ,  il  crut  appercevoir  un 
Chevalier  qui  s'approchoit.  Mais  j'ai  befoin 
abfoîument  avant  de  pour fu ivre  le  refie  de  cette 
hiftoire,  d'aller  retrouver  Roger  &  Bradamante. 
Après  que  le  Ton  eflrayant  du  cor  eut  cefTé, 
&  que  ce  couple  aimable  fut  éloigné  du  lieu 
de  (on  enchantement.  Dieux  !  quels  furent  les 
tranfports  de  Roger,  en  reconnoifrant  celle  que 
ce  charmji  cruel  avoit  toujours  voilée i  Roger 
fixe  Tes  yeux  fur  ceux  de  Bradamante  ,  la  belle 
guerrière  arrête  les  iiens  fur  ceux  de  fon  amant; 
l'amour  &  les  regrets  leur  apprennent  en  même 
tems  tous  les  heureux  momens  qu'ils  viennent 
de  perdre.  Roger  ne  peut  s'empêcher  d'embrafler 
fa  chère  Bradamante;  elle  devient  plus  vermeille 
que  la  rofe  ,  &  l'amour  heureux  cueille  fur  fa 
belle  bouche  la  première  faveur  qui  foitleprix 
de  fa  conftance  &  de  fa  foi.  Ces  carefles  fi  douces 
&  fi  tendres  furent  fouvent  répétées  ;  ces  heu- 
reux amans  étoient  fi  pénétrés  de  leur  bonheur 
préfent ,  qu'à  peine  pouvoient-i!s  refpirer  &  fe 
parler  l'un  à  l'autre.  Le  fouvenir  cruel  d'avoir 
habité    fi    long  tems    le    même  lieu ,  de  s'être 
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rencontrés  tant  de  fois  ùv.s  fe  reconnoïtrc ,  mé- 
loit  quelques  regrets  à  leur  bonheur. 
,  La  Ccnfibh  8c  vertueufc  Bradamante  ne  pou- 
voit  refufer  a  cet  aniant  aimé  ,  fî  digne  d'elle, 
les  légères  faveurs  que  la  vertu  peut  permettre  à 
celle  qui  reili;  fidèle  à  (es  loix.  Cependant  elle 
lui  dit ,  avec  une  févérité  que  l'amour  adou- 
cifloit  ,  malgré  l'air  impofant  qu'elle  cherchoit 
à  prendre  :  N'efpère  rien  de  plus,  Roger;  c'eft 
de  mon  père  le  Duc  Aimon  que  tu  peux  ob- 
tenir ma  main  ;  mais  il  faut  auparavant  que  tu 
reçoives  le  Eaptéme. 

R.oger  qui ,  pour  l'amour  d'elle ,  fe  ferolt 
fait  non-feuicment  Chrétien,  comme  fon  père 
&  toute  fa  race  l'avoient  été  ,  mais  qui  n'auroit 
pas  héhté  de  donner  fa  vie  pour  elle  :  Va ,  lui 
dit-il  ,  ma  chère  Bradamante  ,  je  fuis  prêt  à 
plonger  pour  toi  ma  tête  dans  l'eau  ,  comme  je 
la  plongcrois  dans  les  flammes.  Alors  Roger, 
très-occupé  de  fon  Baptême ,  6c  livrant  fon 
cœur  à  la  douce  efpérancc  d'obtenir  pour  époufe 
la  beauté  qu'il  adoroit ,  fe  mit  en  chemin  ,  fous 
la  conduite  de  Bradamante,  pour  aller  àValom- 
breufe  :  c'étoit  une  célèbre  Abbaye  riche  ,  très- 
bien  bâtie  ;  &  les  Etrangers  étoient  sûrs  d  y 
recevoir  toujours  le  meilleur  accueil.  Mais  les 
deux  amans  furent  arrêtés  à  la  fortie  de  la  foret 
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par  la  rencontre  qu'ils  firent  d'une  Demoifelle 
qui  leur  parut  plongée  dans  la  plus  amère  dou- 
leur. 

L'aimable  &  jeune  Paladin  étoit  né  f^nfibîe 
&  prévenant,  &  fur-tout  pour  les  belles  affli- 
gées ;  il  ne  put  voir  une  pliy(ionomie  douce  , 
un  vifage  agréable  couvert  de  pleurs  ,  fans  en 
être  vivement  touché  :  le  defir  de  connoitre  le 
fujet  de  la  douleur  de  cette  jeune  &  belle  per- 
fonna  le  prefla  de  la  faluer  ôi.  de  le  lui  deman- 
der ;  elle  leva  (ts  yeux  baignés  de  larmes  fur 
Roger,  de  ne  balança  point  à  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'il  defiroit  apprendre  :  Aiaiabîe  Che- 
valier, lui  dit-elle,  vous  me  voyez  donner  des 
pleurs  à  la  mort  d'un  jeune  &  charmant  damoi- 
fel  qui  doit  périr  aujourd'hui  de  la  mort  la  plus 
cruelle.  Ce  damoifel ,  amoureux  de  la  fille  jeune 
&  charmante  du  Roi  Marfile,  avoit  pris  les  voiles 
blancs  &  les  habillemens  d'une  fille  ;  fa  voix , 
fon  beau  teint,  fa  jeunefTe,  tout  favorifoit  fbn 
déguifement  ;  ce  fecret  n'étoit  connu  que  de 
l'amant  de  de  fa  maîtreffe  ;  toutes  les  nuits  étoient 
vives  &  charm.antes  pour  eux  ;  c'eft  à  l'abri  de 
tout  foupçon  que  ces  heureux  amans  les  pafToient 
enfemble  :  mais  leur  bonheur  fut  enfin  troublé  ; 
il  eil:  malheureufement  trop  rare  que  de  pareils 
fecrets  puifTent  durer  long-tems  fans  être  dé- 
couverts. 
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Un  homme  du  palais  s'en  apperçut  ;  il  fut 
indifcret  avec  deux  de  Tes  compagnons;  ceux-là 
le  furent  avec  bien  d'autres  j  Marfile  fut  enfin 
informé  du  fecrct  de  ces  heureux  amans ,  il  lit 
furprendre  le  damoifel  dans  le  lit  de  la  Priacelfe. 
L'un  &  l'autre  furent  arrctc's  ,  Jettes  feparcment 
dans  une  tour  ;  &  la  journcc  ne  fe  pafiera  pas  , 
fans  que  cet  infortuné  ne  periCTe  dans  les  fiammes. 
J'ai  fui  du  palais  pour  n'être  pas  témoin  de 'cette 
cruauté.  Tout  intérelTe  dans  ce  charmc,nL  Damoi- 
fel ;  je  ne  peux  même  fuppor-ter  l'idée  de  favoir 
que  les  flammes  vont  détruire  tant  d'agrémens , 
de  jeunefTe  &  de  perfedùons.  Je  {i:ns  que  cette 
idée  funefre  empoifonnera  le  rcftc  de  ma  vie. 

Bradamante  tut  vivement  émue  par  le  récit 
de  la  Demoifeîle  ;  elle  en  fut  auiiî  touchée  que 
(î  l'un  de  fes  jeunes  frères  eût  eu  le  même  fort, 
&  vous  conn.oîtrez  que  ce  preHcntiment  ne  la 
trompoit  pas.  Elle  fe  tourna  du  côté  de  Roger  : 
Ah!  lui  dit-elle  ,  il  me  paroit  que  nos  armes 
ne  pourroient  être  mieux  employées  qu'à  fauver 
les  jours  de  ce  jeune  infortuné.  Confciez-vous  , 
dit-elle  à  la  belle  affligée;  conduifez-nous  en  ce 
château  ,  &  foyez  sûre  de  fa  vie,  fi  nous  arrivons 
à  tems  pour  prévenir  fon  fuppiicc. 

Roger  qui  n'avoit  d'autre  volonté  que  celle 
de  Bradamante  ,  fe  fentit  touché  du  même  fen- 
timent ,  Se  du  defir  ardent  de  voler  au   fecours 

du 
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■du  jeune  Damoifcl  :  Qu'attendons-nous ,  dit-il 
à  la  Demoifelle  dont  les  larmes  couloient  fans 
cefTe?  ce  n'eft  plus  ici  le  moment  de  le  pleurer, 
c'efl  celui  de  lui  fauver  la  vie  ;  fût-il  au  milieu 
de"  mille  lances  &  de  mille  épées  menaçantes  , 
nous  vous  répondons  de  l'en  tirer  ;  mais  con- 
duifez-nous  promptement  de.  peur  que  notre 
fecours  ne  puifle  prévenir  fa  dernière  heure. 

L'air  altier,  hs  propos  fermes  &  généreux 
de  deux  guerriers  de  la  plus  haute  apparence , 
confolèrent  un  peu  la  Demoifelle  affligée;  mais 
comme  elle  craignoit  moins  la  diflahce  qui  les 
féparoit  du  château  ,  que  les  obftacles  qu'ils 
pouvoient  trouver  fur  leur  route,  elle  parut  en 
fufpens  fur  celle  qu'ils  avoient  à  fuivre  :  Si  nous 
prenions,  leur  dit-elle,  le  chemin  court  &  facile 
que  voici  fur  la  droite,  je  crois  que  nous  arri- 
verions avant  même  que  le  bûcher,  fût  dreflé  ; 
mais  il  faut  que  nous  fuivions  cette  autre  route 
très-rude  ce  fi  longue  que  nous  ne  pourrons 
arriver  au  plutôt  qu'à  la  fin  du  jour ,  &  ja 
crains  bien  que  nous  ne  puiilions  ctre  à  tems 
pour  l'arracher  à  la  mort.  —  Eh!  pourquoi, 
répliqua  Roger ,  ne  prendrions-nous  donc  pas 
la  route  la  plus  courte?  —  Ah  !  répondit  la 
Demoifelle,  elle  eft  comme  barrée  par  un  châ- 
teau du  Comte  de  Poitiers  qui ,  depuis  trois 
jours,  vient  d'établir  la  coutume  la  plus  inju- 
Tome  P^,  L 
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rieufs  pour  les  Chevaliers  &  pour  les  Dames 
qui  pafTent  à  portée  de  ce  château.  Pinabel,  fils 
du  Comte  de  Hauterive ,  &  l'un  des  plus  dan- 
gereux &  des  plus  indignes  Chevaliers  de  la 
terre  ,  vient  de  porter  une  loi ,  félon  laquelle 
tout  Chevalier  ou  Dame  doivent  recevoir  le  plus 
morte!  affront ,  l'un  devant  y  perdre  (es  armes 
&  Ton  cheval ,  &  la  Dame  s'y  voir  dépouille'e 
de  tous  (es  vêtemens.  Depuis  long  tjms  aucuns 
Chevaliers  de  la  France,  plus  redoutables  que 
ceux  qui  fe  font  engagés  par  forment  à  main- 
tenir cette  injufte  coutume,  n'ont  mis  la  lance 
en  arrêt  :  elle  n'eft  établie  que  depuis  trois 
jours;  voyez  s'il  eÛ  jufte  que  Pinabel  ait  em- 
ployé d'aullî  lâches  moyens  pour  forcer  ces 
braves  Chevaliers  à  prononcer  un  pareil  fer- 
ment ? 

Pinabel  a  pour  maîtrefie  une  femme  auffi  mé- 
chante que  lui  ;  l'un  &  l'autre  ont  peu  de  pa- 
reils dans  leur  iniquité.  Un  jour  que  ce  lâche 
voyageoit  avec  elle,  ils  rencontrèrent  un  Che- 
valier qui  les  punit  de  leur  infolence  par  un 
affront  fanglant  :  ce  Chevalier  portoit ,  il  eft 
vrai,  la  plus  ridicule  vieille  en  croupe  derrière 
lui;  l'arrogante  maîtreffe  de  Pinabel  excéda  le 
Chevalier  par  {qs  impertinentes  plaifanteries  : 
celui-ci  jouta  contre  l'orgueilleux  &  lâche  Pi- 
nabel ,  &  l'ayant  facilement  abattu ,  ce  Cheva- 
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lier ,  félon  les  conditions  de  ce  combat  ,  lit 
déshabiller  la  maîtrvjflc  de  Pinabel  furie  pré, 
lui  prit  fon  cheval  ,  &:  para  la  vieille  de  fes 
beaux  habits ,  en  lai/Tant  à  l'autre  fcs  haillons 
pour  la  couvrir.  La  Demoifelle,  furieufe  de  cet 
affront,  fe  propofa  d'en  prendre  vengeance,  de 
fe  confultant  avec  Pinabel,  aufli  prompt  qu'elle 
à  faire  le  mal ,  elle  lui  dit  qu'elle  ne  feroit 
jamais  ni  contente  ni  tranquille  ,  qu'ils  n'euifent 
fait  éprouver  à  miile  Chevaliers  &  mille  Bames 
le  même  affront  qu'elle  venoit  d'effuyer. 

Le  même  jour  qu'ils  eurent  pris  cette  réfolu- 
tion ,  le  hafard  conduifit  à  leur  château  quatre 
Chevaliers  nouvellement  arrivés  des  pays  loin- 
tains, &  de  la  plus  haute  valeur  dont  aucun 
Chevalier  puiffe  donner  des  preuves  :  c'étoit 
les  deux  fils  d'Olivier  Aquilant  &  Griffon ,  San - 
fonnet  de  la  Mèque  &  le  jeune  Guidon  le  Sau- 
vage. 

Pinabel  les  reçut  en  apparence  avec  honneur 
Sccourtoifie;  mais  le  traître  les  fit  arrêter  tous 
les  quatre  dans  leur  lit  la  nuit  fuivante ,  &  ne 
voulut  jamais  les  délivrer  qu'ils  n'euffent  prêté 
ferment  que,  pendant  un  an  &  un  mois,  ils 
dépouilleroient  de  leurs  armes  3c  de  leurs  habits 
les  Chevaliers  &  les  Dames  qu'ils  prendroient  ; 
bien  humiliés  ,  bien  triftes  de  prononcer  un  pa~ 
reil  ferment,  ils  fe  trouvent  forcés  de  le  rem- 
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pllr;  il  cil  prefquc  impoilible  qu'ils  puiffcnt  ctre 
délivrés  de  cette  odicufe  contraiiiite  :  un  grand 
nombre  de  Chevaliers  qui  fe  font  préfentés  de- 
puis ont  eu  la  douleur  &  la  honte  d'ctre  obligés 
de  laiiTer  leurs  armes  &  leurs  chevaux  à  ce  traître. 

Il  leur  ell:  même  prefcrit  d'exécuter  encore 
une  féconde  injuftice  ;  ils  doivent  tirer  au  fort 
celui  qui  combattra  le  premier ,  &  celui-ci  fe 
trouvant  abattu,  les  trois  autres  font  obligés  de 
courir  auHi  tous  les  trois  enfemble  contre  fon 
vainqueur  ;  jugez  à  la  force  &  à  la  valeur  dont 
eil  chacun  d'eux,  s'il  efl:  polîiblc  de  leur  ré- 
fifter  !  Il  feroit  donc  trop  dangereux  de  les  atta- 
quer ,  &  vous  ne  pourriez  pourfuivre  votre 
première  3c  généreufe  entreprife.  —  Marchons 
toujours  par  le  plus  court  chemin,  répondit 
audacieufement  Roger  ;  je  ne  fuis  point  homme 
à  me  laiifer  retarder  dans  ma  marche  par  la 
crainte  d'aucun  péril  ;  je  le  fuis  encore  moins 
d'être  effrayé  par  des  menaces ,  &  la  crainte  de 
perdre  mon  cheval  &  m.es  armes  ;  je  réponds 
que  mon  compagnon  penfe  comme  moi  ;  faites 
feulement  que  nous  voyions  bientôt  en  face  ceux 
qui  veulent  s'oppofer  à  nous.  —  Vous  n'aurez 
pas  une  longue  route  à  faire  ,  dit  la  Demoifelle 
en  continuant  à  les  conduire,  cette  feule  mon- 
tagne nous  fépare  de  ce  château. 

Bradamante  &  Roger  l'eurent  bientôt  paiTée  5 
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êc  dès  qu'ils  furent  à  portée  du  château  de 
Pinabel ,  un  vieillard  en  fortit  qui  leur  cria  de 
loin  de  mettre  pied  à  terre ,  & ,  félon  la  cou- 
tume ,  de  fe  de'oouiller  de  leurs  armes  &  de  leurs 
habits.  Fais  donc  paroître  promptement  ,  lui 
répondit  Roger,  celui  qui  doit  me  les  enlever. 
—  Oh  !  dit  le  vieillard ,  puifque  vous  le  prenez 
ainfî,  vous  n'attendrez  pas  long-tems.  En  effet, 
ils  virent  au(îî-tôt  paroître  fur  le  pont  du  châ- 
teau un  Chevalier  dont  la  cotte  d'armes  ver- 
meille étoit  brodée  de  "^eurs  -  de  -  lys  trè^- 
blanches. 

Bradamante  en  vain  pria  Roger  de  lui  laifler 
l'honneur  de  cette  première  joute  :  elle  ne  put 
l'obtenir  ;  &  forcée  de  céder,  Roger  fe  chargea 
feul  de  ce  combat  dont  elle  ne  put  être  que  la 
fpedatrice.  Roger  s'informa  du  vieillard  quel 
étoit  ce  Chevalier  dont  la  cotte  vermeille  étoit 
femée  de  lys  &  de  rofes  blanches  :  c'eft  San- 
fonnet  de  la  Mèque ,  lui  répondit-il.  Les  deux 
Chevaliers ,  fans  fe  parler ,  mirent  la  lance  en 
arrêt,  &:  preflant  le  flanc  de  leurs  chevaux,  ils 
coururent  l'un  contre  l'autre. 

Sur  ces  entrefaites,  Pinabel  étoit  forti  de  fon 
château,  fuivi  de  quelques  gens  de  pied,  pour 
dépouiller  à  l'ordinaire  de  (es  armes  le  Cheva- 
lier vaincu.  Les  deux  Chevaliers  couroientdonc 
l'un  contre   l'autre  tenant  deux  énormes  lances 
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de   chêne  verd,  qui  portoient  deux  palmes   de 
tour ,  &  dont  le  fer  long  &  tranchant  avoit  au 
moins  la  même  longueur. 

Sanfonnet  avoit  fait  tailler  dans  la  foret  voi- 
fîne  dix  lances  de  cette  force  ,  &  Ton  eût  eu 
befoin  de  boucliers  de  diamans  pour  réfifter  à 
leur  atteinte  ;  Sanfonnet  en  avoit  laifle  le  choix 
à  Roger  :  tous  deux  fe  rencontrèrent  au  milieu 
de  leur  courfe;  le  bouclier  de  Roger  craignoit 
peu  la  violence  de  ce  coup  ;  les  Démons  n'a- 
voisnt  pas  fué  vainement  pour  le  forger  :  au 
refce,  vous  favez  que  c'étoit  ce  bouclier  d'At- 
lunt  dont  je  vous  ai  déjà  peint  la  puiffance ,  & 
qui  ,  par  fa  fplendeur  ,  renverfoit  ,  privé  de 
tout  fcntiment ,  ceux  dont  il  frappoit  les  yeux; 
il  falloit  de  plus  qu'il  fût  bien  impénétrable, 
puifqu'il  ne  fut  pas  même  ébranlé  du  coup  de 
Sanfonnet. 

Celui  de  ce  Chevalier,  forgé  par  de  moins 
habiles  ouvriers ,  ne  put  foutenir  un  coup  fem- 
biable  au  trait  de  la  foudre  ;  il  en  fut  ouvert 
par  le  milieu,  &  le  bras  de  Sanfonnet,  mal 
armé  ,  fut  blefle  de  ce  même  coup  qui  le  fitvolw: 
des  arçons. 

C'étoit  pour  la  première  fois  qu'un  de  ceux 
qui  foutenoient  la  coutume  injufle  fe  trouvoit 
abattu,  &  qu'au  lieu  de  remporter  des  dépouilles 
il  avoit  mefuré  la  terre:  loin  de  pouvoir  regar- 
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der  fon  adverfairc  avec  un  rire  malin,  le  pauvre 
Sanfonnet  abattu  ,  blefle  ,  ne  pouvoit  que  fe 
plaindre  ;  ce  coup  ex'cita  quelque  mouvement 
entre  les  trois  autres  Chevaliers. 

Pendant  ce  tems,  Pinabel  s'étoit  imprudem- 
ment approché  de  Bradamante  pour  lui  deman- 
der le  nom  de  ce  Chevalier  dont  le  terrible 
coup  venoit  d'abattre  le  lien  ;  la  juftice  éter- 
nelle qui  pourfuit  fans  ccfle  une  tête  coupable, 
fembla  l'avoir  conduit  elle-même  au  moment 
qui  devoit  le  punir  de  tous  Tes  crimes;  le  traître 
Mayençois  fe  trouvoit  alors  monté  fur  le  mcme 
cheval  qu'il  avoit  pris  à  la  guerrière  :  vous  vous 
fouvencz  bien,  fans  doute,  qu'environ  huit  mois, 
plutôt,  le  fcélérat  avoit  précipité  Bradamante 
dans  la  caverne  de  Merlin.  Heureufement  une 
branche  d'arbre  avoit  fauve  la  vie  à  cette  belle 
guerrière;  mais  Pinabel  l'ignoroit  ,  &  dans  h 
fécurité  de  croire  qu'elle  étoit  enfevelie  pour 
toujours,  il  avoit  amené  fon  cheval  avec  lui  ; 
Bradamante  reconnut  aufli-tôt  fon  courfier,  ol 
le  traître  Mayençois  qui  le  montoit,  dès  qu'elle 
eut  porté  les  yeux  fur  celui  dont  elle  avoit  reçu 
ce  mortel  outrage.  Ah  !  méchant  homme,  dit- 
elle  en  elle-même,  ce  font  tes  nouveaux  forfaits 
qui  te  livrent  enfin  à  la  jufte  punition  àç.^  pre- 


miers ! 


Menacer  Pinabel ,  mettre  l'épée  à  la  main  fut 
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l'ouvrage  d'un  inftant  pour  Bradamante  :  occu- 
pée de  lui  couper  toute  retraite  ,  &  fe  mettant 
entre  le  traître  &  fon  château,  elle  fçut  lui  faire 
perdre  toute  efpérance  de  fe  fauver  ,  comme  on 
en  ufe  avec  un  renard  dont  on  a  foin  de  fermer 
la  tanière.  Le  lâche  n'ofant  faire  face  à  la 
guerrière ,  s'enfuit  à  toute  bride  au-travers  de 
la  forêt.  Pâle,  éperdu  de  frayeur,  fon  unique 
efpérance  efi:  dans  ùs  éperons.  Bradamante  fu- 
rieufe  le  fuit  fans  relâche  l'épée  haute  fur  les 
reins ,  le  preflant ,  le  frappant  même  :  mais  ne 
pouvant  lui  porter  que  des  coups  mal  aflurés  , 
tous  les  deux  jettoient  àçs  cris  ,  l'un  de  frayeur, 
l'autre  de  colère  ;  la  rumeur  qu'ils  excitèrent 
dans  le  bois  ne  fut  pas  cependant  entendue  du 
château ,  chacun  alors  ctoit  trop  attentif  au 
combat  de  Roger. 

Les  trois  Chevaliers  étoient  déjà  fortis  du 
château ,  &  fe  portoicnt  fur  le  champ  de  ba- 
taille, s'écriant  fans  celTe  entr'eux  contre  l'atro- 
cité de  la  coutume  établie  :  tous  les  trois  au- 
roient  préféré  la  mort  au  déshonneur  de  fe 
conformer  à  cette  coutume;  leur  vifage  étoit 
enflammé  par  la  honte ,  leur  cœur  étoit  brifé 
par  le  défcfpoir  de  fe  trouver  forcés  par  leur 
ferment  de  combattre  tous  les  trois  enfemble 
contre  un  feul.  L'infâme  &  cruelle  courtifanne  , 
dont  cette  coutume  odieufe  étoit  l'ouvrage,  leur 
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répetoit  avec  audace  de  fe  fouvenlr  du  ferment 
qu'ils  avoicnt  fait  de  la  venger.  Mais ,  s'écrioit 
Guidon ,  fi  je  peux  feul  l'abattre  avec  cette 
lance,  qu'ai-je  befoin  du  fecours  de  deux  com- 
pagnons ?  Je  réponds  de  le  vaincre  ,  &  j'en  ré- 
ponds fur  ma  tète.  Griffon  &  fon  frère  Aqui- 
lant  tenoient  le  même  propos  de  leur  côté  ; 
chacun  d'eux  vouloit  combattre,  &  demandoit , 
comme  Guidon,  qu'elle  leur  fît  trancher  la  tète, 
s'ils  n'étoient  vainqueurs  de  celui  qui  venoit  de 
renverfer  leur  compagnon.  Mais  la  maudite 
gourgandine  leur  répétoit  encore  :  Tout  ce  que 
vous  me  dites  eft  inutile;  je  vous  amène  ici 
pour  combattre  tous  trois  enfemble,' félon  votre 
ferment;  je  ne  vous  y  conduis  point  pour  y 
former  un  nouveau  padle  avec  vous  ;  c'étoit  à 
vous  à  m'en  propofer  un  autre  lorfque  je  vous 
tenois  gardés  dans  ma  prifon  ;  vos  excufes  font 
tïop  tardives  ;  vous  devez  vous  conformer  à  la 
loi  que  vous  avez  juré  de  fuivre  ,  ou  vous  êtes 
des  traîtres  menteurs. 

Le  bon  Roger  leur  crioit  de  fon  côte  :  Accou- 
rez donc.  Chevaliers;  voilà  mon  cheval,  voilà 
mes  armes  ,  voici  beaucoup  de  bons  habits  à 
gagner  ;  eh  !  fi  vous  les  voulez ,  pourquoi 
difiérez-vous  donc  de  vous  en  emparer? 

La  méchante    Dame    du   château  hs   prefîs 
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ci'un  côté;  Roger,  de  l'autre ,  les  sgace  vive- 
ment,  tant  qu'à  la  fin  ils  fe  de'termincrent  à 
combattre  ;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  le 
vifage  rouge  &  couvert  de  tous  les  figues  de  la 
honte.  Les  deux  fils  d'Olivier  fe  pre'fentcnt  donc 
les  premiers,  &  le  troifième  ,  dont  le  cheval 
cfl:  plus  pefant  que  les  leurs ,  refte  quelques  pas 
en  arrière.  Roger  tenoit  la  même  lance  qui 
venoit  d'abattre  Sanfonnet,  &  le  bouclier  en- 
chanté d'Atlant  auquel  ce  brave  Chevalier  n'a- 
voit  jamais  eu  recours  que  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  Il  ne  s'étoit  fervi  que  trois  fois  de 
fa  puiiïance  magique ,  (  &  certes  ce  fut  toutes 
les  trois  dans  un  péril  bien  imminent  ;  )  les 
deux  premières  fois  pour  fortir  de  l'île  dan- 
gereufe  d'Alcine  ;  la  troifième  ,  lorfqu'il  lailTa 
flottante  dans  l'écume  de  la  mer  la  maudite 
orque  5  la  gueule  ouverte,  montrant  fes  vilaines 
dents  vuides  &  privées  de  cette  beauté  fi  char- 
mante &  fi  nue,  qu'elles  fe  préparoient  à  dé- 
vorer, de  cette  belle  Angélique  qui  lui  fit  de- 
puis fi  mal-à-propos  le  mauvais  tour  de  fe  dé- 
rober à  (es  yeux.  Hors  ces  trois  occafions ,  il 
avoit  tenu  toujours  ce  bouclier  couvert  par  un 
voile  é{3ais,  de  façon  toutefois  qu'il  lui  fût  libre 
de  le  découvrir  dans  un  moment.  Roger,  fans 
être   ému    du   nombre   de   ceux    qu'il    avoit    à 
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combattre,  mit  fa  lance  en  arrêt,  avec  la  même 
afTjrance  que  s'ils  n'euflent  été  que  de  foibles 
enfans. 

Il  atteignit  Griffon  au  haut  de  fon  bouclier; 
le  coup  fut  affez  violent  pour  le  faire  chanceler, 
&  l'inftant  d'après  on  le  vit  tomber,  &  même 
affez  loin  de  fon  cheval  :  pour  Griffon,  il  avoit 
porté  le  fer  de  fa  lance  au  milieu  du  bouclier 
de  Roger  ;  fon  coup  avoit  porté  de  biais ,  & 
la  furface  dure  de  polie  du  bouclier  faifant  gliffer 
le  fer  de  la  lance,  le  coup  Tavoit  parcouru  juf- 
qu'à  fa  bordure,  Ôc  le  voile  avoit  été  déchiré. 
Griffon  ,  les  yeux  frappés  de  la  fplendeur  ter- 
rible ,  étoit  tombé  ;  fon  frère  en  portant  fon 
coup,  ayant  achevé  de  déchirer  le  voile,  tomba 
de  même,  ainfi  que  Guidon  qui  le  fuivoit  de 
près  :  tous  les  trois  etoicnt  étendus  fans  con- 
noiffance,  &  Roger,  lorfqu'il  fe  retourna  l'épée 
à  la  main  pour  les  combattre ,  fut  très-étonné 
de  les  voir  tous  trois  portés  par  terre,  comme 
s'ils  euffent  perdu  la  vie.  Tous  les  Chevaliers, 
toutes  les  femmes  forties  du  château  pour  voir 
ce  combat  étoient  dans  le  même  état,  &  ]u(- 
qu'aux  chevaux  tombés  fur  la  pouflière  hale- 
toient,  &  leurs  flancs  battoient  comme  s'ils 
euffent  été  prêts  d'expirer.  Roger  fut  d'abord 
furpris;  mais  il  en  reconnut  aifément  la  caufe, 
lorfqu'il  apperçut  le  voile  épais  du  bouclier  qui 
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pendoit  des  deux  côtés  en  lambeaux  ;  il  (ê 
retourna  promptement  vers  l'endroit  où  fe  tenoit 
h  chère  Bradamante  au  commencement  de  fa 
première  joute  ,  ayant  peur  qu'elle  n'eût  refTenti 
les  atteintes  de  cette  lumière  foudroyante. 

Roger  ne  voyant  plus  fa  Bradamante,  ima- 
gina que  cette  guerrière  avoit  pourfuivi  fa  courfe 
pour  aller  au  fecours  du  jeune  Damoifel  dont 
ils  avoient  entrepris  de  fauver  la  vie  ;  mais 
appercevant  alors  la  jeune  Dame  affligée,  parmi 
ceux  qui  cédoient  à  l'enchantement  du  bouclier, 
il  la  prit  entre  (es  bras,  fe  fervit  d'une  partie 
de  les  vctemens  pour  couvrir  fon  écu,  &  fur  le 
champ  elle  reprit  (es  efprits. 

Roger  fuivit  fa  route  avec  elle  ,  &  n'ofant 
lever  les  yeux  de  honte  &  de  douleur,  il  lui 
femble  déjà,  qu'il  s'entend  reprocher  de  toutes 
parts  la  vidoire  qu'il  ne  doit  qu'à  la  force  d'un 
enchantement.  Hélas!  que  pourrai-je  faire,  fe 
difoit-il  à  lui-même,  pour  effacer  les  taches  d'un 
pareil  opprobre  ?  Mes  ennemis  ne  font-ils  pas 
en  droit  de  dire  que  je  ne  dois  point  ce 
triomphe  à  mon  courage?  En  marchant  ain(i, 
pénétré  de  regrets  amers  ,  il  arrive  fur  une 
grande  route  dans  laquelle  fe  trouvoit  un  puits 
profond  que  les  pafteurs  avoient  creufé  pour 
faire  abreuver  leurs  troupeaux.  Roger  s'apper- 
cevant  que   hs   eaux   abondantes    de  ce  puits 
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s'élevoient  jufqu'à  Ton  embouchure ,  s'ccria  dans 
fon  dépit  :  Vas ,  maudite  œuvre  de  la  magie  , 
tu  ne  me  feras  plus  courir  le  rifque  d'un  pareil 
déshonneur  ;, non,  je  ne  te  conferverai  pas  da- 
vantage, &  déformais  le  blâme  n'ofera  plus 
m'attaquer.  En  cifant  ces  mots ,  il  fe  faifit  d'une 
grofle  pierre,  l'attache  avec  le  bouclier,  & 
précipite  l'un  &  l'autre  au  fonds  du  puits.  Plût-à- 
Dieu ,  s'écria-t-il  en  voyant  le  bouclier  s'en- 
foncer fous  l'eau ,  que  tu  fafll-s  enfeveli  depuis 
long-tems ,  &  que  ma  honte  pût  l'être  avec  toi. 
Ce  puits  ctoit  trcs-profond  ,  là  pierre  étoit 
fort  pefante  ;  une  colonne  immenfe  d'eau  cou- 
vrit bientôt  le  bouclier  dont  Roger  venoit  de 
faire  fecrétement  un  fi  généreux  facrifice  3  mais 
la  Renommée,  attentive  à  la  gloire  des  grands 
hommes ,  publia  bientôt  ce  que  le  coeur  géné- 
reux de  Roger  l'avoit  preffé  de  faire  pour  fa 
propre  fatîsfaâion ,  &  fa  trompette  éclatante  en 
înflruifit  l'Efpagne,  la  France  3c  les  Roy.iumes 
voifms. 

Cette  nouvelle  s'étant  répandue  de  proche  en 
proche,  un  grand  nombre  de  guerriers  fe  mirent 
en  quête  pour  retrouver  cet  écu  ;  mais  ils 
ignoroient  le  nom  de  la  forêt  qui  renfermoit  le 
puits  &  cet  écu  merveilleux  5  &  la  Dame  qui 
feule  avoit  vu  la  belle  aétion  de  Roger  ne  voulut 
jamais  donner  aucuns    notion  ni  du   lieu  ,   ni 
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même  du  pays  où   ce   puits   fi  dcliré   pouvoit 

être  trouvé. 

Lorfque  Roger  étoit  parti  du  château  de 
Pinabel ,  après  avoir  remporté  cette  vidoire 
trop  facile  &  qui  lui  coûtoit  tant  de  regrets  fur 
les  quatre  braves  champions  de  ce  traître  ,  il  les 
avoit  laifles  évanouis  Se  immobiles  ;  mais  dès 
que  la  lumière  du  bouclier  enlevée  n'cblouiflbit 
plus  leurs  yeux  ,  ils  fe  réveillèrent  très-émer- 
veillés  de  leur  aventure  ;  ils  pafsèrent  le  refte 
du  jour  à  s'entretenir  de  cet  événement  étrange, 
&,  tous  fe  demandoient  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  avoient  éprouvé  lorfque  cette  terrible 
lumière  avoit  frappé  leurs  yeux. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient  ainfi ,  la  nou- 
velle fe  répandit  fur  le  foir  que  Pinabel  venoit 
de  perdre  la  vie ,  mais  qu'on  ignoroit  encore 
de  quelle  main  il  avoit  reçu  la  mort.  Brada- 
mante  irritée  avoit  enfin  joint  ce  traître  dans 
un  étroit  pafiage  ,  &  lui  avoit  plongé  plufieurs 
fois  fon  épée  dans  les  flancs  &  dans  fon  perfide 
cœur.  Dès  qu'elle  eut  purgé  cette  contrée  du 
monftre  vil  &  dangereux  qui  lavoit  long-tems 
infeélée  ,  elle  quitta  ce  bois  ,  témoin  de  fa 
vengeance,  &  ramena  le  bon  cheval  que  le 
traître  avoit  dérobé  ;  elle  voulut  en  vain  re- 
tourner au  château  de  Pinabel  oli  fa  jufte  colère 
l'avoit  forcée  à  quitter   Roger  j   mais   elle  ne 
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put  jamais  en  retrouver  le  chemin  ,  &  fon 
deftin  cruel  ne  permit  pas  qu'elle  eût  aucune 
notion  de  la  route  que  Ton  amant  avoit  prife. 
Ceux  qui  daignent  fe  plaire  à  m'écouter  en 
apprendront   davantage  dans  le  chant  fuivant. 


Fia  du  vingt- deuxième   Chant. 
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ORTELs  !  foycz  ardcns  à  vous  fecourir  & 
attentifs  à  vous  plaire;  foyez  sûrs  d'en  recevoir 
le  prix,  &  quand  même  ce  prix  vous  feroit  refufé 
par  vos  pareils,  vous  le  trouveriez  dans  votre 
propre  cœur;  il  feroit  content  de  lui-même. 
L'homme  mal-né,  qui  cherche  à  nuire,  court 
en  aveugle  au-devant  de  la  punition  qu'il  mérite  : 
une  injure  cft  rarement  oubliée.  IjQs.  hommes, 
dit  un  vieux  didum,  ne  font  pas  comme  \qs 
montagnes;  ils  fe  rencontrent,  &  tôt  ou  tard  leur 
vengeance  écrafe  la  perverfité.  Voyez  quel  eft 
le  fort  de  ce  lâche  Pinabel;  c'ell:  au  moment 
même  que  fon  âme  atroce  ^occupe  à  devenir 
encore  plus  coupable,  qu'il  eft  puni  de  Tes  pre- 
miers forfaits  :  la  Juftice  éternelle  ne  peut  voir 
long-tems  foufFrir  l'innocence;  elle  fauva  de  la 
mort  la  vertueufc  Bradamante  ;  elle  protégera 
toujours  l'âme  honnête  dont  elle  connoît  la 
candeur. 

Pinabel  croyoit  être  bien  sûr  de  ne  revoir 
jamais  celle  qu'il  avoit  enfevelie  toute  vivante 
dans  un  abyfme;  il  étoit  sûr  que  le  fdence  & 
que  la  mort  de  Bradamante  voileroient  à  jamais 

fon 
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fon  crime  ;  c'eft  cependant  dans  fon  propre  châ- 
teau ,  c'eft  près  de  fa  Comté  de  Poitiers ,  c'efl: 
dans  un  pays  occupé  prefque  en  entier  par  les 
grandes  pofTeflîons  &  les  châteaux  d'AnfcIme 
de  Hauterive  fon  père,  oii  le  traître  fe  croit 
bien  à  couvert  de  la  haine  &  de  la  ven- 
geance de  la  maifon  de  Clermont  ;  c'eft  au 
pied  d'une  m.ontagne  de  fa  Seigneurie  même, 
que  la  fille  d'Aimon  le  trouve  fans  défenfe, 
le  joint ,  &  lui  porte  le  coup  mortel ,  tandis 
que  ce  lâche  jette  des  cris  qui  ne  font  écoutés 
r.i  par  la  jufte  vengeance  de  la  guerrière,  ni 
par  ceux  qui  pourroient  le  fecourir. 

Dès  le  moment  que  Î3radamante  eut  puni  ce 
traître,  elle  voulut  rejoindre  fon  cher  Roger; 
mais  la  fortune  cruelle  ne  le  lui  permit  pas  ', 
elle  prit  une  route  qui  l'en  éloignoit,  &  qui 
la  conduifit  dans  l'endroit-  le  plus  épais  &  le  plus 
fauvage  de  la  forêt  ;  &  ce  fut  à  l'heure  où  le 
Soleil  laiffoit  obfcurcir  l'air  par  les  ombres  de 
la  nuit,  que  ne  fâchant  plus  oùlapafTer,  elle 
s'arrêta,  fe  coucha  fur  l'herbe  tendre  3c  touffue; 
c'eft-là  que  s'occupant  fans  ceffe  de  fon  cher 
Roger,  elle  le  voyoit  encore  en  fonge  lorfqu'un 
fommeil  léger  f^rmoit  (es  paupières;  c'eft-là 
qu'elle  admiroit  quelquefois  la  richeffe  du  Ciel, 
êc  ces  planètes  de  Saturne  ,  de  Jupiter,  de  Mars 
Torm  K  M 
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&  de  Vénus ,  que  les  Anciens  regardèrent  comme 
des  Divinités  errantes. 

Souvent  une  penfée  bien  douloureufe  lui  fai- 
foit  pouiTer  des  foupirs  :  Eft-il  poflible,  difoit-elle 
avec  amertume ,  que  la  colère  puifTe  l'emporter 
fur  l'amour?  Comment  l'ardeur  de  me  venger 
/  in'a-t-elle  aveuglée  jufqu'à  négliger  de  bien  re- 

marquer les  routes  &  les  lieux  que  je  traver- 
fois?  Ah!  Roger,  j'aurois  pu  te  retrouver,  fi 
ma  fureur  m'eût  lailîé  àes  yeux  &  de  la  mé- 
moire. Ces  regrets ,  ce  difcours  qu'elle  pronon- 
çoit  tout  haut,  retentiflbient  encore  bien  plus 
vivement  dans  fon  cœur;  fes  foupirs,  (es  lar- 
mes étoient  pour  .elle  ce  qu'un  orage  efl  aux 
beaux  jours:  pleine  d'impatience,  elle  attend 
long-tems  que  le  fond  de  l'Orient  commence 
à  fe  colorer;  fon  cheval  paifToit  paifiblement 
auprès  d'elle;  elle  s'élance  delTus,  marche,  & 
fembîe  aller  au-devant  de  l'aurore. 

Bradamante  ne  fut  pas  long-tems  fans  fortîr 
du  bois,  &  reconnut  fur  fon  bord  le  terrein  où 
l'Enchanteur  avoit  élevé  ce  Palais  fantaftique  , 
où  tant  de  Chevaliers  avoient  été  prifonniers , 
&  dans  une  perpétuelle  illufion  avec  elle  :  elle 
y  rencontra  le  Paladin  Aftolphe;  il  venoit  de 
trouver  une  bride  propre  à  bien  conduire  l'hy- 
\  pogriiFe;  mais  il   étoit  en  peine   de  fon   cher 
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Rabican,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à   le  coniier 
qu'à  des  mains  bien  sûres. 

Bradamante  arrive  dans  le  moment  où  le  Pa- 
ladin vient  d'ôter  fon  cafque;  ellereconnoît  Ton 
coufin;  elle  le  falue  de  loin,  court  à  lui,  l'em- 
brafTe,  &  fe  nomme  en  levant  fa  viHère:  Afto!- 
phe ,  qui  ne  pouvoit  confier  fon  cheval  à 
perfonne,  avec  autant  de  plaifir  qu'à  la  guer- 
rière, remercia  la  fortune  qui  fembloit  avoic 
conduit  près  de  lui  la  fille  d'Aimon  ;  &  quel- 
que plaifir  qu'il  eut  à  la  voir,  il  le  fentit  plus 
vivement  encore  en  ce  moment. 

Après  s'être  embralTés  comme  frère  Se  fœur 
plufieurs  fois,  &  s'être  réciproquement  demandé 
compte  de  leurs  aventures,  Aftoîphe  toujours 
occupé  de  fon  projet  de  voyager  dans  la  région 
des  oifeaux,  &  voulant  promptement  l'exécuter, 
en  fit  part  à  la  guerrière,  &  lui  fit  voir  fon 
cheval  ailé;  il  n'excita  point  la  furprife  de  Bra- 
damante :  elle  l'avoit  déjà  vu  deux  fois  déployer 
fcs  aîles  ;  l'une,  lorfqu'elle  combattoit  contre 
Atlant;  l'autre,  lorfque  cet  animal  fougueux  , 
enlevant  jufques  aux  nues  fon  cher  Roger  &  le 
faifant  difparoître  à  {<is  yeux,  l'avoit  plongée 
dans  la  douleur  &  dans  les  plus  vives  allarmes  : 
fon  coufin  lui  dit,  qu'il  vouîoit  lui  laifler  ce  bon 
Rabican  dont  la  courfe  rapide  furpaffoit  le  vol 
d'une  flèche  5   il  la  pria  de  le  faire  conduire  a 
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Montauban,  d'y  faire  même  porter  (es  armes 
qui  lui  devenoient  inutiles  pour  traverfer  les  airs, 
te  de  les  lui  garder  jufqu'à  fon  retour.  Aftolphe 
ne  conferva  que  fon  épée  &  fon  cor;  il  ne  pou- 
voit  en  être  que  plus  léger  fur  ThypogrifFe  :  ii 
lui  remit  auflî  cette  lance  d'or,  dont  le  bras  du 
fils  de  Galafron  étoit  autrefois  armé,  lorfqu'il 
vint  fur  les  bords  de  la  Seine  avec  fa  fœur  An- 
gélique; cette  lance  merveilleufe  avoit  la  puif- 
fance  de  renverfer  le  plus  redoutable  Cheva- 
lier dès  qu'elle  frappoit  une  pièce  de  (es  armes. 

Aftolphe  ayant  fait  élever  rhypogriflfe,  le  fit 
planer  quelques  inftans  autour  de  Bradamante  , 
qui  le  vit  enfin  voler  &  difparoître  dans  le  haut 
des  airs:  fon  coufin  lui  parut  avoir  imité  le  Pi- 
lote qui  par  prudence  ne  fait  voguer  que  len- 
tement fon  vaifTeau  tant  qu'il  le  voit  entre  les 
môles  du  port  ou  proche  encore  des  écueils 
hériiTés  qui  les  entourent,  mais  qui  déploie 
toutes  (es  voiles  &  s'abandonne  aux  vents  dès 
qu'il  efl:  entré  dans  la  pleine  mer. 

La  guerrière  cependant  fe  trouve  très-embar- 
raffée  après  le  départ  du  Paladin  ;  elle  ne  fait 
comment  faire  conduire  fon  cheval  &  porter  (qs 
armes  à  Montauban  :  tout  cède  en  fon  cœur  au 
defir  ardent  de  revoir  Roger;  elle  penfe  que 
c'eft  à  Valombreufe  qu'elle  pourra  le  retrouver. 
Arrêtée  dans  fa  marche  par  (oa  incertitude,  elle 
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en  fut  tirée  par  l'arrivce  d'un  villageois  ;  elle  nt 
raflembler  les  armes  d'Aftolphe  dans  un  faifceau 
dont  Rabican  fut  chargé  ;  elle  le  fit  monter  fur 
un  cheval ,  de  mener  en  main  Rabican ,  la  gi.ier- 
rière  ayant  alors  trois  chevaux ,  en  comptant 
celui  qu'elle  avoit  repris  à  Pinabel. 

Bradamante  fe  trouve  encore  dans  un  fécond 
embarras;  elle  defire  vivement  fe  rapprocher  de 
Vaîombreufe  ,  dans  l'efpérance  d'y  retrouver 
Roger  :  mais  elle  craint  de  s'égarer  ;  elle  ignore 
]a  route ,  le  villageois  ne  connoîî  pas  le  pays  ; 
elle  fe  trouve  obligée  de  marcher  au  hafard,  du 
côté  qui  lui  paroît  pouvoir  la  conduire  où  fon 
cœur  l'appelle. 

De  quelque  coté  qu'elle  porte  (es  pas,  elle 
ne  trouve  perfonne  qui  puifie  lui  montrer  le 
chemin ,  &  fortant  de  la  forêt  fur  les  neuf 
heures  du  m.atin ,  elle  découvre  de  loin  une 
grofle  forterelTe  afiife  fur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne ;  elle  croit  reconnoître  Montauban ,  Se 
c'étoit  en  effet  le  château  que  Béatrix  fa  mère 
&  fa  famille  habitoient  ;  Bradamante  s'afiiige  en 
achevant  de  le  reconnoître  ,  elle  craint  d'être 
apperçue,  &  qu'en  s^arrêtant  en  ce  lieu,  elle  ne 
puilîe  peut-être  plus  en  partir  librement;  Tab- 
fence  de  Roger  la  fera  mourir  de  douleur,  elle 
ne  pourra  plus  le  revoir  ni  s'occuper  de  ce  qu'ils, 
©nt  arrêté  de  faire  à  Vaîombreufe. 

M  il} 
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Elle  rêve  un  moment,  3c  prend  le  parti  de 
s'écarter  de  Montauban  ,  &  de  fuivre  un  che- 
min qu'elle  reconnoît  pour  être  celui  de  l'Ab- 
baye ;  mais  le  hafard  lui  fait  rencontrer  Ton 
jeune  frère  Alard  avant  qu'elle  fc^t  fortie  de  la 
vallée. 

Alard  venoit  de  marquer  des  quartiers  pour 
des  troupes  nouvelles  que  Charlemagne  avoit 
ordonné  de  lever  dans  la  Guienne  ;  fa  fœur  ne 
pouvant  éviter  fa  rencontre,  ne  put  aufli  fe 
dirpenfer  de  retourner  à  Montauban  après  cet 
accueil  tendre  que  fe  font  une  fœur  &  un  frère 
qui  s'aiment  :  Béatrix  qui  depuis  long-tems 
pleuroit  fon  abfcnce,  &  qui  l'avoit  fait  chercher 
vainement  dans  toute  la  France  ,  reçut  cette  fille 
chérie  avec  tranfport,  &  la  baigna  de  (es 
larmes,  en  la  ferrant  dans  fes  bras;  fes  jeunes 
frères  la  comblèrent  aufïi  de  carelTes  :  mais 
toutes  celles  que  la  fenfibîe  Bradamante  recevoit 
de  fes  proches  lui  paroifToient  froides  auprès 
d'un  feul  baifer  de  fon  amant  dont  la  douce 
impreilion  étoit  toujours  dans  fon  âme. 

Ne  pouvant  donc  plus  aller  à  Valombreufe, 
elle  prit  le  parti  d'envoyer  une  perfonne  bien 
sûre  en  fa  place  ;  fon  inllrudion  devoit  être 
d'apprendre  à  Roger  les  raifons  qui  la  retenoient, 
&  de  le  conjurer  de  fa  part  (quelque  sûre  qu'elle 
dût  être  de  fon  cœur  )  de  prelTer  la  cérémonie 
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de  Ton  baptême,  comme  le  moyen  le  plus  sûr 
&  le  plus  prompt  d'obtenir  fa  main  ,  &  de  ks 
unir  à  jamais:  elle  com.ptoit  auiîî  faire  conduire 
par  la  même  perfonne  le  bon  Frontin  qu'elle 
prévoyoit  lui  devoir  être  utile  &  cher;  les  P^cis 
Sarrafins  &  celui  de  Gaule  n'en  ayant  aucun  dans 
leurs  Etats  qui  puflent  en  approcher,  hors 
Bride-d'or  &  Bayard  :  ce  fut  le  jour  qu^  Roger 
montant  fur  l'hypogriffe  avec  trop  d'audace  ,• 
avoit  été  porté  li  loin  dans  le  vague  di^s  airs 
que  Bradamante  avoit  am<ené  le  cheval  ce  ce 
guerrier,  &  l'avoit envoyé  dans  hs  écuries  de 
Montauban  oii  Frontin,  bien  nourri ,  bien  fei- 
gne, ne  faifoit  qu'un  léger  exercice,  &  le  trou- 
voit  plus  vigoureux  &  mieux  tenu  que  jamais. 

Elle  met  promptement  à  l'ouvrage  toutes  les 
femmes  qui  l'entourent;  elle  les  emploie  à  bro- 
der richement  d'tin  or  brillant  un  tiffu  de  foie- 
blanc  &  couleur  de  mûre;  elle  en  fait  orner  la 
felle  &  jufqu'à  la  bride  de  Frontin:  elle  appelle 
enfuite  la  jeune  Hypaîque  ,  fille  de  Callitréfie  , 
fa  nourrice,  de  la  fage  confidente  de  tous  les 
fecrets  de  fon  cœur.  Combien  de  fois  ne  leur 
avoit-elle  pas  parlé  de  jce  héros ,  de  ce  cher 
Roger  ,  égal  aux  Dieux  dans  fon  ame.  L'amour, 
dans  ces  momens,  la  rendoit  bien  éloquente  ôc 
bien  perfuafive.  Ma  chère  Hypaîque  ,  lui  dit-elle, 
qui  pourrois-je  chc^jfir  pour  un  tel  meffage ,  fi 
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Ce  n'eft  celle  dont  je  connois  fi  bien  refprit ,  la 
prudence  &  le  tendre  &  fidèle  attachement? 

Elle  la  fit  monter  fijr  un  bon  palefroi  ,  &  elle 
lui  remit  en  main  la  riche  bride  de  Frontin,. 
Parts,  lui  dit-elle  5  ma  chère Hypalque;  excufe- 
moi  près  de  Roger;  dis-lui  que  la  fortune  feule 
s'oppofe  au  bonheur  que  nous  aurions  d'être 
enfemble  ;  dis-lui  que  la  feule  contrainte  arrête 
celle  qui  le  regrette  fans  ceflc.  Au  refte ,  ajouta- 
t-elle,  fi  quelqu'imprudent,  quelque  villageois 
ofoit  t'arrêter  pour  t'enlever  ce  beau  cheval  , 
dis-lui  feulement  quel  efl:  fon  maître  ;  il  n'eft 
perfonne  ,  il  n'eft  aucun  Chevalier  afTez  témé- 
raire pour  ne  le  pas  refpeder,  de  pour  ne  pas 
trembler  même  au  feul  nom  de  Roger.  Elle 
ajouta  fans  doute  à  ces  premiers  ordres,  tout 
ce  qu'une  amante  bien  tendre  a  tant  de  plaifir  & 
tant  d'ardeur  à  répéter. 

Hypalque  bien  inftruite  de  tout  ce  qu'elle 
doit  faire,  part,  &  traverfant  hardiment  les 
plaines  &  les  forêts ,  elle  franchit  l'efpace  de 
plus  de  dix  milles ,  fans  trouver  perfonne  qui 
l'interroge  ou  qui  trouble  fa  marche.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  jour,  qu'elle  rencontra 
dans  un  chemin  étroit  &  mauvais  ,  le  fier  Rodo- 
mont  à  pied  qui ,  tout  armé ,  fuivoit  à  grands 
pas  un  nain. 

Le  Sarrafin  jette  ks  regards  farouches  fur 
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elle  ;  il  blafphcme  contre  tous  les  Dieux  de 
l'univers  de  ce  que  ce  beau  cheval  qu'il  voit  en 
main,  n*eft,  pas  monte  par  quelque  Chevalier. 
Vous  favez  qu'il  avoit  juré  d'enlever  par  force 
le  premier  cheval  qu'il  trouveroit  fous  fa  main  ; 
il  le  voit,  il  l'admire;  mais  il  regarde  comme 
un  acfle  injude  &  mal-honnéte  de  l'enlever  des 
mains  d'une  foible  Dem.oifelle.  Il  s'arrête,  il 
continue  de  l'admirer;  dz  plein  de  dépit,  il 
s'écrie  ;  Ah  !  que  le  maître  de  ce  cheval  n'eft-il 
ici  préfent  !  —  Si  tu  le  voyois  ,  lui  répondit 
fièrement  Hypalque ,  tu  changerois  bientôt  de 
penfée.  Apprends  que  le  maître  de  ce  cheval  te 
feroit  trembler ,  &  qu'il  n'a  pas  fon  pareil  dans 
l'univers.  —  Ah  !  ah  !  dit  Pvodomont ,  quel  efr 
donc  ce  guerrier  qui  foule  aux  pieds  la  renom- 
mée de  tous  les  guerriers  de  la  terre?  —  C'efi: 
Roger ,  répond  Hypalque  d'une  voix  haute.  — 
En  ce  cas,  je  veux  donc  le  prendre,  lui  dit-il 
brutalement;  je  m'en  empare,  puifque  j'ai  le 
bonheur  de  l'enlever  à  ce  guerrier  que  tu  dis 
être  fi  redoutable. 

Au  refte ,  s'il  efl:  tel  que  tu  le  dis  ,  je  con- 
fentirai  de  lui  rendre  non-feulement  ce  cheval 
&  fon  riche  harnois ,  mais  je  veux  même  lui 
payer  à  fon  gré  ce  qu'il  croira  que  je  lui  devrai 
pour  le  tems  que  je  l'aurai  monté.  Vas,  dis-luî 
que  c'efl   Rodomont  qui  le  lui  enlève,  que  je 
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ferai  toujours  prct  à  le  lui  difputer  par  les 
armes,  qu'il  me  trouvera  facilement  :  que  par- 
tout où  je  fuis ,  par-tout  où  je  puifle  aller ,  ma 
renommée  me  fait  allez  connoître ,  8c  que  la 
foudre  ne  laiffe  point  après  elle  des  traces  plus 
terribles  &  plus  profondes  que  moi. 

Rodomont ,  en  difant  ces  mots  ,  s'empara 
des  rênes  ,  s'élança  fur  Frontin,  &  laifTant  Hy- 
palque  en  pleurs  fe  plaindre  ôc  le  menacer  en 
vain,  il  ne  l'écouta  pas  ;  guidé  par  le  nain,  il 
continua  la  pourfuite  de  Mandricard  &  de 
Doralice  ;  il  fut  quelque  îcms  fuivi  de  loin  par 
Hypalque  qui  ne  celToiî  de  le  maudire  &  de  le 
menacer.  La  continuation  de  cette  aventure  fe 
retrouvera  dans  la  fuite  ;  mais  il  faut  que  je 
me  conforme  au  récit  de  Turpîn  qui  me  fait 
perdre  Rodomont  de  vue,  pour  me  ramener 
dans  ce  bois  où  Pinabel  venoit  d'ctre  tué. 

La  fille  d'Airaon  avoit  à  peine  achevé  de  le 
punir,  qu'elle  avoit  abandonné  le  corps  de  ce 
traître.  Zerbin  arriva  dans  ce  même  lieu  par  un 
autre  chemin ,  toujours  fuivi  par  la  méchante 
Gabrine.  Il  voit  un  Chevalier  mort  &  criblé 
de  coups;  il  ignore  quel  il  peut  être:  mais  né 
généreux  &  compâtiffant ,  il  a  pitié  de  cette 
mort  cruelle  ;  Pinabel  en  effet ,  renverfé  fur  la 
terre  ,  verfoit  encore  fon  fang  par  un  fi  grand 
nombre  de   bleflurcs  ,  qu'on  eût  dit  que   cent 
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épées  s'étoient  réunies  pour  lui  donner  la  mort. 
Le  Prince  Ecofibis  s'cmprcfia  de  fuivre  quelques 
traces  récentes  pour  découvrir  l'auteur  de  cette 
mort,  &  dit  à  la  vieille  de  l'attendre  un  mo- 
ment ;  &  qu'il  juroit  de  venir  la  retrouver. 

Elle  s'approche  du  mort,  l'examine  de  tous 
côtés  ;  elle  trouve  trcs-raperflu  qu'un  cadavre 
conferve  des  ornemcns  ;  &  comme  elle  étoit 
avare  prefqu'autant  que  méchante,  elle  cherche 
le  moyen  d'enlever  ce  qu'elle  pourra  détacher 
de  plus  précieux  8c  de  plus  facile  à  cacher.  Elle 
eût  bien  denré  s'emparer  de  fon  riche  pourpoint, 
&  même  de  (qs  belles  armes  ;  mais  comment 
auroit-elle  pu  les  emporter?  Elle  s*en  tint  donc 
à  voler  quelques  attaches  d'or  &  la  ceinture  ma- 
gnifique du  mort  qu'elle  ceignit  entre  deux: 
jupes  autour  d'elle,  en  regrettant  bienden'ofer 
voler  rien  de  plus.  Zerbin  la  rejoignît  peu  de 
momens  après  ;  il  avoit  en  vain  fuivi  les  traces 
de  Bradamante,  jufqu'à  la  iin  d'une  route  qui  fe 
partageant  en  une  infinité  de  rameaux  les  lui 
fit  perdre  ;  ne  voulant  pas  réîjer  toute  la  nuit 
entre  ces  rochers  ,  il  partit  fur  le  déclin  du  jour 
avec  la  méchante  vieille  ,  pour  chercher  un 
afyle. 

Ils  arrivèrent  ,  après  avoir  marché  deux 
milles,  auprès  d'un  grand  château  qui  portoit 
le  nom  de  Hauterive.    Ils  s*arrêtèrent  dans   le 
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village,  pour  y  palTer  la  nuit,  devenue  déjà 
bien  obfcure;  mais  peu  de  tems  après  leur  arri- 
vée, des  cris  &  des  plaintes  amères  frappèrent 
leurs  oreilles  de  toutes  parts  ;  ils  virent  tous 
Iqs  gens  du  château  couverts  de  larmes,  &  le- 
même  fujet  de  douleur  paroiflbit  les  afFetfler 
tous. 

Zerbin  ayant  demandé  la  caufe  de  cette- 
affliction  générale  ,  on  lui  dit  que  le  Comte 
Anfelme  ,  Seigneur  de  ce  château  ,  venoit  de 
recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ton  fils- 
Pinabel ,  dont  on  avoit  trouvé  le  corps  mafïacré 
dans  un  chemin  étroit  entre  deux  montagnes, 
Zerbirheut  l'air  de  la  furprife,  &  baiiTa  les  yeux 
pour  ,  ne  faire  naître  aucun  foupçon  ;  mais  il 
s'imagina  bien  que  c'étoit  le  corps  de  Pinabel 
qu'il  avoit  trouvé  fur  fa  route. 

Bientôt  les  cris  &  la  rumeur  augmentèrent 
dans  le  château,  lorfqu'à  la  lueur  d'une  iniinité" 
de  flambeaux,  on  vit  entrer  le  brancard  funèbre 
qui  foutenoit  le  corps  du  fils  d'Anfelme.,,  Les 
pleurs  redoublèrent ,  èc  le  malheureux  père  pa- 
roifToit  inconfolable. 

Anfelme  ordonna  les  apprêts  des  plus  magni- 
fiques obsèques.  Il  voulut  qu'elles  fe  fiflent  à 
l'antique  ,  de  telles  qu'on  les  pratiquoit  autrefois 
pour  nos  ayeux  ;  mais  prefque  tous  les  bons  èc 
anciens  ufages  fe  corrompent  aujourd'hui. 
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Les  cris  &  les  larmes  furent  fufpendus  pen- 
dant quelques  momens,  pour  écouter  un  ban 
qu'Anfelme  fif  publier.  Il  promettoit  une  riche 
récompenfe  à  quiconque  pourroit  lui  découvrir 
le  meurtrier  de  fon  fils.  Cette  promefTe  palîa 
d'une  oreille  à  l'autre,  &  la  teneur  de  ce  ban 
s'étendit  au  loin  ;  elle  parvint  bientôt  jufqu'à 
cette  vieille  fcéiérate  qui  furpalToit  en  rage 
comme  en  noirceur  les  tigres  6c  Iqs  reptiles 
venimeux.  Dès  ce  moment  elle  ourdit  le  men- 
fonge  Se  h  perfidie  la  plus  exécrable  pour  faire 
périr  Zerbin  ;  on  ignore  même  ce  qui  pouvoit 
alors  l'emporter  dans  fon  cœur  atroce ,  ou  de  fa 
haine  contre  Zerbin,  ou  de  fon  avarice  qui 
defîroit  obtenir  la  récompenfe  promife,  ou  de 
l'orgueil  enfin  de  prouver  que  fon  exiftence 
infernale  n'avoit  abfolument  rien  d'humain. 

Gabrine  alors  compofe  fon  affreux  vifage  ;  Ces 
yeux  font  triftes  ,  fon  regard  efi:  égaré  :  bâ- 
tiflant  une  calomnie  vraifemblable  ,  elle  accufe 
Zerbin  auprès  d'Anfelme,  l'affure  qu'il  eft  le 
meurtrier  de  fon  fils  ;  elle  lui  préfente  la  riche 
ceinture  qu'elle  dit  tenir  de  la  main  de  Zerbin. 
Anfelme  reconnoît  aufîi-tôt  cette  ceinture,  &  ne 
doute  plus  de  la  vérité  du  rapport  de  cette 
méchante  vieille ,  d'après  un  indice  aufiî  frap- 
pant. Le  vieillard  lève  Iqs  mains  au  ciel,  &  le 
remercie,    au    milieu   de  ^   douleur,   de    lui 
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donner  du  moins  la  puifÏÏince  de  venger  la  mort 
de  Ton  fils.  Il  fait  entourer  la  demeure  du  Prince 
d'EcolTe  ;  le  peuple  s'émeut,  crie  vengeance,  & 
Zerbin  qui  ne  fe  connoit  aucun  ennemi,  l'innocent 
Zerbin  eft  faifi  dans  fon  premier  fommeil  ;  on  le 
couvre  de  fers  ;  &  pour  le  refte  de  la  nuit ,  on 
le  jette  dans  une  affreufe  prifon. 

Le  foleil  n'avoit  pas  encore  commencé  fa 
carrière ,  &  déjà  les  apprêts  du  fupplice  de 
Zerbin  étoient  ordonnés  ;  il  devoit  être  conduit 
fur  le  lieu  même  où  le  corps  de  Pinabel  avoit 
été  trouvé  ,  mis  en  pièces  ,  &  baigner  la  même 
terre  de  fon  fang  ;  on  n'avoit  apporté  aucune 
forme  légale  à  cette  condamnation;  Anfelme, 
convaincu  du  crime,  l'avoit  feul  prononcée. 

Le  matin  fuivant ,  l'aurore  à  peine  a  précédé 
la  blancheur  &  la  férénité  d'un  beau  jour ,  ^ue 
le  peuple  s'aiTemble  en  criant ,  qu'il  meure  !  qu'il 
meure  !  &  fe  montre  avide  de  voir  couler  le 
fang  de  l'innocent  Zerbin  ;  la  populace ,  toujours 
aveugle  &  toujours  ftupidement  cruelle ,  marche 
confufément  &  fe  preffe  entre  les  chevaux  d^s 
fatellites  qui  conduifent  Zerbin  attaché  fur  un 
mauvais  roufiin. 

Les  yeux  paternels  du  Très-Haut  étant  tou- 
jours tendrement  fixés  fur  l'innocence,  fa  provi- 
dence avoit  déjà  préparé  pour  celle  de  Zerbin 
le  plus  redoutable  défenfeur,  &  Cqs  jours  étoient 


Chant    XXIII.  ipi 

en  sûreté.  Roland  arrive  à  portée  de  découvrir 
cette  troupe  ,  &  voit  avec  furprife  ce  jeune 
homme  que  l'on  mène  à  la  mort. 

Le  Paladin  étoit  alors  avec  cette  jeune  & 
belle  Ifabelle  ,  PrincefTe  de  Galice ,  qu'il  avoit 
retirée  de  l'afFreufe  caverne  de  la  montagne, 
où  des  bandits  l'avoient  conduite  après  la  tem- 
pête qui  l'avoit  portée  fur  un  écueil  avec  hs 
débris  de  fon  vailTeau  ;  c'étoit  cette  même  Ifa- 
belle,  dont  l'âme  étoit  plus  occupée  de  Zerbin 
que  de  fa  propre  exiftence.  Roland  l'avoit  tou- 
jours conduite  fous  fa  garde  depuis  qu'il  l'avoit 
remife  en  liberté.  Lorfqu'elle  apperçut  ce  trifte 
appareil ,  elle  en  fut  vivement  émue  ,  &  lui 
demanda  ce  que  ce  pouvoit  être.  Je  n'en  fais 
rien  moi-même  ,  répondit-il  ;  mais  attendez-- 
moi  fur  cette  colline ,  &  je  cours  en  favoir  des 
nouvelles.  Ildefcend  en  diligence  dans  la  plaine  i 
il  s'approche  de  cette  troupe ,  &  regarde  atten- 
tivement Zerbin  dont  la  figure  noble  le  prévient 
en  fa  faveur. 

Roland  alors  s'approchant  de  lui,  lui  de- 
mande quel  eft  le  crime  qui  le  conduit  au  fup- 
pîice  :  le  jeune  Zerbin  lève  une  tête  innocente  , 
attefte  le  Ciel  qu'il  n'eft  pas  coupable,  raconte 
les  faits  avec  la  plus  exade  vérité ,  &  Roland 
juge  par  fon  récit  qu'il  mérite  fa  protedion  & 
fa  défenfej  il  apprend  de  plus  que  l'arrct    ds 
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mort  de  ce  jeune  homme  efi:  porte  par  le  Comtô 
Anfelme  de  Hauterive  :  c'en  eft  afTez  pour  qu'il 
foit  convaincu  que  l'arrêt  doit  être  inique  ,  cet 
homme  n'en  ayant  jamais  porté  d'autrô  ;  il  fe 
fent  d'ailleurs  ému  par  l'ancienne  haine  qui  bout 
avec  fureur  dans  le  cœur  de  ceux  de  l'illuflre 
fang  de  Clermont  contre  ceux  de  la  perfide 
race  des  Mayençois  ;  il  fe  fouvient  de  tout  le 
fang  que  cette  haine  a  fait  répandre. 

Déchaînez  ce  Chevalier  ,  canaille  maudite , 
s'écria  Roland  d'une  voix  terrible,  ou  je  vous 
extermine  tous.  —  Eh  quel  eft  donc  ce  maf- 
facreur  de  gens  ,  dit  d'un  ton  ricaneur,  un  drôle 
infolent  qui  commandoit  ces  fatellites  ?  Croit-il 
être  un  brader  ardent  ,  &  nous  croit-il  donc 
de  cire  ou  de  paille  ,  pour  nour  anéantir  fi  faci- 
lement ?  A  ces  mots ,  il  ofe  baifler  fa  lance 
contre  le  terrible  Comte  :  les  belles  &  riches 
armes  de  Zerbin  dont  ce  faquin  de  Mayençois 
s'étoit  emparé  pendant  la  nuit ,  ne  purent  le 
défendre  de  la  rude  atteinte  de  Roland  ;  cepen- 
dant le  fer  de  la  lance  qui  porta  fous  la  men- 
tonnière du  cafque,  ne  perça  point  ces  armes 
à  l'épreuve,  mais  le  coup  lui  rompit  les  vertè- 
bres du  col  prétendit  mort  fur  la  pouflière;  le 
Paladin  pafle  fa  lance  au  travers  du  corps  du 
fécond  ,  &  tirant  la  redoutable  Durandal ,  il 
fait  voler  la  tête  à  l'un ,  partage  l'autre  par  la 

ceinture 


Chant    XXII  Î.  195 

ceinture;  hommes,  chevaux,  tombent  par  mon- 
ceaux fous  le  tranchant  de  fon  épée,  &  plus 
de  cent  de  ces  miférables  font  déjà  morts  ou 
prennent  la  fuite. 

Plus  des  deux  tiers  mordent  la  poulîîère, 
Roland  chafTsi  le  refte  devant  lui;  il  taille,  il 
fend  ,  il  blelfe  ,  il  perce  ,  il  tronque  tous  ces 
vils  Mayençois  ;  ils  jettent  tous  épées,  cafques, 
boucliers,  épieux,  mafîes,  pour  fuir  plus  faci- 
lement; l'un  court  le  long  du  chemin,  l'autre 
fe  jette  à  côté  dans  le  bois,  ils  fe  cachent  dans 
les  cavernes,  ils  s'applatifîent  le  nez  à  terre  dans 
les  buifTons;  l'impitoyable  Roland  les  pourfuit, 
frappe  fans  ceffe  ,  il  femble  n'en  vouloir  pas 
JaifTer  échapper  un  feul  ;  le  véridique  Turpin 
dit  auflî  que  de  bon  compte  de  cent  vingt  qu'ils 
étoient  ,  quatre-vingt  au  moins  perdirent  la 
vie. 

Roland  court  enfuite  à  Zerbin  dont  le  cœur 
étoit  encore  ému  par  la  crainte.  Ma  voix  expri- 
meroit  foiblement  (es  tranfports  en  voyant 
approcher  le  vi(5lorieux  Comte  d'Angers  ;  que 
n'eût-il  pas  donné  pour  pouvoir  rompre  {qs 
liens  &  ferrer  les  genoux  de  fon  libérateur? 

PeiTïîant   que  Roland   le   délie  ,   &    l'aide  a 

reprendre  fes  armes  dont  ce  beau  parleur  avoit 

eu  l'impertinence  de  fe  couvrir,  &  qui  venoit 

de   la  payer  dei  fa  vie,  Zsrbin  jette  les  yeux 
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fur  Ifabelle  qui  d'abord  s'étoit  arrêtée  fur  la 
colline,  mais  elle  venoit  de  fe  rapprocher  d'eux 
en  voyant  le  Paladin  vidorieux.  Dieux  !  quel 
faifîlfement,  quel  tranfport  Zerbin  n'éprouva- 
t-il  pas ,  en  reconnoiffant  celle  qu'un  faux  avis 
lui  fiifoit  croîr<;  avoir  été  fubmergée  dans  les 
flots,  &  qu'il  avoit  li  long-tems  pîeurée!  Tout 
fon  fang  fe  glaça  d'abord  dans  (es  veines,  mais 
bientôt  une  flamme  impétueufe  les  parcourut 
rapidement. 

La  préfence  du  Comte  d'Angers  arrête  cet 
amant  pailionné ,  &  l'empêche  de  courir  pour 
ferrer  dans  (as  bras  celle  qu'il  adore  ;  un  cruel 
foupçon  s'élève  dans  fon  cœur ,  il  croit  que  le 
Paladin  efl:  amoureux,  &  peut-être  amant  for- 
tuné d'Ifabelle.  Tombant  ainfi  de  peine  en  peine, 
fa  première  joie  s'évanouit ,  ô<:  la  fombre  jalou- 
lie  le  rend  moins  fenfible  à  revoir  fon  Ifabelle 
vivante  qu'il  ne  l'avoit  été  lorfqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  fi  mort.  Le  défefpoir  de  Zerbin 
augmente  encore  ,  en  la  voyant  fous  la  garde 
d'un  Chevalier  qui  vient  de  lui  fauver  la  vie  ; 
il  fent  bien  qu'il  feroit  d'une  ingratitude  monf- 
tueufe  de  le"  combattre  pour  arracher  fa  maî- 
trcfTe  de  fes  mains ,  &  de  plus  ,  que  cette  entre- 
prife  feroit  peut-être  inutile;  cependant  il  au- 
roit  tout  hafardé,  s'il  avoit  eu  tout  autre  pour 
adverfaire;  mais  il  fe  fcntoit  entièrement  fou- 
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nais  au  Comte  d'Angers  par  les  liens  d'une 
jufte  reconnoifFance  :  ils  s'approchèrent  tous  les 
trois  dans  un  profond  filence  d'une  fontaine  , 
&  Roland  échauffé  du  combat  délaça  fur  le 
champ  fon  cafque  pour  fe  rafraîchir  j  il  enga- 
gea Zerbin  a  délacer  auiTi  le  fien. 

Ifabelle,  la  tendre  Ifabelîe,  regarde  fon  amant, 
le  reconnoît,  pâlit  un  infliant,  fe  ranime  aulîî- 
îôt  comme  la  fleur  mouillée  que  frappe  le  foleil; 
rien  ne  la  retient  plus  ;  l'am.our  plus  fort  que 
tout  autre  fentiment  l'anime,  la  fait  voler  &: 
la  jette  dans  les  bras  de  fon  amant;  elle  ne 
peut  proférer  un  mot;  elle  foupire,  fa  bouche 
eft  entr'ouverte;  ^es  larmes  baignent,  inondent 
fon  fein  &  les  joues  de  Zerbin.  R.Oland  furpris, 
attendri  des  tranfports  de  ces  deux  amans  , 
reconnoît  à  l'infiant  que  ce  ne  peut  être  un  autre 
que  le  Prince  Zerbin ,  lorfqu'Ifab elle  le  ferre 
dans  fes  bras. 

Dès  qu'elle  put  parler  ,  elle  ouvrit  fa  belle 
bouche  ;  palpitante  encore  ,  avec  quelle  vive 
reconnoiflance  ne  raconta-t-eîle  pas  à  fon  amant 
tout  ce  que  le  plus  renommé  Paladin  François 
venoit  de  faire  pour  elle  ?  Zerbin  ému  par  tout 
ce  qui  peut  pénétrer  une  âme  noble  &  fenfible, 
fe  jette  aux  pieds  de  Roland,  ôc  lui  ferrant  les 
genoux  :    Ah  !   s'écria-t-il  ,  c'eft    donc  vous , 
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Seigneur,  qui  dans  le  même  inftant  me  rendez 
deux  fois  la  vie. 

Que  d*adions  de  grâces  ,  que  d'offres  de  fèr- 
vîces  n'auroient  pas  fuivi  ces  heureux  momens 
entre  ces  deux  illuflres  Chevaliers,  s'ils  n'avoient 
été  forcés  de  prêter  attention  au  bruit  que  for- 
moit  le  froifiement  des  branches  &  l'agitation 
du  feuillage  dans  un  taillis  voifin  !  ce  bruit 
partoit  d'une  petite  route  obfcure  &  cou- 
verte qui  ferpentoit  dans  ce  taillis.  Les  deux 
guerriers  relacent  promptement  leurs  cafques  ; 
ils  remontent  à  cheval  ;  à  peine  font-ils  dans  les 
arçons  qu'ils  apperçoivent  un  Chevalier  fuivi 
/  d'une  Demoifelle  ,  qui  fortént  de  cette  route 
couverte. 

Ce  Guerrier  étoit  le  fier  Mandricard  que 
nous  avons  vu  fuivre  Roland  avec  tant  d'em- 
preflement  pour  venger  la  mort  d'Alzirde  &:  la 
défaite  de  Manilard  ;  c'étoit  dans  cette  pourfuite 
que  Mandricard  s'étoit  emparé  de  Doralice,  & 
qu'avec  un  feul  tronçon  do  fa  k.nce  de  chêne 
verd ,  il  l'svoit  enlevée  à  cent  hommes  tous  I 
couverts  de  fer. 

Le  Sarrafin  en  pourfuivant  le  vainqueur  d'Al- 
zirde, ignoroit  que  ce  fût  le  redoutable  Comte 
d'Angers;  mais  il  ne  doutoit  point,  à  l'exploit 
éclatant  qu'il  avoit  exécuté ,  que  ce  ne  fût  un 
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brave  &  vigoureux  Chevalier.  Mandricard  re- 
garde Roland  plus  attentivement  que  Zerbin , 
&  reconnoiflcint  les  lignes  qu'il  a  retenus  :  Il 
faut  que  tu  fois  Thomme  que  je  cherche,  dit-iî 
en  apoftrophant  fièrement  Roland  ;  il  y  a  dix 
jours  au  moins  que  je  fuis  tes  traces ,  tant  la 
renommée  des  explaits  éclatans  qu'on  t'a  vu  faire 
dans  les  campagnes  de  Paris  m'a  fervi  d'aiguil- 
îon  pour  te  chercher  &  te  combattre.  Je  fçais 
que  ta  victoire  fur  les  troupes  de  Trémifen  & 
de  Noricie  a  fait  voir  les  fombres  bords  à  mille 
Guerriers;  je  n'ai  pas  été  lor^g  à  te  fuivre.  Je 
te  reconno-is  à  plufieurs  marques  ,  &  fur-tout 
au  cimier  de  ton  cafque  que  je  me  fuis  fait 
dépeindre;  mais  depuis  que  jeté  vois,  ces  fîgnes 
font  fuperflus  ;  &  quand  tu  ferois  au  milieu 
d'une  foule  de  cent  Chevaliers ,  je  connoîtrois 
à  ton  air  fier  &  martial  que  c'efl  toi  que  je 
cherche. 

J'admire  l'élévation  de  ton  courage  ,  lui 
répondit  Roland;  un  pareil  projet  ne  peut  naî- 
tre que  dans  un  cœur  bien  fier  &  bien  géné- 
reux. Si  le  defir  de  me  voir  t'a  fait  venir ,  j'ai 
celui  de  te  faire  connoître  l'intérieur  de  mon 
âme ,  &  même  mon  vifage  ;  &  je  vais  lever  ma 
vifière  pour  achever  de  fatisfaire  ta  curiofité  : 
mais  après  m'avoir  vu,  je  compte  que  tu  me 
fatisferas  aufiî  dan^  ce  que  j'attends ,  &  j'efpère 
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que  tu  ne  tarderas  pas  d'éprouver  fi  ma  valeur 
répond  à  ma  mine.  —  Allons ,  dit  le  Sarrafin  , 
mon  premier  defîr  étoit  de  te  trouver  &  de  te 
connoître,  je  vais  fatisfaire  le  fécond. 

Roland  regardant  attentivement  Mandricard, 
eft  furpris  de  no  point  voir  d'épée  fur  fon  flanc 
gauche,  ni  de  mafie  pendue  à  l'arçon  droit  de 
fa  felle  ;  Et  de  queli*  ?rme,   dit-il,    prétends- 
tu  donc  te  fervir,  fi  ta  lance  vient  à  fe  brifcr? 
> —  Ne  t'en  embarraffe  pas ,  répondit  le  Sarra- 
fin  ;  j'ai  fouvent  fait  reculer  bien  des  Guerriers 
avec  los  feules  armes  que  tu  me  vois.  Apprends 
que  j'ai  juré  de  ne   jamais   porter  d'épée ,  juf- 
qu'à  ce  que  j'aie  fait  la  conquête  de  la  fameufe 
Durandal  que  porte  le  Comte  d'Angers  ;   je  le 
jurai ,   lorfque  je  me    couvris   de  ce   cafque  & 
de  ces  belles  armes ,  qui  font  les  mêmes  qu'Hec- 
tor portoit  il   y  a  plus  de    mille    ans.  L'épée 
feule  manquoit  à  fes  armes,  fans  doute  elle  fut 
dérobée  ;  &  j'ignore  quel  eft  le  hafard  qui  l'a 
remife  dans   les  mains  de  Roland.  Je  fçais  que 
tout    ce    qu'on    dit   de  fcs    exploits   &  de   fon 
courage  vient  en  grande  partie  de  la  confiance 
qu'il  a  dans  cette  bonne  cpée  ;  mais  je  lui  ferai 
payer  cher  le   tems    qu'il  l'a  portée  ,  &    je  le 
cherche  depuis   long-tcms  pour  le  forcer  à  me 
la  reftitucr. 

Le  fuperbe  Mandricard ,  après  avoir  tenu  ces 
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premiers  propos  pleins  de  préfjmption,  pour- 
fuivitainfi:  Je  cherche  de  plus  Roland,  dit-il, 
pour  venger  dans  Ton  fang  la  mort  du  grand 
Agrican  mon  père  :  je  fuis  sûr  que  Roland  n'a 
pu  le  tuer  qu'en  traître,  il  n'aUroit  pu '^'''^^1  o 
autrement  un  aulîi  redoutable  Guerrier,  ^ 

&  tous  ceux  qui  le  difent  en  ont  menti ,  s'êcria- 
Roland  tranfporté  de  fureur  ,  ne  pouvant  plus 
fe  taire  :  apprends  que  je  fuis  celui  que  tu. cher- 
ches; oui,  je  fuis  Roland,  &  celui  qui. tua  ton 
père  avec  honneur.  Tiens  ,  voilà  cette  epée 
que  tu  defires  ;  tu  l'auras ,  fi  ton  courage  peut 
la  mériter.  Quoiqu'elle  m'appartienne  bi-en  legi--^ 
timement ,  je  ne  veux  pas  miême  m'en  fcrvir  aur 
moment  que  tu  me  la  difputes  :  qu'elle  foitle 
prix  du  vainqueur;  elle  n'efc  plus  à  moi,  mais. 
elle  n'efi:  point  encore  à  toi.  Je  vais  l'attachen 
à  quelque  arbre  ;  tu  feras  le  maître  de  la  pren- 
dre, fi  tu  parviens  à  .m'arracher  la  vie.  A  ces 
mots  5  Roland  voit  un  arbriiTeau  dans  le  milieu 
du  champ  de  bataille;  il  tire  Durandal,  &  la 
fufpend  à  l'un  de  {qs  rameaux. 

L'un  &  l'autre  ,  épris  d'une  égale  fureur ,-. 
s'éloignent  de  la  demi-portée  d'un  arc ,  s'élan- 
cent à  bride  abattue,  &  fe  frappent  tous  deux 
également  dans  la  vificre  :  tous  les  deux  font' 
également  inébranlables  ;  &;  les  éclats  de  leurs 
lances  s'élevant  en  l'air,  il  ne   leur  reOje  pour 


N  IV 


200        Roland   Furieux, 

toutes  armes  que  le  tronçon  de  ces  lances.  Ces 
deux  Guerriers  couverts  de  fer  font  alors  obli- 
gés de  fe  battre  comme  deux  Villageois  qui 
difputent  les  limites  d'un  pré  ,  ou  la  branche 
d'eau  qui  rarrofe,&qui  fouvent  avec  de  forts 
échaîats  dans  les  mains  en  viennent  à  fe  por- 
ter des  coups  fanglans. 

Ces  tronçons  ne  peuvent  long-tems  réfifter 
en  des  mains  fi  iierveufes  :  ils  font  obligés  de 
fe  frapper  à  main  nue  ;  ils  s'efforcent  d'arracher 
les  mailles  de  leurs  armes  ;  ils  croient  pouvoir 
les  enfoncer  par  leurs  coups  redoutables ,  &  ces 
coups  en  effet  ont  la  pefanteur  de  ceux  des 
tenailles  &  des  marteaux. 

Le  Sarrafin  cherche  comment  il  pourra  termi- 
ner un  combat  où  les  coups  font  plus  doulou- 
reux pour  celui  qui  les  porte  que  pour  celui 
qui  les  reçoit.  Ils  fe  faififlent  enfin,  &  fe  pren- 
nent au  corps  tous  les  deux;  le  Sarrafin  efpcre 
étouffer  Roland ,  comme  le  fils  de  Jupiter  étouf^ 
fa  le  fils  de  la  Terre. 

Mandricard,  plus  emporté  que  Roland  dans 
fa  colère  ,  fait  des  efforts  terribles  pour  ren- 
Yerfer  le  Paladin  ,  &  fait  peu  d'attention  à  la 
bride  de  fon  cheval.  Roland  plus  de  fens  froid, 
s'en  apperçoit  ;  il  réfifte  d'une  main  à  Mandri- 
card, de  l'autre  il  fait  couler  fa  bride  par-def- 
fus  les  oreilles  &  les  yeux  de  fon  cheval.   Le 


Chant    XXII  T.  sot 

Sarrafin  continue  à  lui  donner  de  violentes  fecouf^ 
{qs'3  mais  les  jarrets  de  Roland  font  comme  des 
étaux  qui  le  tiennent  lié  dans  les  arçons.  Les 
fecoufTes  violentes  du  Sarrafin  font  en-fin  brifer 
les  fangles  de  la  felle  de  Roland  ;  la  felle  gViC- 
fe  5  Roland  ferme  dans  fes  étriers ,  la  ferre  tou- 
jours également  ,  &  tombe  enfin  à  terre  avec 
elle ,  en  la  tenant  toujours  entre  {es  cuifi!es. 

La  chute  de  Roland  fit  retentir  Tair  au  loin, 
comme  fi  des  armes  raflemblées  dans  un  grand 
fac  fuflent  tombées  par  terre;  le  cheval  du  Sar- 
rafin, qui  n'a  plus  de  frein  dan«  la  bouche,  en 
eft  effrayé:  ni  les  bois,  ni  les  roches  ni  les  che- 
mins rompus  ne  l'arrêtent.  Aveuglé  par  la  peur, 
il  fuit  de  toute  fa  vîtefTe ,  emportant  fon  maître 
avec  lui. 

Doraîice  qui  voit  Mandricard  dê]d.  loin  du 
champ  de  bataille,  &  n'ofant  refter  fans  fa  garde, 
preffe  fon  palefroi  pour  fuivre  &  rejoindre  Man- 
dricard. Le  Sarrafin  perdant  la  tête  de  fureur, 
battoit  fon  cheval  avec  (es  pieds,  (es  mains,  & 
l'efl^rayolt  encore  plus  par  {es  cris.  Cet  animal , 
fans  regarder  à  {es  pieds  ,  &  fans  tenir  aucun 
chemin,  alloit  plus  rapidement  que  jamais. 

Après  trois  milles  d'une  courfe  auiîî  rapi- 
de ,  un  large  &  profond  foflé  fe  trouve  fur  fon 
partage  ;  il  s'y  précipite  avec  fon  maître  ,  qui 
trouve  le  fond  de  ce  foffé  fort  dur,  Mais  quoi- 
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que  cette  efpèce  de  lit  lui  parût  très-mal  garni 
de  laines  fines,  il  fut  cependant  aflez  heureux 
pour  ne  pas  s'y  brifer  les  os. 

Le  Tartare  faifit  fon  cheval  par  le  crin  avec 
fureur  ;  mais  il  ne  fçait  par  quel  moyen  s'en 
rendre  le  maître  &  le  conduire.  Doralice  le  joint 
alors,  &  le  prie  de  prendre  la  bride  de  fon  pale- 
froi ,  l'affurant  que  cette  bête  eft  afTez  douce 
pour  pouvoir  s'en  pafTer  ;  le  Sarrafin  le  refufe 
conftamment  ;  il  cherche  quelque  autre  moyen 
de  remplacer  le  frein;  &  la  fortune  enfin,  qui 
femble  vouloir  le  favorifer  pour  un  moment  , 
amène  près  d'eux  en  ce  même  indant  cette 
fcélérate  de  Gabrine  qui ,  depuis  qu'elle  avoit 
trahi  Zerbin,  avoit  toujours  fui  comme  une 
louve,  lorfqu'elle  entend  derrière  elle  le  bruit 
des  chiens  &  des  chafieurs. 

L'infâme  vieille  avoit  encore  fur  elle  tous  ces, 
Ornemens  agréables  &  gdlans  que  la  jeune  mai- 
trèfle  de  Pinabel  avoit  portés  ;  elle  étoit  de 
même  montée  fur  le  palefroi  de  cette  arrogante 
&  méchante  créature.  Gabrine  n'ayant  pu  voir 
en  s'approchant  Mandricard,  alors  culbuté  dans 
le  fond  du  fofle ,  &  n'appercevant  qu'une  jeune 
&  jolie  fille,  s'en  étoit  approchée  fans  aucune 
défiance.  La  mine  d'un  vieux  &  malin  finge  , 
coëflfée,  parée  de  ces  ornemens  légers  &  rians, 
qui  fiéentlî  bien  à  la  jeunefle,  penfa  faire  mou- 
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rîr  de  rire  Mandricard  &  Doralice;  rien  ne  reA 
fembloit  mieux  à  ces  Babouins  conduits  par, 
des  Bateleurs,  que  la  vieille  &  méchante  Ga- 
brine. 

Le  Sarrafin  ne  balança  pas  à  prendre  fans 
façon  la  bride  de  Ton  palefroi,  pour  s'en  fer- 
vir  à  mener  fon  cheval  ;  enfuite  épouvantant 
celui  de  Gabrine  par  (qs  cris,  il  lui  fit  prendre  la 
fuite;  ce  cheval  effrayé  courut  par  monts  & 
par  vaux  ,  em.portant  toujours  la  méchante 
vieille  à  moitié  morte  de  peur.  Mais,  en  vérité, 
le  fort  de  cette  Mégère  doit  nous  inquiéter 
trop  peu  pour  ne  pas  retourner  à  Roland  que 
nous  avons  lailTé  tombé  lourdement  à  terre  avec 
fa  felle  entre  fes  jambes. 

Ayant  rajuflé  de  fon  mieux  cette  felle  fur  fon 
cheval,  il  remonta  deCTus  ,  &refta  quelque  tems 
pour  attendre  le  retour  de  Mandricard  :  à  la  fin, 
ne  le  voyant  point  paroître,&  piqué  vivement 
contre  le  Sarrafin  ,  il  prit  le  parti  de  marcher 
fur  {qs  traces  &  de  le  fuivre  ;  mais  on  croira 
fans  peine  que  Roland  aulîi  doux ,  auffi  cour- 
tois pour  (qs  amis,  qu'il  étoit  terrible  dans  \qs 
combats  ,  ne  quitta  pas  ces  jeunes  &  tendres 
amans,  qui  lui  dévoient  leur  réunion ,  fans  leur 
avoir  fait  les  plus  tendres  adieux.  Zerbin  fut 
très-affligé  du  départ  du  Comte  ;  Ifabelle  en 
verfa  des  larmes  :  ils  auroient  voulu  le  fuivre  i 
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mais  Roland  ne  voulut  pas  le  leur  permettre  ^ 
quoique  leur  compagnie  lui  fût  infiniment  agréa- 
ble ;  il  ne  s'en  fépara  lui-même  qu'avec  un 
véritable  regret  ;  car  l'intrépide  Comte  d'An- 
gers avoit  pour  principe  que  lorfqu'un  bon 
Chevalier  va  j>our  chercher  &  combattre  un 
ennemi,  il  ne  doit  pas  foufFrir  d'être  accompagné 
par  perfonne  en  état  de  le  défendre. 

Il  les  pria  fur-tout  de  dire  à  Mandricard  ,  fi 
le  hafard  le  leur  faifoit  rencontrer ,  qu'il  refteroit 
encore  trois  jours  dans  le  même  lieu,  &  que, 
pafTé  ce  tcms  ,  il  iroit  joindre  l'armée  de  Char- 
lemagnc  :  Roland  prenoit  ainfi  (es  mefures ,  pour 
que  le  Sarrafin  pût  le  trouver  quand  il  voudroit 
le  chercher.  Tous  les  deux  le  lui  promirent ,  & 
de  nouvelles  aflurances  d'amitié  ayant  accom- 
pagné leurs  adieux  ,  ils  fe  féparèrent. 

Le  Comte  d'Angers  reprit  Durandal  à  l'ar- 
brifTeau ,  &  marcha  vers  le  canton  du  pays  où 
le  cheval  du  Sarrafîn  avoit  dirigé  fa  fuite  ;  mais 
cet  animal  n'ayant  eu  pour  guide  que  fa  frayeur  , 
avoit  tellement  égaré  fon  maître ,  que  Roland 
ne  fit  pendant  deux  jours  qu'une  vaine  re- 
cherche. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  troiilcme ,  que  le 
Paladin  arriva  fur  le  rivage  agréable  d'une  belle 
fontaine  qui  ferpentoit  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  ;  de  grands  arbres  dont  le  faîte  s'unif- 
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fok  en  berceaux  ombrageoient  cette  fontaine  , 
&  le  zcphir  qui  pénétroit  leur  feuillage  tempé- 
roit  la  chaleur  fur  fes  bords  tranquilles  ;  les 
troupeaux  venoient  s'y  défaltérer  &  fe  mettre  à 
couvert  du  foleil  du  midi;  les  pafteurs  y  quit- 
toient  leurs  habits  :  un  air  doux  de  parfumé  par 
les  fleurs  ,  femblolt  les  pénétrer  &  couler  dans 
leurs  veines.  RoJand  même  en  reçut  Timpref- 
fîon ,  quoique  tout  couvert  de  (es  armes  ;  il 
s'arrêta  fous  ce  berceau  délicieux  où  tout  fem- 
bloit  l'inviter  au  repos  :  mais  il  ne  pouvoit 
choilîr  un  plus  funefte  afyle  ;  il  y  vit  luire  le 
plus  malheureux  jour  de  fa  vie. 

Le  Comte  d'Angers  tourne  les  yeux  de  tous 
côtés  :  il  admire  tout  ce  qui  contribue  à  rendre 
cette  folitude  agréable  ;  il  voit  que  prefque  tous 
les  arbres  qui  l'entourent  font  couverts  de  chif- 
fres &  de  lettres  entrelaflees  ;  il  s'approche ,  il 
attache  ks  yeux  fur  ces  lettres  ;  mais  quelle  eft 
fa  furprife  !  il  reconnoît  les  traces  de  la  main 
de  celle  qu'il  adore. 

C'étoit  en  effet  dans  ce  lieu  que  la  char- 
mante Pveine  du  Cathay  venoit  fouvent  avec 
Médor  ,  ces  berceaux  agréables  étant  voifins  de 
la  maifon  du  pafteur  chez  lequel  l'hymen  avoit 
couronné  leur  amour;  les  noms  d'Angélique  & 
de  Médor  font  gravés  fur  ces  arbres  ,  noués, 
entourés  par  des  chiffres  de  fleurs  ;  Roland  peut 
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les  trouver  en  cent  endroits  diftérens,  ôc  ces 
chiffres'  font  autant  de  bleffures  mortelles  pour 
fon  cœur;  il  s'agite,  il  ne  peut  en  croire  (es 
yeux  ;  mille  foupçons  s'élèvent  en  fon  âme ,  & 
s'y  de'truifent  tour-à-tour  ;  il  rejette  ceux  qui 
nourriflent  fon  défefpoirj  quelquefois  même  il 
croit  que  c'eft  d'une  autre  Angélique  qu'il  voit 
le  nom  adoré  gravé  fur  ces  arbres. 

Le  moment  d'après  ,  il  fé  difoit  à  lui-même  : 
Non,  je  ne  peux  méconnoître  les  traits  d'une 
main  fi  chère:  ces  lettres  font  en  effet  de  celle 
d'Angélique  ;  j'en  ai  vu  trop  fouvent  pour  m'y 
méprendre  ;  peut-être  a-t-elle  imaginé  ce  nom 
de  Médor  pour  cacher  celui  dont  fon  cœur  efl 
occupé  :  j'ofe  efpcrer  que  c'eft  de  moi  feul  que 
ma  divine  Angélique  a  voulu  parler  en  confiant 
li  fecret  de  fon  âme  à  cette  folitude.  C'efl  ainfi 
que  Roland  fe  plaifoit  à  fe  tromper  lui-même; 
flottant  fans  ceffe  entre  la  crainte  &  l'efpérance , 
plus  il  fe  formoit  d'idées  nouvelles ,  plus  fon 
cœur  étoit  déchiré  ;  ce  Paladin  fi  renommé 
n'étoit  plus  alors  que  le  plus  foible  &  le  plus 
malheureux  des  amans  ;  il  relfembloit  à  l'oifeau 
qui  vient  de  donner  dans  un  filet ,  ou  ce  s'a- 
battre fur  des  gluaux  ;  plus  il  bat  de  (es  aîîes 
pour  fe  dégager  ,  plus  il  s'embarrafTe  &  fe  lie. 

Roland  fuit  le  cours  du  ruiffeau ,  &  parvient 
à  l'un  de  fes  détours,  où  les  roches  de  la  mon- 
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îagne  fembloient  s'être  exprès  recourbées  pour 
former  une  grotte  agréable  &  profonde,  dont 
l'eau  pure  de  la  fontaine  baignoit  l'entrée  ;  les 
tiges  rampantes  &  tortueufes  du  lierre  &  celles 
d'une  vigne  fauvage  tapifloient  le  portique  ruf- 
tique  de  cet  afyle  creufé  par  la  main  de  la 
nature  ;  c'eft-là  que  les  deux  amans  les  plus 
fortunés  avoientfi  fouvent  fui  les  regards  im- 
portuns &  les  rayons  brûlans  du  milieu  du  jour  ; 
c'eft-là  que  leurs  bras  étant  unis  par  l'amour,. 
un  doux  filence  fuccédoit  aux  fermens  mutuels 
de  s'aimer  toujours  ;  tous  les  parois  de  cette 
grotte  étoient  encore  bien  plus  couverts  de 
leurs  noms  &:  de  leurs  chiffres  qu'aucune  autre 
partie  des  environs  ;  la  craie  ,  la  pointe  de  leurs 
couteaux ,  le  charbon  même ,  avoient  été  em- 
ployés pour  les  multiplier. 

Le  trifte  Comte,  àès  l'entrée  de  cette  grotte, 
apperçut  un  affez  long  écrit  d'une  autre  main 
que  celle  d'Angélique,  &  qui  paroiflbit  gravé 
depuis  peu  ;  c'étoit  des  vers  que  l'heureux 
Médor  avoit  écrits  dans  fa  Langue  Afiatique , 
en  mémoire  du  bonheur  qui  comblôit  fi  fouvent' 
ùs  defirs  dans  cette  paifible  grotte  ;  &  c'eft 
ainii  qu'il  s'étoit  exprimé  :  Arbriffeaux  fleuris  , 
gazons  naiffans  ,  onde  tranfparente ,  grotte  obf- 
cure  où  la  fille  de  Galafron  oublioit  tant  d'a- 
mans qu'elle  avoit  toujours  méprifés  ;  vous  favez 
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vue  f)uvent  cette  charmante  Angélique  dans 
les  bras  de  Theureux  Médor  ;  nul  de  Tes  charmes 
alors  n'ctoient  voilés  pour  vous  que  par  les 
aîles  de  l'amour;  ah  !  que  votre  fiîence  &  votre 
afyle  nous  furent  agréables,  &  que  la  mémoire 
en  fera  chère  à  ce  Médor  qui  ne  peut  le  re- 
connoître  qu'en  vous  célébrant  &  qu'en  formant 
des  voeux  pour  vous  î 

Tendres  Amans,  fiers  Chevaliers,  Villageois, 
Voyageurs  altérés  que  le  hafard  conduira  dans 
cette  délicieufe  retraite,  refpeâtz  ces  gazons, 
cet  ombrage  ,  cette  grotte  ,  cette  fontaine  &  ces 
arbriffeaux  ;  jouiflcz  de  leurs  charmes ,  &  répétez 
tous  avec  moi  : 

Lieu  charmant ,  puifTe  le  foleil  entretenir  tou- 
jours pour  toi  la  fécondité  l 

Que  les  rayons  de  l'aftre  de  la  nuit  te  prê- 
tent leur  douce  lumière,  &  que  les  Nymphes 
viennent  ici  dan  fer  en  rond  à  leur  clarté  ! 

Que  le  pailcur  groffier  ne  laifTe  jamais  fouler 
ce  gazon,  &  troubler  la  pureté  de  ces  eaux 
par  les  pieds  nombreux  de  Ton  troupeau  ! 

Ces  vers  étoieriî  écrits  en  langue  arabe;  cette 
langue  étoit  familière  à  Roland  ,  &  de  toutes  les 
langues  qu'il  avoit  apprifes,  c'étoit  celle  qu'il 
parloit  le  plus  facilement:  elle  lui  fut  fcuvent 
très-utile  pendant  fon  féjour  parmi  les  Sarraiins: 
mais  fi  la  pratique  de  cette  langue  le  garantit 

de 
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àe  quelques  périls  &  de  quelques  peines,  il  lui 
fût  bien  cruel  de  l'entendre  fi  bien ,  lorfqu'elle 
fervit  à  confirmer  fon  malheur. 

L'infortuné  Paladin  lit  &  relit  plufieurs  fois 
ce  fatal  écrit  ;  il  voudroit  bien  encore  répandre 
quelque  illu/ion  (ur  cette  évidence    fi   cruelle. 
Ses  efforts    font  inutiles;   tout  fe    réunit  pour 
conftater  cette  affreufe  vérité.  Son  cceur  fe  glace; 
il  lui  femble  qu'une  main  froide  le  lui  prefle  & 
le  déchire;  il  refte  les    yeux  fixes,  &  comme 
privé  de  toute  idée;  Ces  regards   font  attachés 
fur  ce  rocher;  mais  que  peut-il  y  voir  encore  l 
il  paroît  être  immobile,  infenfible   comme  lui. 
Dès  ce  moment,  l'intelligence  du  Paladin  com- 
mence à  s'altérer.  En  pourrez- vous  douter,  amans 
infortunés  ,  qui  n'avez  jamais  connu  de  malheur 
plus  cruel  que  l'infidélité  d'une  maîtreffe  adorée  ! 
Sa   tête  tombe  fur  fa  poitrine;  fon  front  &  fes 
regards  ont  perdu  l'audace  qui  les  animoit;  fa 
voix  arrêtée  ne  forme  point  de  plaintes  ;  (es  yeux 
ardens  ne  répandent  point  de  pleurs;  fon  défef- 
poir  affreux  ne  pouvant  éclater  à  la  fois,  fe  con- 
centre en  lui-même  :  c'eft  ainfi  que  nous  voyons 
l'eau  fixée  dans  un  vafe ,  dont  la  vafte  capacité 
fe  termine  par  un  goulot  étroit;  on  ne  parvient 
point  à  la  vuider  en  retournant  le  vafe;  la  co- 
lonne du  liquide  fe  prefTe ,  fe  concentre  dans  cet 
étroit  goulot  par  le  poids  de  la  çiafTe  fupérieure. 
Tome  P^,  Q 
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à    peine   quelques   gouttes    d'eau   peuvent  s'en 

échapper. 

Une  nouvelle  illufion  vient  encore  le  féduire; 
il  n'en  eft  point  de  fi  vaine  ,  qu'un  amant  défaC- 
péré  ne  foit  toujours  prêt  à  faifîr.  Quelqu'un  de 
ceux  cju'elle  a  maltraités,  fe  difoit-il  à  lui-même, 
a  voulu  peut-être  noircir  la  réputation.  En  proie 
à  la  jaloufie ,  il  aura  cru  par  un  lâche  moyen 
exciter  la  mienne ,  il  aura  contrefait  fon  écriture. 
Ah  !  s'écria-t-il ,  pourquoi  le  cruel  l'a-t-il  fi  bien 
imitée  !  Cette  foible  efpérance  cependant  lui  ren- 
daat  un  peu  de  courage,  &  le  foleil  étant  prêt 
de  -finir  fa  courfe,  il  monte  fur  Bride-d'or,  & 
fuivant  le  cours  du  ruifieau  ,  le  Paladin  fe  remet 
en  marche. 

Il  ne  va  pas  loin ,  fans  appercevoir  quelques 
toits,  d'où  s'élève  de  la  fumée;  il  entend  l'a- 
boiement des  chiens,  le  mugiflement  des  trou- 
peaux; il  arrive  près  d'une  maifon  champêtre; 
il  s'arrête  &  la  prend  pour  afyle.  Il  defcend 
languifTamment  de  cheval  ;  un  jeune  garçon  fe 
préfente  pour  prendre  foin  de  Bride-d'or  :  les 
Habitans  de  cette  bonne  &  agréable  cabane 
s'empreflent  à  le  fervir;  l'un  détache  fa  cuirafle, 
l'autre  fes  éperons  d'or;  un  autre  encore  fe  charge 
de  foa  bouclier,  &  s'occupe  à  bien  enlever  la 
pouflîère  dont  (qs  armes  font  couvertes.  Cette 
habitation  étoit  précifément  la  même  où  JMédor 
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avolt  été  porté ,  le  fein  ouvert  par  une  dange- 
reufe  bleflure  :  c'étoit  cette  demeure,  qui  des 
que  cette  bleflure  fut  fermée,  devint  fi  favorable 
&  fi  chère  au  jeune  Maure. 

Roland,  opprefl"é  par  fa  douleur  fecrette,ne 
voulut  point  fouper,  &  ne  penfa  qu'à  chercher 
un  repos  dont  il  étoit  bien  éloigné  de  pouvoir 
goûter  les  charmes.  Son  agitation,  fa   douleur 
augmentent  fans  cefle  ;  de  quelque  côté  qu'il  fe 
tourne  ,    (es   yeux    font  blefles  par  ces  mêmes 
chiffres,  ces  mêmes  écrits  qu'il  a  déjà  vus  dans 
la  grotte  &  fur  les  arbres;  les  murs,  les  portes 
&  jufqu'aux  fenêtres  de   la  chambre  qu'il  habite 
en  font  couverts.  L'infortuné  n'ofe  faire  une  feule 
queftion  ;  (es  lèvres  fe   ferrent  ;   il    craint    trop 
l'éclairciflement   qu'on  peut  lui   donner;  de   le 
nuage  du  doute  qui  l'opprime  lui  paroît  encore 
moins  cruel  que  le  jour  d'une  affreufe  certitude. 
Ce  fut  bien  vainement  qu'il  fe  {êrvit  de  cette 
foible   reflx)urce,  pour    éviter   de  parvenir    au 
comble  du  malheur.  Le  Pafteur,  maître  de  cette 
maifon,  s'attendrit  en  le  voyant  plongé  dans  une 
û  profonde  trifteffe.  Il  cherche  à  l'en  arracher  5 
il  efpère  y  réuffir,  en  lui  racontant  l'hiftoire  de 
ces  deux  amans  ,  dont  il  aimoit  à  parler  fouvent, 
parce  que  tous  ceux  qui  l'écoutoient  paroiflbient 
avoir  bien   du  plaifir  à  l'entendre. 

Sans  en  être  prié,  fans  aucune  difcrétion ,  ce 
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Pafteur  commence  Ton  récit  par  lui  dire  comment 
il  fut  prelTé  par  la  belle  Angélique  de  porter 
Médor  blefle  dans  fa  cabane ,  comment  elle  avoit 
tous  les  jours  panfé  de  fa  belle  main  la  dange- 
reufe  bleflure  qu'elle  avoit  guérie.  Mais,  dit  le 
Pafteur  en  s'interrompant  d'un  air  gai  ,  cette 
belle  en  reçut  une  bien  plus  profonde  en  fon 
cœur;  l'amour  la  blefla  pour  Médor,  &  ce  qui 
ne  me  parut  Iqs  premiers  jours  qu'une  étin- 
celle devint  bientôt  une  flamme  fi  vive,  qu'elle 
ne  put  ni  la  cacher,  ni  trouver  même  aucun  moyen 
de  la  calmer. 

Nous  vîmes  donc  avec  furprife  cette  belle 
PrincefTe,  fille  d'un  des  plus  puifians  Rois  de 
l'Orient,  contrainte,  entraînée  par  l'amour,  à 
donner  fa  main  à  ce  jeune  homme,  fi  fort  au- 
defibus  d'elle  par  fon  état  &  par  fa  naifTance. 
En  finifTànt  ce  récit,  le  Pafteur  court  chercher 
&  porte  à  Roland  le  fuperbe  brafielet  qu'An- 
gélique ,  touchée  de  (es  foins,  a  voulu  qu'il 
acceptât  comme  un   gage  de  fa  reconnoiiTance. 

Ce  dernier  trait  fut  aufiî  le  dernier  coup  dont 
le  barbare  Amour  fè  plut  à  frapper  Roland;  ce 
fut  celui  qui  fembla  fatisfaire  toute  la  cruauté 
de  ce  Dieu  dangereux,  parce  qu'il  étoit  mortel 
&  fans  reffburce  pour  l'infortuné  Comte  d'An- 
gers. Le  Paladin  voudroit ,  mais  il  ne  peut 
fâcher  fon   défefpoir;  ne  pouvant  plus  fe  fur- 
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monter  lui-même,  abattu  par  l'excès  de  fa  dou- 
leur, Roland,  ce  Roland  fi  redoutable  cède,  & 
verfe  un  torrent  de  larmes. 

L'hôte  furpris  fe  retire;  Roland  refte  feul, 
&  s'abandonne  à  toute  fa  foiblelTe;  Tes  larmes 
baignent  {qs  joues,  fa  poitrine.  Ton  lit  même; 
il  fe  retourne  cent  fois  fur  ce  lit ,  que  la  dou- 
leur &  le  défefpoir  rendent  plus  infupportable 
pour  lui ,  que  s'il  étoit  d'un  dur  rocher  ou  cou- 
vert d'e'pines.  Une  idée  plus  aiFreufe,  plus  dé- 
fefpérante  encore  que  toutes  les  autres ,  vient 
achever  de  le  tranfporter  hors  de  lui-même. 
Dieux  !  s'écrie-t-il ,  c'eft  fans  doute  dans  ce 
même  lit  où  l'ingrate,  l'infidelle  Angélique  a 
confommé  fon  crime  avec  fon  vil  amant.  A  ces 
mots  il  s'élance  en  fureur  de  ce  lit,  plus  promp- 
tement  qu'un  Villageois  ne  s'élance  de  deffus 
l'herbe,  en  sy  voyant  couché  fur  un  ferpent. 

Le  lit,  la  maifon,  le  Pafteur  même  lui  de- 
viennent tellement  odieux  en  ce  moment,  que 
fans  attendre  que  la  lune  où  l'aurore  paroiflent, 
il  prend  (es  armes,  fon  cheval  ,&  fort  de  cette 
cabane.  Il  marche  au  hafard  dans  les  ténèbres  ; 
il  s'enfonce  dans  le  bois  ;  &  quand  il  fè  croit 
enfin  feul ,  il  exhale  fa  douleur  par  des  plaintes 
qui  bientôt  deviennent  des  hurlemens. 

Il  ne  cefle  plus  de  crier  nuit  &  jour  ;  il  fuk 
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les  hameaux  &  les  cite's  ;  il  couche  dans  la  forêt 
fur  la  terre  comme  une  bête  farouche. 

Il  s'étonne  lui-même  comment  une  Ci  grande 
abondance  de  larmes  peut  couler  de  Tes  yeux, 
II  croit  que  toutes  les  fources  de  fa  vie  s'échap- 
pent avec  (es  pleurs;  (qs  foupirs  ne  lui  paroif- 
fent  plus  être  l'effet  d'une  douleur  ordinaire  ; 
leur  chaleur  brûlante  lui  fait  croire  aufll  que 
ce  font  des  feux  ardens  que  l'Amour  attife,  & 
fouffle  avec  le  vent  de  fes  ailes. 

Cruel  Dieu,  barbare  enfant,  difoit-il ,  par 
quel  miracle  les  entretiens-tu  fi  long-tems  ? 
Comment  ne  peuvent- ils  confumer  ma  miférable 
vie? 

Non  ,  non ,  s'écrîoit-il  égaré  dans  fa  fureur; 
non,  je  ne  fuis  point  ce  que  je  parois  encore 
être;  Roland  eft  mort;  il  eft  alTafliné  par  fon 
ingrate  maîtrefle  ;  il  a  reçu  d'elle  le  coup  mor- 
tel; &  fon  manque  de  foi,  eft  le  poignard  dont 
rinfîdelle  s'eft  fervie. 

Je  ne  fuis  plus  que  l'âme  errante  de  ce  mal- 
heureux Comte  d'Angers,  déjà  plongée  dans  les 
horreurs  du  Tartare.  Que  cette  âme  errante  & 
bourrelée  ferve  d'exemple  à  celles  qui  peuvent 
mettre  leur  efpérance  dans   l'Amour  ! 

Roland  erra  toute  la  nuit  au  hafard  dans  le 
fort  de  ce  bois;  fon  dcftin  le  ramène,  au  retour 
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du  foleil,  près  de  la  fontaine  où  Médor  a  gravé 
cette  infcription  fatale  qui  célèbre  Ton  bonheur. 
Roland  la  reconnoît  avec  fureur  ;  il  n'a  plus  un 
feul  fentiment,  un  feul  mouvement  même,  qui 
ne  foit  un  effet  de  la  haine  &  de  la  rage  :  il 
tire  fon  épée,  il  met  en  pièces,  &  Tinfcription 
funefle,  &  le  rocher  qui  la  foutient. 

Grotte  malheureufe,  où  Médor  &  la  tendre 
Angélique  unirent  tant  de  fois  leurs  lèvres  & 
leurs  âmes,  tu  n'attireras  plus  par  ton  ombre 
&  par  ta  fraîcheur;  tu  ne  couvriras  plus  fous 
ta  voûte  ruftique  ni  le  Palpeur  ni  fon  troupeau  ; 
&  toi,  fontaine  fi  fraîche  &  fi  pure,  tu  ne  ferai 
point  à  l'abri  des  coups  du  furieux  Roland.  Le 
Comte  infenfé  jette  en  effet  dans  le  courant  de 
cette  fontaine  des  branches ,  des  troncs  d'arbres 
qu'il  arrache,  des  pièces  de  rochers  qu'il  fracafTe  ; 
il  y  jette  jufqu'aux  racines  mêlées  de  terre,  des 
bruyères  &  des  buifTons.  Il  comble  en  partie 
le  lit  de  cette  fontaine,  &  trouble  enfin  la  pu- 
reté, de  (es  eaux,  au  point  qu'elles  ne  purent 
jamais  reprendre  leur  première  tranfparence. 

Haralîe  pourtant  de  fi  longs  &  de  fi  violens 
efforts,  trempé  de  fueur,  &  perdant  enfin  ha- 
leine, la  force  ne  pouvait  plus  foutenir  les  ex- 
cès où  fe  porte  fa  rage,  Roland  tombe  haletant 
far  rherb&,  &  foupire  en  levant  (es  yeux  vers 
le  cieh 
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Immobile  fur  la  terre  &  fans  manger,  fans 
pouvoir  fermer  l'œil ,  il  refte  pendant  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  ce  funefte  état,  &  fa  fureur 
s'accroît  fans  cefle  jufqu  à  ce  qu'elle  l'ait  réduit 
au  point  d'avoir  entièrement  perdu  la  raifon. 

Le  quatrième  jour,   Roland   fe  levé  tout-à- 
coup;  il    arrache   (es    armes:  fon    cafque,  fon 
bouclier  font  jettes  loin  de  lui;  fon  haubert, 
{es  habits  font  déchirés;  les  débris  de  tout  ce 
qui  le  couvre  font  en  pièces,  &  font  femés  au 
loin  dans  l'étendue  de  ce  bois;  (os  derniers  vê- 
temens  font  arrachés;  il  refte  tout  nud,  laifTant 
voir  fa  poitrine  velue  &  ce  corps  fi  nerveux;  en 
un  mot,  il  tombe  dans  les  accès  de  la  plus  hor- 
rible &  de  la  plus  furieufe  folie  :  cet  accès  fut 
fî  violent ,  que  perdant  toute  efpèce  de  connoif. 
fance,  Roland  ne  penfa  pas  même  à  garder  fon 
épée,  dont  il  auroit  pu  peut-être  opérer  encore 
bien  d'autres    chofes   étranges;  mais  il  n'avoit 
befoin  ni  de  Durandal ,  ni  des  plus  fortes  armes 
pour   les    exécuter  ;  fa   force    prodigieufe    lui 
fuffifoit  ;  un  grand  &  vieux  pin  en  fut  la  preuve. 
A  la  première  fecoufle  du  bras  de  Roland,  ce 
pin  fut  déraciné;   il  en  fut  bientôt  de  même  des 
chênes,  des  ormes  &  des  hêtres  qu'il  trouva  fur 
fon  paffage:  l'hyeble,  l'anis ,  le  fenouil  ne  cè- 
dent pas  plus  facilement  à  la  main  qui  les  arra- 
che: cette  partie  chenue  de  la  forêt  fut  en  ua 
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moment,  aufîî  rafe  que  le  devient  le  bord  d*un 
marais  ,  d'où  l'Oifeleur  arrache  les  herbes  &  les 
rcfeaux  pour  y  tendre  (qs  filets.  Les  Pafteurs 
entendant  ce  fracas  horrible  dans  la  foret ,  aban- 
donnèrent leurs  troupeaux  épars  pour  accourir 
&  voir  quelle  étoit  la  caufe  de  cette  rumeur 
étrange.  Mais  taifons-nous  ;  je  fuis  arrivé  trop 
près  du  terme  où  mes  récits  pourroient  être  fati- 
guans ,  &  j'aime  mieux  attendre  à  reprendre  leur 
fuite  dans  mes  chants  que  de  courir  le  rifque 
de  vous  ennuyer  maintenant  par  leur  longueur,^. 

Fin  du  vîngt-troifièmt  Chanu 
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CHANT     XXIV. 

J  EU  NES  &  charmans  oifeaux  !  dès  que  vous 
avez  pris  tout  votre  brillant  plumage,  gardez- 
vous  bien  à^s  panneaux  que  vous  tend  Tamour  ! 
Si  vous  avez  pofé  témérairement  vos  pattes  fur 
Ïqs  gluaux,  retirez-les  promptement,  &  prenez 
bien  garde  que  vos  ailes  n'y  touchent  &  ne  vous 
retiennent  !  Écoutez  raifonner  les  fages  :  ils  vous 
diront  tous  que  l'amour  eft  une  vraie  folie.  En 
effet,  fi  tous  ceux  auxquels  ce  méchant  enfant 
parle  en  maître,  ne  deviennent  pas  aufli  furieux 
que  Roland  ,  qu'on  examine  bien  les  amans  les 
plus  modérés,  on  trouvera  qu'il  n'en  eft  pas  un 
qui  ne  donne  plus  ou  moins  quelque  figne  de 
folie;  &  d'ailleurs  n'en  eft- ce  pas  toujours  une 
bien  grande  que  de  s'oublier  foi-méme,  &  de 
renoncer  prefque  à  fa  propre  exiftence,  pour 
fuivre  la  volonté  d'un  objet  aimé  ? 

Les  caractères  de  la  folie  que  l'amour  fait 
naître,  varient  beaucoup  entr'eux  :  fe  livrer  à 
lui  ,  c'eft  vouloir  reffembler  à  ceux  qui  par- 
courent une  vafte  forêt  fans  la  connoître  ;  on 
voit  ceux-ci  tourner  tour-à-tour  à  droite,  à 
gauche,  mnnter  fur  les  collines  ,  defcendre  dans 


C   H   A   N   T      X  X  I  V.  219 

les  vallées ,  &  s'égarer  dans  mille  routes  diffé- 
rentes :  oui  5  je  vous  le  dis  en  un  mot ,  qui- 
conque livre  en  entier  fon  âme  à  ce  maître  fou- 
vent  cruel  &  toujours  dangereux ,  doit  être  sûr 
que  bien  des  peines  ,  &  que  des  fers  pefans  & 
difficiles  à  rompre  lui  font  deftinés. 

J'avoue  qu'on  feroit  bien  en  droit  de  me 
dire  ;  L'ami,  tu  parles  vraiment  comme  un 
fage;  mais  rends-toi  juftice,  tu  dois  voir  que 
tu  te  gouvernes  comme  un  fol.  —  Meilleurs, 
répondrai-je ,  il  efl:  bien  vrai  que  je  ne  fais 
toutes  ces  fages  réflexions  que  lorfque  j'ai  quel- 
ques bons  intervalles;  mais  je  travaille,  &  j'ef- 
père  bien  me  corriger ,  &  me  tirer  à  la  fin  de 
ce  tourbillon  qui  me  tourmente  :  mais  attendez 
encore  ,  je  vous  prie  ,  je  fens  que  je  ne  le  pour- 
rois  dans  ce  moment;  mon  cœur  efl:  trop  pé- 
nétré de  ce  poifon  qui ,  malgré  tous  \qs  maux 
qu'il  foufFre  ,  lui  paroît  encore  bien  doux. 

Je  vous  racontois ,  dans  le  chant  précédent. 
Seigneur,  comment  Roland  furieux  ,  terrible 
dans  fa  folie,  avoir  arraché  (es  armes,  tous  fes 
vêtemens,  les  avoit  difperfés,  &  même  avoit 
il  jette  jufqu'à  fon  épée  :  le  fracas  des  arbres  qu'il 
brifoit  retentiffant  dans  le  creux  des  rochers, 
&  jufqu'au  fommet  des  hautes  forêts ,  avoit 
attiré  près  de  lui  plufieurs    pafteurs  que  leur 
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mauvaife  étoile  ou  la  punition  cachée  de  quelque 
crime  fecret  conduifoit  à  leur  perte.  Dès  qu'ils 
virent  de  plus  près  quelle  étoit  la  folie  dan- 
gereufe  du  Paladin,  &:  fa  force  incroyable,  ils 
voulurent  s'enfuir  ;  mais  ils  ne  favoient  plus  où 
fe  cacher,  comme  tous  ceux  à  qui  la  peur 
trouble  la  vue  :  Tinfenfé  les  pourfuit  d'une 
courfe  rapide;  il  en  faifit  un,  &  fur  le  champ 
il  arrache  fa  tête  avec  la  même  facilité  que  s'il 
eût  cueilli  la  pomme  ou  la  prune  mûre  d'un 
arbre  fruitier. 

Il  prend  alors  par  un  pied  le   corps   de  ce 

malheureux,  il  s'en   fert   comme   d'une    mafle 

pour  affommer  un  autre  pafleur;  il  les  pourfuit 

tous,  il  en  frappe  encore  plufieurs  :  ces  bergers 

fuient  de  toutes  leurs  forces  ;  mais  ils  auroient 

eu  peine  à  l'éviter,  fi  dans  ce  moment  il  ne  les 

eût  pas  abandonnés  pour  fe  jetter  avec  la  même 

furie  fur  leurs  troupeaux  :  les  Laboureurs  de  la 

plaine  effrayés ,  avertis  par  cet  affreux  fpedacle, 

abandonnent  leur  faulx  &  leurs  eharrues  ;    ils 

montent  fur  les  toits  des  églifes  &  des  maifons  , 

voyant  qu'ils  ne  feroient  pas  en  sûreté  fur  les 

faules  ou  fur   hs    ormeaux  :   c'eft  de-là  qu'ils 

contemplent   en   frémiffant   l'extrême    furie    du 

malheureux  Roland  ;  (qs  poings  ,  (es  dents  ,  Ces. 

ongles,  (es  pieds,  &  jufqu'au  heurt  de  fa  poi- 
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trine,  rompent,  brifent  &  déchirent  bœufs  & 
chevaux  ;  les  plus  vîtes  à  la  courfe  peuvent  feuls 
s'en  échapper. 

A  ce  récit ,  on  imagine  entendre  déjà  reten- 
tir dans  tous  les  villages  voifins  la  rumeur  des 
hurlemens  plaintifs,  des  cornets,  du  tocfin  ,  & 
des  trompettes  champêtres  des  bergers  :  plus  de 
mille  villageois  defcendent  de  la  montagne, 
armés  de  hallebardes ,  d'épieux  &  de  frondes  ; 
le  même  nombre  fe  raflemble  dans  la  plaine, 
pour  livrer  un  combat  à  leur  mode  au  Paladin 
infenfé. 

Comme  on  voit  le 'violent  Auftral  commen- 
çant à  foulever  hs  ondes,  poufler  d'abord  une 
vague  qui  s'étend  fur  le  rivage  ,  en  élever  une 
féconde  au-defTus  d'elle ,  faire  furmonter  de 
beaucoup  celle  ci  par  une  troifième ,  &  conti- 
nuer à  les  rendre  de  plus  en  plus  écumeufes  & 
violentes  ;  de  même  ces  troupes  defcendent  des 
collines,  fortent  des  hameaux,  croiflent ,  &  fe 
ralfemblent  pour  attaquer  Roland. 

Le  Paladin  en  écrafe  dix ,  &  dix  de  plus 
encore  de  ceux  qui,  s'approchant  en  défordre, 
tombent  les  premiers  fous  fa  main.  Cet  exemple 
rend  les  villageois  plus  prudens  ;  ils  fe  retirent 
à  quelque  diftance  ,  &  lui  lancent  en  vain  dei 
flèches ,  des  dards  &  des  cailloux  ;  Roland  eft 
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invulnérable  ;   il  tient  ce   don   du  Ciel  qui  le 
delHne  à  défendre  notre  fainte  foi. 

Le  Paladin ,  fans  cette  grâce  particulière  , 
eût  été  dans  le  plus  grand  danger  de  mourir , 
fur-tout  ayant  eu  l'imprudence  de  jetter  (es 
armes  &  fon  épée  ;  mais  bientôt  cette  populace 
fe  retire  ,  voyant  que  tous  les  coups  qu'elle 
frappe  font  inutiles. 

N'appercevant  plus  perfonne  qui  lui  réfifle , 
Roland  prend  le  chemin  d'un  bourg  voifin  ;  la 
terreur  en  avoit  chalTé  tous  les  habitans  ;  il  n'y 
voit  plus  aucun  individu ,  mais  il  y  trouve  en 
abondance  les  alimens  groflîers  qui  conviennent 
à  des  villageois  qui  diftinguent  à  peine  le  gland 
du  pur  froment  :  le  long  jeûne  &  la  fatigue 
rendoient  Roland  bien  affamé  ;  fe  jettant  avec 
avidité  fur  ces  mets  grofliers,  (es  dents  broyèrent 
indiftindement  tout  ce  qu'elles  trouvèrent  à  fai- 
lîr,  &  les  chairs  cuites  ou  crues  furent  également 
dévorées. 

Errant  enfuite  tout  au  travers  du  pays,  l'in- 
fenfé  Paladin  donnoit  également  la  chafTe  aux 
hommes  comme  aux  animaux  ;  quelquefois  cou- 
rant dans  les  bois,  il  attrapoit  les  chevreuils  & 
les  daims  légers  ;  fouvent  il  attaquoit  les  ours 
&  les  fangliers ,  &  de  (es  feules  mains  les  tuant 
&  les  déchirant ,  il  dévoroit  leur  chair  &  juf- 
qu'à  leurs  peaux  fanglantes. 


C   M  A   N   T     X  X  I  V.  225 

Courant  ainfî  dans  le  milieu  de  la  France,  il 
arriva  près  d*un  pont  fous  lequel  couloit  un 
fleuve  rapide  &  profond  dont  les  bords  étoient 
efcarpés.  Ce  pont  étoit  défendu  par  une  forte 
tour  qu'on  découvroit  de  loin.  Mais  ,  douce- 
ment ,  vous  ne  faurez  ce  que  Roland  fit  en  ce 
lieu,  que  lorfque  vous  aurez  bien  écouté  ce 
qu'il  me  plaît  de  vous  raconter  de  l'aimable  & 
tendre  Zerbin. 

Ce  Prince  d'EcofTe ,  après  que  Roland  fe  fut 
féparé  de  lui  ,  demeura  quelque  tems  dans  la 
même  pofition ,  &  prit  enfuite  le  chemin  pref- 
crit  par  ce  Paladin.  Il  marchoit  au  petit  pas 
de  fon  cheval,  8c  n'avoit  pas  voyagé  plus  de 
deux  milles  ,  lorfqu'il  apperçut  un  Chevalier 
fortement  lié  fur  un  méchant  petit  roufîin  que 
deux  autres  Chevaliers  armés  conduifoient  en- 
tr'eux  deux  fous  leur  garde. 

Ifabelle  &  Zerbin  reconnurent  le  prifonnîer 
dès  qu'il  fut  à  leur  portée  ;  c'étoit  le  Bifcayen 
Odoric ,  ce  traître  qui  s'étoit  comporté  près 
de  la  jeune  Ifabelle  comme  un  loup  près  d'une 
timide  brebis  ;  c'étoit  cet  ami  perfide ,  dans 
lequel  Zerbin  avoit  cru  pouvoir  bien  placer  fa 
confiance ,  &  qu'il  avoit  choifi  pour  conduire 
la  beauté  qu'il  adoroit.  Ils  rencontrèrent  Odoric 
précifément  dans  le  moment  où  la  Princeflè  de 
Galice  racontoit  à  Zerbin  comment  elle  s'étoit 
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fauvée  fur  un  canot  avant  que  la  tempête  l'eut 
mife  en  pièces ,  quelle  avoit  été  ]*indigne  vio- 
lence de  Ton  traître  confident ,  quel  traitement 
cruel  elle  avoit  efluyé  depuis  dans  la  caverne;  fie 
l'aimable  Ifabelle  finiflbit  à  peine  ce  récit ,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  le  fcélérat  que  Ton  condui- 
foit  prifonnier. 

Les  deux  Chevaliers  qui  la  reconnurent  (e 
doutèrent  bien  que  celui  qui  l'efcortoit  ne  pou- 
voit  être  un  autre  que  leur  Prince  ;  ils  en  furent 
certains  en  appercevant  fur  fon  bouclier  les 
nobles  armoiries  de  la  maifon  royale  d'Ecoffè; 
ils  fautèrent  à  terre ,  &  comme  (qs  fujets ,  ils 
coururent  embrafler  (es  genoux.  Zerbin  les 
reconnut  aûffi-tôt  pour  être  l'un  Corèbe  le  Bif- 
cayen,  &  l'autre  Almont,  qu'il  avoit  envoyés 
à  la  garde  d'Ifabelle  avec  Odoric.  Almont  lui 
dit  aufîî-tôt:  Ah  !  mon  Prince,  mon  cher  maî- 
tre ,  puifque  nous  fommes  alTez  heureux  pour 
voir  la  Princefle  Ifabelle  avec  vous ,  il  me  fuffit 
de  vous  apprendre  comment  ce  traître  fe  trouve 
en  notre  pouvoir ,  après  qu'il  eut  eu  l'adrefle 
de  me  tromper,  de  m'éloigner  de  lui,  &  qu'il 
eut  bleffé  dangereufement  Corèbe  qui  répandit 
en  vain  fon  fang  pour  défendre  la  Princefle. 
Mais  comme  depuis  ce  moment  vous  ne  pou- 
vez pas  favoir  ce  qui  nous  efl:  arrivé,  je  vais 
vous  en  rendre  compte» 

Je 
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Je  revenois  en  diligence  du  côté  de  la  mer 
avec  les  chevaux  que  j'avois  achetés  à  la  Ro- 
chelle; je  jettois  mes  regards  au  loin  pour  décou- 
vrir ceux  que  j'avois  quittés.  Enfin,  étant  arrivé 
jufques  dans  la  même  place  où  j'avois  laifle  la 
Princefle  ,  je  ne  vis  plus  que  quelques  traces 
récentes  que  je  me  hâtai  de  fuivre,  &  qui  me 
conduifirent  dans  l'épaifleur  du  bois. 

A  peine  y  fus-je  entré,  que  guidé  par  des 
plaintes  je  courus ,  &  je  trouvai  celui-ci  bai- 
gné dans  fon  fang  :  inquiet  de  la  PrinceiTe,  défi- 
rent punir  le  traître  dont  Corèbe  m'avoit  appris 
l'attentat,  je  parcourus  inutilement  une  partie 
de  ce  bois;  &  revenant  vers- mon  compagnon 
bleffé ,  je  le  trouvai  perdant  tout  fon  fang;  fi 
i'euile  différé  d'un  moment,  les  confolations  & 
les  fecours  de  quelques  Moines  euffent  été  plus 
nécefl'aires  pour  lui  que  tout  l'art  des  Méde- 
cins. Je  le  fis  porter  à  la  Rochelle;  un  hôte 
de  ma  connoiflance  en  prit  grand  foin  ;  un 
Chirurgien  expérimenté  lui  fauva  la  vie. 

Dès  que  Corèbe  tut  en  bon  état  ,  tous  les 
deux  bien  montés,  bien  armés,  nous  entreprî- 
mes la  recherche  du  traître  Odoric  ,  &  nous 
Je  trouvâmes  dans  la  Cour  d'Alphonfe  R.oi  de 
la  Bifcaye.  J'accufai  de  félonie  Odoric  ;  AI- 
phonfe  eut  l'équité  de  me  permettre  de  le  com- 
battre ;  &  la  fortune ,  quoiqu'elle  s'égare  quel- 
Torne  F.  P 
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qucfois  dans  le  jugement  qu'elle  porte  des  pro- 
cès &  des  querelles  ,  me  rendit  vidiorieux  ,  &: 
Je  fît  mon  prlfonnicr.  Alphonfe  indigné  du 
récit  que  je  lui  fis  de  l'attentat  de  ce  traître, 
me  permit  d'en  faire  tout  ce  que  je  voudrois  ; 
je  ne  voulus  point  le  tuer,  je  trouvai  plus  fage 
de  le  remettre  en  votre  pouvoir.  Le  defir  de 
vous  trouver.  Seigneur,  me  ccnduifoit  à  l'ar- 
mée de  Charlemagne;  &  je  rends  grâce  au  Ciel 
de  vous  rejoindre  au  moment  où  je  l'efpérois 
le  moins.  Je  lui  rends  grâce  aufîi  de  retrouver 
près  de  vous  cette  belle  Princelie  ;  l'attentat 
d'Odoric  me  faifant  craindre  que  vous  ne  la  revii- 
fiez  jamais. 

Zerbin ,  après  avoir  remercié  le  fidèle  AI- 
mont ,  regarda  d'un  air  indigné  le  coupable 
Odoric;  mais  il  étoit  bien  moins  agité  par  la 
haine  &  par  la  vengeance ,  que  de  voir  à  quel 
excès  ce  traître  avoit  porté  l'ingratitude  ôc  l'ou- 
bli d'une  ancienne  amitié.  Il  demeura  long-tems 
dans  le  fiîencc  de  l'étonnement;  &  ce  fut  même 
en  foupirant  qu'il  lui  dit:  Malheureux,  oferas- 
tu  ,  pourras-tu  convenir  de  la  vérité  du  récit 
qu'on  vient  de  me  faire  ? 

Le  déloyal  Odoric  tombant  à  genoux  ,  lui 
dit:  Seigneur,  il  n'efl  homme  fur  la  terre  qui 
ne  fuccombe  ,  &  qui  ne  pèche  ;  la  différence 
de  l'homme  vertueux  à  l'homme  pervers,  c'eil: 

r 
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que  le  dernier  tombe  au  plus  petit  écueil ,  fe 
laiiTant  facilement  entraîner  à  fon  mauvais  pen- 
chant; l'autre  réfîfte  long- tems,  il  combat  con- 
tre lui-mcme  :  mais  fi  l'intérêt  qui  le  tente  eft 
trop  fédudeur ,  il  finit  également  p§i-  fucccm- 
ber. 

Si  vous  m'aviez  commis  à  la  défenfe  de  quel- 
que citadelle,  &  que,  Ùlus  livrer  aucun  combat, 
j'euffa  laifTé  les  ennemis  élever  leurs  drapeaux 
fur  mes  remparts ,  vous  m'accuferiez  de  lâcheté 
ou  même  d'une  coupable  trahifon  ;  mais  fi  je 
n'avois  cédé  qu'à  la  force ,  vos  louanges  &  vos 
bienfaits  récompenferoient  ma  belle  défenfe  : 
plus  l'ennemi  peut  nous  accabler  par  fa  puif- 
fance,  plus  l'excufe  de  celui  qui  lui  cède  efl 
recevable  ;  je  conviens  que  je  devois  garder  ma 
foi  ;  mon  honneur ,  ma  raifon  dévoient  la  défen- 
dre ;  mais  je  n'ai  pu  faire  que  de  vains  efforts 
pour  repoufler  un  aflaut  fi  dangereux  &  fi  puif- 
fant  :  Odoric  joignit  encore  plufieurs  autres  rai« 
fons  toujours  tirées  de  la  foiblefle  humaine  ;  il 
employa  les  prières  &  les  larmes  pour  obtenir 
fon  pardon  &  toucher  le  ccE.ur  de  Zerbin. 

Ce  Prince  fut  long-tems  en  balance  fur  le 
parti  qu'il  prendroit;  fi  fon  ingratitude  &  fon 
attentat  méritoit  la  mort  ,  le  fouvenir  d'une 
ancienne  ôc  longue  amitié  tempéroit  fa  colère  ; 
fa  voix   parloit  encore  dans   fon  cœur  ;   il  ne 

pij 
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put  fe  réfoudre  à  prononcer  une  peine  capitale 
contre  Odoric. , 

Pendant  que  le  Prince  balançoit  encore  s'il 
mcttroit  en  liberté  ce  traître,  ou  s'il  le  retien- 
droit  dans  les  fers ,  le  hafard  fit  que  ce  cheval 
fans  bride  ,  que  Mandricard  avoit  effrayé  par 
fes  cris ,  s'arrêta  près  des  autres  chevaux  qu'il 
voyoit  raflembiés,  portant  toujours  fur  fon  dos, 
à  moitié  morte  de  frayeur,  cette  vieille  Mégère 
de  Gabrine  ,  dont  la  dernière  trahifon  avoit 
penfé  faire  périr  Zerbin. 

Ce  palefroi  déju  fatigué  d'une  longue  courfe, 
ayant  entendu  le  bruit  des  chevaux,  étoit  venu 
les  joindre  ,  emportant  toujours  la  vieille  qui 
fe  laraentoit  &  Crioit  au  fecours.  Lorfque  le 
Prince  d'Ecoife  l'apperçut,  il  leva  les  mains 
au  Ciel  de  furprife  &  'de  reconnoiflance  de  ce 
qu'il  faifoit  tomber  en  fon  pouvoir  ,  dans  la 
même  heure,  les  deux  perfonnes  qui  l'avoient 
le   plus  mortellement  offenfé. 

Zerbin  fit  arrêter  Gabrine,  fans  être  encore 
décidé  fur  l'efpèce  de  traitement  qu'il  lui  feroit 
fubir  ;  lui  faire  couper  le  nez  &  les  oreilles 
pour  la  faire  fervir  d'exemple  aux  malfaiteurs  , 
ou  de  préparer  avec  fon  corps  une  pâture  pour 
les  vautours  ,  lui  paroifToit  être  un  arrêt  afîez 
équitable;  mais  une  punition  d'une  autre  efpèce 
lui  venant  en   idée  ,    il  réfolut  de  l'exécuter. 
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Ce  traître  ,  dit- il  à  Tes  ferviteurs  fidèles  ,  a  bien 
mérité  la  mort  ;  cependant  je  vais  lui  donner 
la  vie  &  la  liberté  ;  les  fautes  que  fait  com- 
metre  l'amour  font  celles  qui  méritent  le  plus 
d'indulgence  ;  fon  pouvoir  dangereux  a  fouvent 
renverfé  de  meilleures  têtes  que  celles  d'Odoric: 
je  ne  me  trouve  pas  excufable  moi-même  de  ne 
l'avoir  pas  prévu  ;  je  fus  aveugle  lorfque  je  mis  ^ 
cette  charmante  PrinccfTe  fous  fa  garde  ;  ne 
devois-je  donc  pas  réfléchir  au  péril  où  j'cxpo- 
fois  fon  coeur  &  fa  fragilité? 

Se  tournant  alors  du  côté  d'Odoric,  &  le 
regardant  fixement  :  Je  veux,  lui  dit-il,  que  ta 
punition  foit  d'avoir  cette  vieille  avec  toi  fous 
ta  garde  ,  pendant  le  cours  entier  d'une  année, 
fans  que  de  nuit  ou  de  jour  il  te  foit  permis 
de  t'en  féparer  un  m^oment  ;  je  veux  encore  que 
tu  la  défendes  contre  tous  ceux  qui  voudroient 
lui  faire  quelque  injure  ;  je  veux  même  que  tu 
ne  balances  pas  à  prendre  fa  querelle  ,  à  com- 
battre pour  la  foutenir  quand  elle  te  le  com- 
mandera, &  je  t'ordonne  de  parcourir  toute  la 
France  pendant  le  cours  de  cette  année.  Zerbin 
penfoit  vraifemblablement  en  lui-même  ,  en 
impofant  une  pareille  loi,  qu'il  creufoit  une 
foife  bien  profonde  aux  pieds  d'un  traître  fi 
digne  de  la  mort  par  fon  crime. 

Gabrine  ,  en  effet,  avoit  trahi   tant  de  per- 
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fonnes  en  fa  vie  ;  el!e  en  avoit  offenfe  grièvement 
un  il  grand  nombre  ,  qu'il  étoit  prefqu'irnpof- 
fîble  qu'ils  puffent  voyager  enfemble  pendant 
un  an  ,  fans  que  Gabrine  rencontrât  quelques- 
uns  des  Chevaliers  qui  fuiîent  fes  ennemis  mor- 
tels; tôt  ou  tard  elle  devoit  trouver  la  punition 
de  (es  crimes ,  &  fon  vil  défenfeur  celle  de  fon 
infidélité:  le  Prince  fit  prêter  le  plus  redoutable 
ferment  au  perfide  Odoric ,  qu'il  accompiiroit 
cet  ordre  dans  toute  fa  teneur  ,  le  menaçant 
d'une  mort  infâme,  s'il  ofoit  y  manquer  d'un 
feul  moment  :  Almont  &  Corèbe  reçurent  de  fa 
bouche  l'ordre  de  le  délier  ;  ils  obéirent  à  re- 
gret, &  ne  le  délièrent  que  lentement,  tant  ils 
avoient  de  peine  à  n'en  pas  voir  tirer  une  ven- 
geance  plus  complète. 

Le  déloyal  Odoric  partit  donc  conduifant  la 
maudite  Gabrine.  L'Archevêque  Turpin  a  né- 
gligé de  nous  rapporter  ce  que  devinrent  ces 
deux  fcélérats  ;  mais  heureufement  j'en  ai  fçu 
davantage  par  le  fecours  d'un  autre  Auteur. 
Celui-ci  donc  que  je  ne  veux  point  nommer,  dit 
qu'ils  ne  marchèrent  qu'une  feule  journée  en- 
femble ,  &  qu'Odoric  ,  contre  la  foi  jurée  par 
fon  ferment ,  ne  différa  pas  plus  long-tems  à  (è 
débarraffer  de  l'exécrable  Gabrine  ;  il  lui  paffa 
fubtilement  une  courroie  autour  du  col ,  la  fuf- 
pendit  à  la  forte  branche  d'un  ormeau,  &  l'y 


Chant    XXIV.  231 

laifîa  pendue.  Le  même  Auteur  rapporte  que  le 
traître  Odoric  reçut  le  même  traitement  de  la 
main  d'AImont  vers  la  fin  de  l'année. 
^  Le  Prince  d'Ecofle  voulant  toujours  fuivre 
les  traces  du  Comte  d'Angers ,  &  craignant  de 
s'en  e'carter,  envoya  fur  le  champ  Almont  & 
Corèbe  porter  (es  ordres  aux  troupes  qu'il  avoit 
amenées  d'EcofTe  &  les  raflurcr  fur  la  longueur 
de  fon  c'.'ofence  :  il  fît  partir  ces  deux  fidèles 
ferviteurs  ,  &  refta  feul  avec  fa  chère  Ifabelle; 
l'un  &  l'autre  étoient  fi  tendrement  attachés  au 
Comte  d'Ang-srs,  ils  avoient  un  h  grand  defir 
de  favoir  s'il  avoit  enfin  trouvé  le  Sarrafin  qui 
l'avoit  laiffé  la  felle  entre  les  jambes,  qu'ils  ne 
voulurent  point  retourner  au  camp  avant  le 
délai  des  trois  jours  que  Roland  leur  avoit  de- 
mandé. 

Zerbin  ,  attaché  fur  les  traces  du  Comte 
d'Angers  ,  ne  s'écarta  point  de  la  route  que  ce 
Paladin  avoit  prife  pour  fjivrc  Mandricard  : 
cette  route  conduiiit  Zerbin  proche  des  arbrçs 
que  la  légère  Angélique  avoit  chargés  àcs 
chiffres  de  fon  nouvel  amour  ;  bientôt  Ifabelle 
&  Zerbin  remarquèrent  que  prefque  tous  les 
arbres  de  ce  canton  étoient  brifés  ou  déracinés  ; 
ils  virent-  le  rocher  &  les  infcriptions  mis  en 
pièces ,  &  la  fontaine  fangeufe  &  plus  qu'à 
moitié  comblée  de  toutes  fortes  de  débris  ;  mai 
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ce  qui  les  furprit  le  plus  5c  leur  perça  le  cceur, 
ce  fut  de  trouver  bientôt  fur  l'herbe  la  cuiraffe 
de  Roland;  un  peu  plus  loin,  ils  apperçurent 
fon  cafque;  c'étoit  celui  que  le  redoutable  Al- 
mont  avoit  porté. 

Zerbin  entendant  hennir  un  cheval  dans  la 
forêt,  leva  les  yeux  de  ce  côte' ,  reconnut  Eride- 
d'or  qui  pailToit  l'herbe  ,  &  dont  la  bride  pen- 
doit  à  l'arçon  de  la  {elle  ;  il  cherche ,  il  trouve 
la  redoutable  Durandal  hors  de  fon  fourreau  & 
jettée  fur  l'herbe  ;  il  voit  auffi  les  débris  de  (qs 
autres  armes  &  (qs  vétemens  difperfés  de  tous 
côtés  fur  la  peloufe  de  la  forêt. 

Ifabeîle  &  Zerbin  furpris ,  confternés ,  s'ar- 
rêtent, frémiflent  fur  le  fort  de  Roland;  mais 
ce  qui  leur  vient  le  moins  en  penfée ,  c'eft  que 
ce  Paladin  ait  perdu  la  raifon  :  s'ils  avoient 
trouvé  quelques  taches  de  fang  fur  {qs  armes , 
ou  fur  les  débris  de  (es  vétemens ,  ils  auroient 
craint  qu'il  n'eût  été  tué.  Pendant  qu'ils  étoient 
dans  cette  cruelle  incertitude ,  ils  virent  arriver 
un  jeune  berger  pâle  encore  de  frayeur;  celui- 
ci ,  du  haut  d'une  roche,  avoit  vu  le  malheu- 
reux Comte ,  dans  les  premiers  accès  de  fa  fu- 
reur ,  jctter  {es  armes,  déchirer  (es  habits, 
maffacrer  les  pafleurs  ,  &  donner  mille  autres 
marques  de  fureur  &  de  folie. 

Zerbin  ayant   interrogé   le  berger  ,  celui-ci 
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lui  rendit  un  compte  fidèle  qu'il  crut  à  peine  ; 
mais  les  indices  les  plus  frappans  l'ayant  con- 
vaincu, ce  Prince  defcendit  à  terre,  &  les  yeux 
pleins  de  larmes,  il  fe  mit  à  ramafier  foigneu- 
fement  tous  ces  débris.  Ifabelle  defcendit  aulÏÏ 
de  Ton  palefroi  pour  aider  Zerbin  dans  ce  trifte 
devoir  :  ils  s'en  occupoient  tous  les  deux  lorf- 
qu'ils  furent  joints  par  une  Demoifelle  ,  fur  le 
beau  vifage  de  laquelle  l'airliction  amère  étoit 
peinte  ;  c'étoit  l'aimable  Fleur-  de-Lys ,  cette 
amante  fi  tendre  de  Bi-andimart ,  qui ,  depuis 
quelques  mois,  s'occupoit  toujours  à  le  cher- 
cher. 

Ce  brave  Chevalier,  comme  nous  l'avons  dit, 
étoit  parti  la  nuit  fans  avertir  Fleur-de-Lys  qui 
l'avoit  attendu  vainement  pendant  fix  mois  dans 
la  Cour  de  Charles,  &  qui,  ne  le  voyant  point 
arriver  ,  avoit  paOe  d'une  mer  à  l'autre ,  &  des 
Pyrénées  jufqu'aux  AJpes;  mais  elle  n'avoit  pas 
imaginé  de  le  chercher  dans  le  palais  enchanté 
d'Atlant  :  fi  Fleur-de-Lys  y  fut  allée  ,  elle  eût 
vu  Brandimart  errer  avec  Gradafle ,  Roger , 
Bradamante  &  Ferragus  ;  mais  depuis  que  l'hor- 
rible fon  du  cor  d'Aftoiphe  ks  avoit  tous  déli- 
vrés ,  Brandimart  en  liberté  retournoit  vers 
Paris  ,  &  Fleur-de-Lys  l'ignoroit  encore. 

Etant  donc  arrivée  dans  le  moment  où  les 
deux  amans  s'occupoient  en  pleurant  à  ralTem- 
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bler  les  armes  de  Roland  ,    elle  reconnut    ces 

armes  &  Bride-d'or  ;  elle  fut  cnfuite  informe'e 

de  Tétat  de  frénéfie  du  Comte    par   le    même 

berger. 

Dès  que  Zerbin  eut  raflemblé  toutes  les  pièces 
de  cette  riche  armure  ,  il  en  drefîa  fur  un  pin 
un  trophée  élevé  ;  mais  voulant  éviter  que  ces 
armes  fufTent  prpfanées  par  quelques  payfans  ou 
quelques  voyageurs  ,  il  écrivit  fur  l'écorce  verte 
de  ce  pin  ce  peu  de  mots ,  bien  propres  à  faire 
refpefter  ce  monument,  (armes  du  Paladin 
Roland  ;  )  ce  qui  devoit  apprendre  à  n'avoir 
pas  la  témérité  de  toucher  à  ces  armes  ,  fi  Ton 
n'avoit  pas  la  force  &  le  courage  de  s'en  fervir 
comme  Roland. 

Ayant  achevé  cet  aâ;e  aulîî  noble  que  digne 
de  louanges,  il  retournoit  pour  monter  à  che- 
\'al,  lorfque  Mandricard  arrivant  en  ce  lieu  fut 
furpris  de  voir  ce  trophée ,  &  pria  Zerbin  de 
lui  apprendre  la  raifon  qui  l'avoit  fait  élever. 
Le  Prince  d'Ecofle  lui  raconte  les  faits  tels 
qu'ils  font  ;  le  Sarrafin ,  plein  de  joie,  court  au 
pin  fur  le  champ,  &  fe  faifit  de  Durandal,  en 
difant  :  Perfonne  ne  peut  me  reprocher  ce  que 
]q  fais  maintenant  ;  cette  épée  eft  depuis  long- 
tems  à  moi  ;  je  peux  reprendre  ce  qui  m'ap- 
partient par-tout  où  je  le  trouve  :  je  vois  bier» 
que  Roland  n'ofant  plus  défendre  cette    épée 
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contre  moi  contrefait  le  fou ,  &  l'a  jettée  fur  fa 
route  ;  mais  cet  ade  de  foibleffe  ne  peut  m'em- 
pécher  d'ufer  de  mon  droit  légitime. 

Zerbin  lui  cria  vainement  :  Ne  touche  pas 
cette  épée  ;  ne  crois  pas  l'avoir  fans  qu'elle  te 
foit  difputée  :  fî  c'eft  ainfî  que  ton  bras  conquit 
le  refte  des  armes  d'Hedor  ,  ce  dut  être  bien 
moins  par  la  force  que  par  un  larcin. 

Sans  tenir  de  plus  longs  propos  ,  l'un  &  l'au- 
tre s'attaquent  avec  une  fureur  égale  ;  déjà  l'air 
retentit  de  mille  coups  :  Zerbin  adroit  &  léger 
évite,  autant  qu'il  peut,  les  atteintes  de  la  ter- 
rible Durandal  ;  il  fait  fauter  fon  cheval  de 
droite  &  de  gauche  ;  il  évite  ainfi  bien  des 
coups  propres  à  faire  defcendre  un  héros  dans 
les  bofquets  de  l'EIifée.  Zerbin  refTemble  en  ce 
combat  au  chien  léger  qui  voyant  un  porc  loin 
du  troupeau  l'attaque  fans  le  joindre  d'aflez 
près  ,  &  tourne  autour  de  Itji  ,  tandis  que  le 
porc  furieux  cherche  à  prendre  fon  tems  pour 
le  mordre  ;  ce  Prince  fuit  des  yeux  ceux  du  Sar- 
rafin ,  &  foit  que  Durandal  fe  haufle  ou  fe  baifTe, 
il  évite  prefque  toutes  (qs  atteintes. 

Mandricard ,  quoique  (qs  coups  tombent  fou- 
vent  à  faux,  en  porte  cependant  de  bien  dan- 
gereux ;  ils  font  alors  fur  les  irmes  de  Zerbin 
le  mcme  ravage  qu'un  vent  d'Eft  furieux  fait 
furies  pins  qu'il  déracine,  ou  dont  il  brife  les 
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rameaux  ;  &  Zerbin  ,  couvert  d'armes  inégales 
en  bonté ,  fent  couler  fon  fang  à  tous  les  coups 
qu'il  ne  peut  parer. 

Zerbin,  malgré  fon  adrefle  &  fa  légèreté,  ne 
put  éviter  un  coup  terrible  qui  fendit  toutes  fes 
armes  depuis  fon  gorgerin  jufqu'au  bas  de  fon 
haubert;  le  coup  fut  fi  violent,  qu'il  defcendit 
jufques  fur  l'arçon  de  la  felle.  Hcureufement  la 
pointe  de  l'épée  avoit  feule  porté;  fi  le  fort  de 
la  lame  eût  frappé  de  même  ,  le  Prince  d'E- 
coiîe  eût  été  fendu  comme  un  rofeau.  Mais 
quoique  (es  armes  eulTent  été  tranchées,  le  coup 
n'avoit  effleuré  que  la  peau  ;  il  eft  vrai  que 
cette  bleffure  étoit  bien  longue  ,  une  aulne  eût 
à  peine  fuffi  pour  la  mefurer.  Cette  bleffure  traça 
fur  {es  armes  une  efpèce  de  ligne  de  fang  qui 
coula  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  armure  ;  &  c'eft 
ainfi  que  voyant  quelquefois  broder  une  main 
d'albâtre,  qui  porte  fouvent  à  mon  cœur  des 
coups  encore  plus  douloureux  que  ceux  de 
Durandal  ,  je  l'ai  vue  partager  une  riche  toile 
d'argent  par  un  filet  de  pourpre.  Zerbin,  quelle 
que  fût  fon  adrefle,  avoit  un  grand  défavantage 
avec  Mandricard  couvert  des  armes  impéné- 
trables d'Heélor;  les  fiennes  ne  pouvoient  ré- 
fifter  au  tranchant  de  Durandal, 

Ce  grand  coup  cependant  ne  fut  pas  déciCîf; 
quoique  effrayant  parla  longueur  de  la  blelîure> 
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il  n'ctoit  pas  dangereux:  mais  la  tendre  Ijfabijlle 
crut  le  recevoir  elle-même  ,  &  fe  fentit  fendre 
le   cœur.  Zerbin  fe  livrant   à   fon   reflentimenC 
comme  à  fon  courage ,  faifit  fon  épée   à  deux 
mains  ,  &  frappa  Mandricard  fur  le  haut  de  fon 
cafque,  lui  lit  pancher  la  tête  jufques  fur  le  col 
de  fon  cheval;  &  fi  ce  cafque   n'eût  été  trempé 
dans  l'eau  du  Styx,  il  eût  été  fendu  par  la  moi-  . 
tié.  Le  Sarrafin  ne  fut  pas  lent  à  fe  venger,  de 
crut  partager  en  deux  fon  ennemi  par  le  coup 
qu'il  porta  fur  fon  cafque  ;  mais'Zcrbîn,  attentif 
à  i'épéc  de  Tviandricard,  en  fçut  éviter  en  partie 
l'atteinte   en    pouffant    fon  cheval  à  droite.  Ce 
coup  cependant  fut  aflez  violent  pour  trancher 
fon  bouclier  en  deux,  couper  fon   braffard,  le 
bleffer  au  bras,  retomber  fur    fli   cuifîe,    &  le 
blefTer  encore.    Ce   combat  inégal   ne  pouvoit 
pas  durer;  Mandricard,    couvert  d'armes    im- 
pénétrables ,   brifoit  fîcilement  avec  Durandal 
celles  de  Zerbin   bleiîe  dans  fept  ou  huit  en- 
droits, &  déjà  fans  bouclier.  Celui-ci  perd  fon 
fang,  il  s'affoiblit;  fon  grand  cœur  feul  lui  fait 
foutenir  ce  dangereux  combat.  La  fenfible  lù.- 
belle  qui  s'en  apperçoit,  court  à  Doralice ,   & 
la    conjure ,  couverte  de  larmes ,   d'obtenir  de 
fon    amant   de   l'interrompre  :    Doralice ,  aulîî, 
douce  èc  polie  qu'elle  eO:  belle ,  accorde  tout  à 
la  prière  d'Ifabelle  ;  elle  vole  à  Mandricard  ,  & 
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l'arrête  ;  Ifabelle  fufpend  de  mcmc  le  bras  de 
Zerbin  ;  &  les  deux  fiers  combattans  font  fé- 
parés. 

Fleur-de-Lys  foupire  de  voir  l'épée  de  Ro- 
land fi  mal  défendue  ;  elle  cache  fon  de'pit ,  mais 
ne  peut  s'empêcher  d'en  verfer  des  pleurs.  Elle 
voudroit  que  fon  cher  Brandimart  fût  préfent 
pour  défendre  l'épée  de  fon  ami  ;  elle  fe  promet 
bien  que  dès  qu'elle  pourra  retrouver  fon  amant, 
Maudricard  ne  s'enorgueillira  pas  long-tems  de 
porter  cette  épée. 

Fleur-de-Lys  continuant  la  recherche  qu'elle 
fait  du  brave  &  fidèle  fils  de  Monodant ,  fait  en 
vain  un  bien  long  voyage  ;  Brandimart  étoit 
déjà  de  retour  à  Paris  ;  elle  court  fi  loin  par 
monts  &  par  vaux ,  qu'elle  arrive  un  jour  au 
pafTage  d'une  rivière  où  le  hafard  lui  fait  trouver 
&  reconnoître  le  miférable  Comte  d'Angers. 
Mais  avant  de  pourfuivre  le  récit  que  je  pour- 
rois  faire  de  la  fuite  de  cette  rencontre,  je  me 
fens  rappelle  près  de  Zerbin. 

Ce  Prince  étoit  bien  moins  fenfible  à  la  dou- 
leur que  dévoient  lui  caufcr  les  grandes  blef^ 
fures  dont  il  étoit  couvert ,  qu'à  celle  d'être 
forcé  d'abandonner  Durandal  dans  les  mains  de 
Mandricard.  Cependant  il  avoit  déjà  peine  à  fe 
tenir  à  cheval  par  la  quantité  de  fang  qu'il 
avoit  perdu. 
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Un  refte  de  colère  &  de  chaleur  de  ce  long 
combat  Tavoient  foutenu  jufqu'alors;  mais  Ton 
fâU'^  qui  couloit  toujours  ,  Tes  douleurs  qui ,  de 
momens  en  momens,  devenoient  plus  cruelles, 
rafïoibîircnt  au  point  que,  prêt  à  tomber  fans 
connoiffance ,  il  fut  oblige  de  defcendre  de  che- 
val ,  8i  de  Çq  coucher  près  d'une  fontaine. 

Ifibelle  défefpérée  ne  fait  déjà  plus  comment 
elle  pourra  le  fecourir  ;  la  ville  eft  trop  éloi- 
gnée pour  y  chercher  un  Chirurgien;  perfonne 
ne  pafTe  dans  ce  lieu  fauvage,  &  la  vie  de 
Zerbin  paroit  prcte  à  s'écouler  avec  fon  fang. 
Cette  tendre  &  malheureufe  amante  ne  fait  pks 
que  fe  plaindre  de  fa  deRinée  &  de  la  cruauté 
du  ciel  ;  Hélas  !  s'écrioit-eîle  ,  que  ne  fuis  je 
périe  dans  les  ondes  !  Zcrbin  jette  des  regards 
déjà  îanguiiîans,  mais  bien  tendres,  furifabelle 
dont  le  défefpoir  l'aSige  encore  plus  que  l'état 
douloureux  &  mortel  qu'il  fent  prêt  à  terminer 
fa  vie. 

Chère  Ifabelle  ,  lui  dit-il  ,  ah  !  du  moins 
laiffez-moi  croire  que  vous  vivrez  pour  aimer 
ma  mémoire  :  je  regrette  bien  moins  la  vie  , 
que  de  vous  laifTer  feule  fans  guide  &  fans  dé- 
fenfc.  Ah  !  fi  j'étois  du  moins  tranquille  fur 
votre  fort,  pourrois-je  la  regretter?  Où  pour- 
roit-il    m'etre   plus  cher,  plus    heureux  de   la 
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perdre,  qu'en  rendant  mon  dernier  foupir  dans 
vos  bras  ?  Mais  hélas  !  lorfque  la  cruatité  de 
mon  fort  me  force  à  vous  abandonner  à  des  pé- 
rils de  toute  efpèce,  oui ,  je  vous  jure  par  tous 
ces  charmes ,  par  tous  ces  fcntimens  fi  tendres 
qui  vous  fournirent  à  jamais  mon  cceur ,  que  les 
peines  du  Tartare  même  ne  feroient  pas  aufîî 
cruelles  pour  mon  âme  défefpérée ,  que  de  vous 
laifler  en  proie  aux  périls  que  je  crains  pour 
vous.  La  malheureufe  Ifabelle  ne  peut  répondre 
à  ces  mots,  qu'en  penchant  fa  tête,  &  collant 
fon  beau  vifage  couvert  de  larmes ,  fur  le  front 
déjà  pâle  de  fon  amant  ;  fa  bouche  fembîe  en 
s'unlffant  à  celle  de  Zerbin,  chercher  à  retenir 
fon  âme  avec  [qs  lèvres  ;  mais ,  hélas  !  celles  de 
ce  fidèle  ôc  tendre  amant  ont  déjà  la  pâleur 
d'une  rofe  cueillie  avant  le  tems  fur  la  branche 
qui  la  nourrilfoit  :  Ah!  s'écrioit-elîe,  âme  de 
mon  âme,  tu  ne  t'envoleras  pas  fans  être  fuivie 
par  la  mienne. 

Tranfportée  par  l'excès  de  fa  douleur  ;  Non , 
difoit-elle  encore,  la  mort  même  ne  doit  point 
féparer  deux  âmes  fi  tendrement  unies  ;  ah  ! 
Zerbin  ,  la  mienne  doit  fuivre  la  tienne  ,  ou  fur 
la  voûte  célefte ,  ou  jufques  dans  l'ombre  obf- 
cure  du  Styx.  Non,  je  ne  verrai  point  fermer 
ces  yeux  charmans ,  fans  que  la  douleur  ne  me 
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tue;  &  fi  la  mort  étoit  afîez  impitoyable  pour 
fe  refufer  à  mes  deCirs,  ton  e'pée  faura  bien  Ja 
forcer  a  terminer  mes  peines. 

Mon  unique  efpérance ,  mon  feul  dcfîr,  c'eft 
que  quelques  pafTans,  fenf^bles  à  la  pitié,  s'atten- 
driflent  en  trouvant  nos  bras  entrelace's,  même 
après  la  mort,  &  qu'ils  aient  la  piété  de  nous 
donner  une  même  fépulture.  En  difant  ces  mots, 
la  malheureufe  Ifabelle  recueilloit  jufqu'au  plus 
léger  fouffle  de  la  bouche  de   Ton  amant. 

Zerbin  alors  fe  ranime  un  inftant  :  O  ma 
clière  maîtrelTe,  ô  Divinité  de  mon  âme,  ô  ma 
plus  tendre  &  meilleure  amie;  écoute,  exauce 
la  dernière  prière  de  ton  amant.  Je  te  conjure  , 
par  cet  amour  même  qui  te  Bt  abandonner  ta 
maifon  paternelle  pour  unir  ton  fort  au  mien; 
oui,  je  te  prie,  je  t'ordonne  même  de  conferver 
ta  vie  ',  je  fçais  que  tu  ne  refpireras  que  pour 
me  regretter,  mais  tu  vivras  pour  aimer  la  mé- 
moire de  celui  qui  t'adore  jufqu'à  fjn  dernier 
foupir.  Songe ,  ô  ma  chère  Ifabelle ,  (  dit-il  avec 
plus  de  force,  )  que  tu  dois  te  foumettre  aUx 
décrets  de  l'Être  des  êtres  ;  fon  bras  paternel  te 
garantira  de  l'attentat  &  de  la  honte  plus  cruels 
que  la  mort  même.  Peux-tu  méconnoître  fon 
pouvoir  &  fa  bonté,  lorfqu'il  a  fauve  tes  jours 
d'un  affreux  naufrage?  N'a-t-il  pas  confondu 
Tome  V,  Q 
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l'audace  effrénée  &  profane  de  cet  infâme  Bîf- 
cayen?  N'a-t-ÎI  pas  envoyé  le  Paladin  Roland, 
pour  t'arracher  de  la  caverne  où  des  bandits  te 
retenoient  dans  les  chaînes?  Non,  ma  chère  Ifa- 
belle ,  c'efl:  à  ce  Dieu  puiffant  à  difpofer  de  ta 
vie.  Non ,  tu  ne  peux  choiln-  le  genre  de  mort 
qui  te  paroît  ctre  la   plus  douce. 

A  peine  ces  derniers  mots  purent-ils  ctre  en- 
tendus; Zerbin,  l'aimable  &  brave  Zerbin  s'é- 
teignit en  achevant  de  les  proférer,  comme  le 
dernier  rayon  de  la  lumière  du  foir.  Ah  !  Dieux  ! 
tous  les  cris  de  ma  foible  voix  pourroient-ils 
exprimer  le  défefpoir  affreux  d'Ifabelle,  lorfqu'elle 
fentit  le  corps  fans  mouvement  &  déjà  glacé 
de  Zerbin  entre  (es  bras  ;  elle  fe  jette ,  elle  s'a- 
bandonne fur  ce  corps  pâle  &  fanglant;  elle  le 
baigne  de  (es  larmes  :  (qs  cris  percent  jufqu'au 
fond  de  la  foret;  [es  joues,  fon  fein,  (qs  beaux 
cheveux  ferablent  être  offerts  par  (es*  maihs 
cruelles  en  facrifice  à  l'amant  qu'elle  appelle  en 
yain. 

Une  efpèce  de  fureur  s'emparant  de  fon  âme 
défefpérée,  elle  eft  déjà  prête  à  défobéir  aux 
derniers  ordres  de  fon  amant:  elle  jette  ks  yeux 
égarés  fur  fon  épée  ;  elle  veut  la  faifir  &  la 
plonger  dans  fon  fein.  Un  Hcrmite,  dont  la 
cellule  étoit  voifine  de  la  fontaine,  accourt  heu- 
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îeufement,  attiré  par  (es  cris;  il  s'oppofc  aux 
efforts  d'ifabelle ;  il  arrête  Ton  bras,  &  la  regarde 
avec  des  yeux  attendris  par  la  pitié. 

Ce  vieillard  refpedable  joignoit  un  cœur  fen- 
fîble  à  l'âme  la  plus  pure  &  la  plus  éclairée  par 
la  lîigefTe:  pénétré  par  la  tendre  pitié,  plein 
de  cette  éloquence  douce  ôc  perfuafive  qui  part 
du  cœur,  il  porte  la  foumiflion  dans  cette  âme 
aveuglée  par  le  défefpoir;  il  deflille  enfin  Tes 
yeux.  Il  lui  repréfente  alors  ces  grandes  rcffoiir- 
ces,  ces  loix  ii  fages  que  nous  offre  &  que  nous 
enfeigne  une  Religion  divine. 

Lorfque  les  premiers  tranfports  d'ifabelle  fu- 
rent un  peu'  calmés,  &  qu'elle  fut  en  état  de 
l'écouter,  l'Hermite  lui  parla  des  confolations 
qu'une  ^me  foumife  trouve  dans  le  fein  d'un 
Dieu  qui  la  créa  pour  l'aimer 5  il  lui  fit  voir 
quelle  eft  la  fragilité  des  efpérances  humaines, 
ôc  avec  quelle  vîteffe  un  bonheur  paffager  s'é- 
coule. Il  fçut  par  ces  réflexions  h  vraies,  & 
que  la  tendre  charité  rcndoit  fi  fortes  &  fi  per- 
fuafives  dans  fa  bouche ,  ramener  la  fage  Ifabelle  , 
non-feulement  à  renoncer  à  fon  cruel  &  cou- 
pable deffein  ,  mais  même  il  fçut  auiîi  faire  naî- 
tre en  fon  cœur  celui  de  s'abandonner  dans  les 
bras  paternels  du  Très-Haut,  &  de  confacrer 
le  refte  de   {qs  jours  à  fon   fervice. 

Le  premier  foin  dont  Ifabelle  put  s'occuper, 
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même  après  avoir  fait  un  projet  fi  fage,  ce  fut 
de  conferver  les  reftes  précieux  de  Ton  amant; 
elle  ne  put  fe  réfoudre  à  fe  féparer  de  celui 
dont  la  me'moire  e'toit  à  jamais  gravée  dans  Ton 
cœur.  L'Hermite  encore  aflez  fort  pour  fon  âge, 
&  toujours  compatiffant,  enleva  de  terre  le  corps 
de  Zerbin ,  le  pofa  fur  le  cheval  de  ce  malheu- 
reux Prince,  &  la  trifte  Ifabelle ,  fans  autre  es- 
corte que  celle  de  l'Hermite ,  marcha  pendant 
pîufieurs  jours  au  travers  de  cette  grande 
forêt. 

Quoique  cet  honnête  &  bon  vieillard  eut  fa 
demeure  fort  près  du  lieu  qu'ils  quittèrent ,  il  fe 
garda  bien  de  s'y  retirer  ;  il  craignoit  trop  de 
s'y  trouver  feul  avec  la  belle  Ifabelle:  il  fe  di- 
foit  en  lui-même,  il  eft  trop  dangereux»de  por- 
ter dans  une  même  main  de  la  paille  avec  une 
mèche  embrâfée  ;  fon  âge ,  cette  fagefle  éprouvée  ■ 
par  une  longue  expérience,  ne  le  rafTuroient 
point  encore  aflez. 

Il  forma  le  deffeinde  la  conduire  en  Provence 
dans  une  riche  Abbaye,  voifine  de  Marfeille, 
où  de  faintes  filles  s'étoient  confacrécs  au  Sei- 
gneur: il  fit  conftruire  un  cercueil  bien  folide 
&  couvert  d'une  raifine  odoriférante  pour  em- 
porter plus  facilement  le  corps  de  Zerbin  :  ils 
marchèrent  enfuite  par  les  chemins  les  moins 
frayés,  &  fe  dérobant  fans  cefle  à  l'approche  des 
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gens  de  guerre,  dont  cette  Province  étoit  inon- 
dc'c  ,  ce  ne  fut  qu'après  quelques  jours  qu'ils  fu- 
rent tout-à-coup  arrêtés  par  un  Chevalier  féroce 
qui  leur  ferma  le  chemin,  &  qui  leur  fit  éprou- 
ver Tes  fureurs.  Je  n'oublierai  pas  de  continuer 
le  récit  touchant  des  nouveaux  malheurs  qu'I- 
fabelle  &  THermite  éprouvèrent  ;  mais  je  dois 
retourner  à  Mandricard ,  &  voir  quels  furent  les 
événemens  qui  fuccèdent  à  fon  combat  avec  le 
Prince  d'EcofT^. 

Le  jeune  Roi  de  Tartarîe  venoit  de  defcen- 
dre  avec  Doralice  fur  le  bord  d'un  ruifleau  ;  leurs 
chevaux  débridés  paiflbient  l'herbe  tendre  auprès 
d'eux.  Ces  deux  amans,  aflîs  bien  près  l'un  de 
l'autre,  trouvoient  fans  doute  la  fraîcheur  qu'ils 
refpiroient  &  ces  momens  de  folitude  bien  agréa- 
bles; mais  ils  furent  troublés  par  l'aspect  d'un 
Chevalier  qu'ils  apptirçurent  defcendre  d'une  col: 
,line:  Doralice  le  reconnut  fjr  le  champ,  &  dit 
â  Mandricard:  Ou  mes  yeux  me  trompent,  ou 
ce  doit  être  le  fuperbe  Pvodomont;  c'cR  lui  sûre- 
ment qui  defcend  de  cette  montagne:  vous  allez 
avoir  befoin  de  toute  votre  valeur,  car  vaus 
favez  qu'il  nous  cherche,  &  qu'il  regarde  comme 
la  plus  mortelle  injure  mon  enlèvement  &  vo- 
tre peu  d'égards  pour  lui  d'avoir  raviTépoufs 
^ue  le  Roi  de  Grenade  lui  deftinoit. 

Un  bon  &  vigoureux  vautour  aui  voit  paroîtré 
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une  colombe,  ou  quelque  bon  &  gras  oifeaîf 
dont  il  peut  faire  fa  proie,  levé  fa  tête,  tend  le 
fouet  de  (qs  ailes,  &  n'en  eft  alors  que  plus  vif 
&  plus  beau  ;  tel  parut  Mandricard  aux  yeux 
de  Doralice  en  reconnoilTant  qu'il  alloit  com- 
battre un  rival  digne  de  fes   coups. 

Plein  de  joie  &  d'aflurance  ,  il  s'élance  fur 
fon  cheval,  s'aflure  dans  les  arçons  &  fur  (es 
étriers,  &  court  au-devafit  du  Roi  d'Alger: 
quand  ils  furent  à  portée  de  pouvoir  s'entendre  , 
quelques  geftes  menaçans  précédèrent  de  part 
&  d*d,utne  leurs  propos  altiers.  Rodomont  s'é- 
cria le  premier:  Téméraire,  tu  feras  donc  à  la 
£n  puni  de  ton  audace;  comment  oferas-tu  la 
porter  aufli  loin ,  en  provoquant  à  te  punir  un 
homme  qui  fçait  fi  bien  fe  venger  d'une  mor- 
telle injure?  Mandricard  lui  répondit  d'un  air 
&r  d'un  ton  dédaigneux  :  Crois-tu  donc  m'en 
împofer  par  tes  vaines  menaces  ?  Gardes-les , 
crois-moi,  pour  des  femmes,  des  enfans,  ou 
des  lâches  qui  ne  favent  pas  fe  fervir  de  leurs 
"armes;  m.ais  n'en  ufe  pas  avec  moi,  j'aime  mieux 
un  combat  que  le  repos ,  &  je  fuis  prêt  à  te  le 
livrer  à  ton  choix,  à  cheval,  à  pied,  couvert 
d'armes,  ou  d'une  fimple  chemife,  au  milieu  de 
!a  plaine,  ou  dans  une  lice   bien  paliffadée. 

Bientôt  ces  deux  fiers  rivaux  en  font  aux 
outrages ,  à  la  colère,  aux  cris  menaçans,  à  l'épée 
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haute;  &  le  fon  cruel  de  leurs  armes  fait  de'jà 
retentir  l'air  :  c'eft  ainfi  qu'on  entend  l'Aquilon 
quand  il  commence  à  s'agiter;  mais  bientôt 
leur  combat  refTemble  à  ce  fougueux  enfant  du 
Nord,  lorfque  fon  fouffle  impétueux  brife,  ren- 
verfe ,  déracine  les  frênes  &  Iqs  chênes  antiques  ; 
&  lorfque  cette  tempête  afFreufe,  que  le  tonnerre 
&  la  grcle  accompagnent,  foulève  lesfiotsjuf- 
qu'aux  nuts ,  ou  ravage  les  moifïbns  dans  la 
plaine,  détruit  &  pourfuit  les  troupeaux  jufques 
dans   les  antres  de  la  foret. 

Le  cœur  &  la  force  extrême  de  ces  deux 
Sarrafins  ne  les  rendoient,  comparables  à  preique 
aucun  autre  guerrier  fur  la  terre  ;  il  fembloit 
que  fortis  d'une  race  féroce,  ils  fulTent  nés  pour 
enfanter  auiîî  la  guerre  &  Iqs  coups  fanglans. 
La  terre  frémit  fous  leurs  pieds;  le  ciel  paroît 
être  enflammé  par  les  éclairs,  lorfque  mille  étin- 
celles jaillilTentde  leurs  épées  qui  fe  rencontrent:  ' 
fans  reprendre  haleine,  fans  aucun  repos,  cet 
horrible  combat  fe  foutient  entre  ks  deux  Fvois.  j. 
tous  les  deux  tournent  en  combattant  pour  ou- 
vrir, pour  dépecer  leurs  armes,  mais  fans  rien 
perdre  du  premier  terrein  qu'ils  ont  occupé  : 
femblable  à  deux  murailles  qui  fe  tourneroient 
l'une  fur  l'autre ,  le  cercle  de  leur  combat  eft 
toujours  le  même  &  toujours  également  étroit. 

Entre  mille  coups  difeens  qu'ils  fe  portent  a, 

Qiy 
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JVhncîrîcard  à  deux  mains  porte  Durandal  fur  îe 
frontal   du  cafque  de  Rodomont:  ce  coup  terri- 
ble hit  voir  mille  étincelles    au  Roi  d'Alger  ; 
iî  frappe  de  fa  tête  la  croupe  de  fon  cheval,  il 
perd  un  étrier,  il  rougit  d'être  prêta  mefurer 
la  terre,  en  préfence  de  la  beauté  qu'il  difpute 
au  fier  Tartare;  mais  plus  élaftique  encore  qu'un 
grand  &  fort  arc  d'acier  ployé  par  des  efforts 
multipliés,  qui  fe  remet  en  fon   premier  état, 
fe  relevant  avec  d'autant  plus  de  force,  Rodo- 
mont  reprend  fa  vigueur,  relève  plus  haut  que 
jamais  fa  tête  alticre ,  &  porte  au  Tartare  un 
coup  plus  fort  de  la  moitié  que  celui  qu'il   a 
reçu  :  les  armes  d'Heéèor  garantiflent  la  tctc  du 
iils  d'Agrican  ;  mais  étourdi  par  ce  coup  ter- 
rible ,  il  ne  pouvoit  en  cet  infcanî  diftinguer  le 
jour  de  la  nuit  :  Rodomont  en  fureur  veut  re- 
doubler la  même   atteinte,  mais    le  cheval   du 
Tartare,    effrayé  par   fon    épée,  fait  un  mou- 
vement qui  fait  éviter  ce  coup  à  fon  maître ,  8c 
qui  le  lui  fait  recevoir  entre   les  deux  oreilles. 
Le  pauvre  animal,  qui  ne  portoit  pas  comme 
fon  maître  le  cafque  d'Hedor,  eut  îa  tête  fen- 
due en  deux  parts ,  &  tomba  mort  fur  la  pouf- 
fière.  Sa  chiite  rappelle  Mandricard  de  fon  étour- 
difl*,'ment;  le  fils  d'Agrican  fe  relève  avec  fu- 
reur, il  tourne  avec  force  Durandal  autour  de 
ià  tête,  &  s'irrite  encore  de  voir  fon   cheval 
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jnort  à  Tes  pieds.  Rodomont  porte  le  fîen  fur 
lui  pour  le  renverfer;  mais  le  fort  Mandricard,^ 
femblable  au  rocher  qui  réiifte  au  choc  d'une 
vague  &  qui  la  brife,  heurte  fi  violemment  lui- 
même  ce  cheval,  qu'il  le  renverfe  fans  vie  à  fes 
pieds.  Rodomont  qui  fentit  tomber  fon  cheval  , 
fut  prompt  à  fe  dcbarrafler  de  {es  étriers;  il 
fut  à  rinftant  fur  (es  pieds,  &  le  combat  égal 
entre  les  deux  adverfaires  recommença  fur  le 
champ  avec  la  même  furie:  mais  dans  le  tems 
qu'ils  la  portoient  à  l'extrême,  un  Courier  les 
joignit  &  les  fépara.  , 

Ce  Courier  arrivoit  de  la  part  d'Agramant, 
qui  refferré  dans  fon  camp  par  Charlemagne, 
rappelloit  à  leurs  drapeaux  pour  le  défendre, 
tous  les  Chevaliers  &  Gens  de  guerre  qui  s'en 
étoient  écartés.  Agramant  ccnnoifToit  que  fans 
un  prompt  fecours,  fon  camp  ne  pourroit  pas 
long-tems  réfifter. 

Le  Courier  reconnut  les  deux  Chevaliers, 
non-feulement  à  leurs  armes,  mais  encore  plus 
aux  grands  coups  qu'ils  fe  portoient.  Les  voyant 
auiïï  furieux,  fa  qualité  d'Envoyé  d'Agramant 
ne  le  rafluroit  point  encore  aflez  pour  qu'il  osât 
fe  mettre  entre  deux  ;  mais  il  courut  à  Doralice  , 
&  la  conjura  de  féparer  les  deux  Guerriers  :  il 
lui  rendit  compte  du  befoin  prefiant  qu'Agra- 
jnant&  les  Rois  Marfile  de  Stordilan  avoient  d'ê- 
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tre  recourus  dans  un  camp  afiîégé  de  tous  côtés, 
par  les  Chrétiens. 

Doralice  s'avance,  &  fe  jette  avec  courage 
entre  les  combattans  :  Je  vous  ordonne,  leur 
dit-elle,  par  l'amour  que  vous  dites  tous  les 
deux  que  vous,  avez  pour  moi ,  de  réferver  vos 
épées  Se  cette  haute  valeur  pour  en  faire  ua 
meilleur  ufage  ;  je  vous  ordonne  de  plus  de  me 
fuivre ,  &  d'accourir  au  fecours  de  notre  camp- 
que  les  Chrétiens  entourent,  &  qui  touche  au. 
moment  de  fa  deftrudion  entière,  s'il  n'a  quelque 
puifTant  fecours» 

Le  Courier  ne  craignant  plus  de  les  appro- 
cher ,  leur  raconta  tout  ce  qui  fe  pafToit  au  camp 
des  Sarrafins,  &  remit  à  Rodomont  une  lettre 
du  fils  deTrojan.  Les  deux  guerriers  aufîitôt  con- 
vinrent enfemble  de  faire  trêve  à  leur  reffenti- 
mént,  de  voler  au  fecours  du  camp  afîiégé,& 
de  remettre  la  continuation  de  leur  combat  après 
que  cette  grande  affaire  feroit  décidée. 

Ils  fe  dirent  cependant  que  dès  que  le  camp 
feroit  délivré  desaflautsde  l'armée  chrétienne» 
rien  ne  pourroit  les  empêcher  de  finir  leur  que- 
relle; mais  dans  ce  moment  ce  fut  celle  qui 
l'avoit  excitée  qui  calma  leur  courroux  ;  &  ce 
fut  entre  fes  m.ains  qu'ils  prêtèrent  un  ferment 
qui  pour  lors  afTura  la  vie  de  tous  les  deux. 

Cependant  la  Difcorde,  ennemie  de  toute  paix. 
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Bc  rOrgneil  qui  ne  l'avoit  point  quittée ,  s'im- 
patientoient  d'un  pareil  accord ,  &  déjà  fe  pré- 
paroient  à  le  rompre  ;  mais  ces  deux  monftres 
qui  ne  font  pas  dignes  de  connoître  l'amour, 
ignoroient  qu'il  étoit  près  de  Doralice  ;  &  cet 
enfant  fçut ,  en  les  menaçant  avec  fes  flèches, 
les  forcer  à  reculer  &  à  s'arrêter  loin  de  ces  deux 
amans.  La  trêve  fut  donc  conclue  entre  Rodo- 
mont  &  Mandricard ,  félon  la  volonté  de  celle 
dont  tous  deux  reconnoiflbient  le  pouvoir.  Le 
Prince  Tartare  n'avoit  plus  de  cheval  ;  mais  Bride- 
d'or  qui  paiffoit  auprès  d'eux,  remplaça  celui 
qu'il  avoit  perdu  dans  le  combat.  Or ,  comme 
je  crois  être  arrivé  près  du  terme  de  ce  chanta 
i'efpère  de  votre  grâce  que  vous  permettrez  quej 
je  le  fini/Te. 

Fin  du  vingt-quatrîèmi  Chant, 


S/ j         Roland   Furieut, 
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H  !  qu'ils  font  impétueux  dans  le  coeur  d'un 
jeune  guerrier  ces  fentimens   qui   le  portent  à 
l'amour  de  la  gloire,   ou  qui  le   foumettent   à 
celui  de  la  beauté  :  ces  deux  fentimens  fe  com- 
battent fouvent  dans  Ton  âme  ,  &  tour- à- tour  ils 
font   vainqueurs.  Il  eft  bien  difficile  de  décider 
celui  des  deux  qui  remportera  la  viéloire.  Nous 
venons  de  voir  Rodomont  &  Mandricard  foumis 
par  le  devoir  &  par  l'honneur  ;  ils  interrompent 
un  combat  furieux  ;  ils  font  taire  l'intérêt  de  leur 
amour  pour  voler  au  fecours  du  camp  d'Agra- 
mant:  oui;  mais  fi  l'amour  n'eût  pas  parlé  par 
la  bouche  de  la  beîle  Doralice  ;  fi  cet  objet  aimé 
ne  leur  en  eût   pas  impofé  par  fon  pouvoir  ab- 
folu  fur  leur  âme,  croira-t-on  qu'ils  euflent  cefle 
de  combattre ,  fans  que  l'un  deux  eût  été  vain- 
queur? Non,  non,  Agramant  &  fon  armée  euflent 
en  vain  attendu  leur  fecours.  Je  crois  donc  en 
pouvoir  conclure  que  le  pouvoir  de  l'amour  n'eft 
pas  toujours  dangereux  6l  funcfie  ,  &  que  s'il  eft 
vrai  qu'il  peut  nuire  quelquefois  ,  il  l'efi:  encore 
plus  qu'il  peut  être   utile  autant  qu'il  nous  eft 
agréable. 
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Les  deux  Chevaliers  Sarrafins,  après  être  con- 
venus  de   différer  leur  combat,  partirent  avec 
Doralice  pour  aller  au  fecours  de  l'armée  afri- 
caine ;  ils  furent  fuivis  par  le   nain  qui  venoit  de 
fervir  de  guide  au  jaloux  Rodomont  pour  lui 
faire  joindre   fon  rival  ;  ils  arrivèrent  enfemble 
dans  une  prairie  où  quatre  Chevaliers  fembloient 
prendre  le  frais  avec  une  jeune  perfonne  d'une 
grande  beauté;  deux  de  ces  Chevaliers  étoient 
défarmés ,  les  deux  autres  avoient  leur  cafque 
fur  leur  tête;  mais  vous    ne   faurez  leur    nom 
que  dans  quelque  tems,   car  maintenant  il  faut 
que  je   caufe  un  peu  de  Roger,  de  ce  bon  & 
loyal   Chevalier ,  dont  je  vous  ai  déjà  raconté 
l'ade  fi  généreux,  lorfqu'il  jetta  dans  un  puits 
le  bouclier  enchanté  d'Atlant.  Il  n'étoit  pas  en- 
core loin  de  ce  puits,  lorfqu'il  fut  joint  par  l'un 
de  ces  Courriers  qu'Agramant  avoit  dépéchés  de 
toutes   parts    pour    appeller  à  fon    fecours  les 
Chevaliers  Maures  éeartés  de  fon   camp. 

Roger  fut  agité  dans  ce  moment  par  plufieurs 
penfées  différentes  ;  il  fentoit  bien  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  de  voler  auprès  du  fils  de 
Trojan;  mais  retenu  par  la  parole  qu'il  avoit 
donnée ,  il  laiffa  paffer  le  Courier ,  &  fuivit  la 
Demoifelle  affligée  qui  ne  ceffa  de  le  prefîer 
d'aller  fauver  les  jours  du  jeune  Damoifel.  Tous 
deux  fuivant  donc  en  diîigt^nce  la  première  route 
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qu'ils  avoient  prife,  ils  arrivèrent  fur  la  fin  du 
jour  dans  une  ville  dont  le  Roi  Marfile  avoit 
fait  la  conquête  en  France.  Quoique  les  ponts, 
les  portes  &  le  rempart  fuflent  couverts  de  trou- 
pes fous  les  armes ,  cette  Demoifelle  leur  étant 
connue,  ils  la  laifsèrent  pafTcr  librement  avec  fon 
Chevalier. 

Tous  les  deux  arrivèrent  dans  la  grande  place, 
éclairée  déjà  par  le  feu  d'un  bûcher  :  ils  trou- 
vèrent cette  place  remplie  de  fatellites  dont  l'air 
étoit  impitoyable  ;  ils  tenoient  au  milieu  d'eux 
un  jeune  homme  lié  de  grofles  cordes  qu'ils 
conduifoient  au  fupplice.  Roger  jettant  les  yeux 
fur  ce  jeune  homme  qui  la  tête  panchée  vers  la 
terre,  verfoit  un  torrent  de  larmes,  crut  voir 
fa  chère  Bradamante,  tant  la  reffemblance  étoit 
frappante;  plus  il  la  confidère,  plus  il  croit 
que  c'eft  elle-même  :  fa  taille ,  (es  traits  ,  tout 
concourt  à  lui  faire  dire  en  lui  même:  C'eft 
Bradamante,  ou  je  ne  fuis  pas  Roger:  fans  doute 
trop  de  courage  l'aura  portée  à  défendre  feule 
ce  jeune  infortuné;  ces  fatellites  l'auront  prife: 
ah  î  pourquoi  n'a-t-clle  pas  attendu  que  je  pufK; 
la  fecourir  dans  cette  entreprifc  !  mais  Dieu 
merci  j'arrive  à  tems  pour  la  délivrer. 

Roger  ne  délibère  pas  un  inftant  :  ayant  rompu 
dans  le  premier  château  fa  lance,  il  tire  la  re- 
doutable Balifardej  il  pouffe  fon  cheval  au  mi- 
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■Jieu  de  cette  troupe  armée,  &  taille  ces  vils 
fatellites  en  pièces  :  le  peuple  fuit  de  toutes  parts 
en  criant,  &  chacun  fe  plaint  de  l'efpèce  d« 
■bleHure  qu'il  a  reçue. 

On  voit  quelquefois  fur  les  bords  d'un  étang 
une  grofTe  troupe  d'oi féaux  qui  fe  raflemblent 
pour  chercher  leur  pâture  :  fi  quelque  faucon  , 
planant  dans  les  nues,  vient  tout-à-coup  fondre 
fur  eux,  ils  s'envolent  &  fe  difperfent  de  toutes 
parts ,  fans  s'occuper  de  ceux  qui  tombent  fous 
fes  ferres  cruelles  ;  on  ne  pouvoit  voir  de  même 
ces  fatellites  &  le  peuple  s'échapper  de  tous 
côtés ,  &  laifler  vuide  la  place  de  cette  ville. 
Roger  fit  voler  la  tête  à  quatre  ou  cinq  de  ceux 
qui  furent  les  plus  lents  à  s'enfuir  ;  il  fendit  la 
tête  jufqu'aux  dents  à  plufieurs  autres  ;  il  eft 
vrai  qu'ils  n'avoient  point  de  cafques,  mais  ils 
avoient  tous  des  coëffes  d'acier ,  &  Balifarde  en 
eût  pu  faire  autant  s'ils  euffent  été  mieux  ar- 
més. 

La  force  de  Roger  étoit  incomparable;  celle 
d'aucun  autre  Chevalier  n'en  approchoit ,  ni 
l'ours,  ni  le  lion,  ni  les  animaux  les  plus  forts 
&  les  plus  farouches,  ou  de  l'hémifphère  Bo- 
réal ou  de  lAufliral  ;  la  foudre  feule  pouvoit 
l'égaler ,  ou  bien  ce  grand  Diable ,  (  je  ne  dis 
pas  du  noir  abyfme;  )  mais  ce  bafilic  énorme 
de  Ferrare  que  la  poudre  enflammée  fait  tonner , 
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&:  qui  fait  trembler  le  ciel,  la  terre  &  \t%  mers  : 
chacun  des  coups  de  Roger  fait  tomber  au  moins 
un  homme  ;  quelquefois  il  en  abat  eii  entier  un 
grouppe ,  &  Ton  épée  les  de'truit  de  même  par 
-centaines  ;  cette  terrible  Balifarde ,  tranchant  pé- 
nétrant l'acier  auiîi  facilement  que  du  lait ,  Fa- 
lerine  Tavoit  trempée  &  Tavoit  forgée  exprès 
pour  donner  la  mort  à  Roland;  cette  épée  ayant 
la  puiflfance  de  trancher  jufqu'aux  armes  enchan- 
tées &  même  \t^  corps  les  plus   invulnérables. 

Cétoit  dans  les  beaux  jardins  de  Morgane, 
que  Falerine  avoit  forgé  cette  cruelle  épée; 
mais  le  Berni  nous  apprend  comment  Balifarde, 
JorfqJi'cHe  fut  enlevée ,  fut  caufe  de  la  deftruc- 
tion  de  ces  fuperbes  jardins.  On  voit  combien 
une  pareille  épée  devoit  être  terrible  dans  les 
mains  de  Roger;  d'autant  plus  que  jamais  il  ne 
poufla  fi  loin  fa  colère  &  fes  efforts  furnaturels, 
ce  Guerrier  croyant  combattre  alors  pour  fauver 
celle  qu'il  adoroit. 

Tout  ce  qui  remplifToit  la  place  s'enfuit 
devant  l'épée  de  Roger,  comme  le  timide  lièvre 
fuit  devant  les  chiens:  pendant  ce  tems,  la  con- 
duftrice  de  Roger  avoit  délié  le  jeune  homme, 
&  l'avoit  armé  d'un  bouclier  &  d'une  épée. 
Celui-ci  furieux  du  péril  qu'il  venoit  de  cou- 
rir, &  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu,  tomba  comme 
la  foudre  fur  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  fous 
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fes  mains,  &  donna  des  preuves  de  fa  force  & 
de  Ton  courage.  Le  char  du  foleil  éîoit  oéjà 
près  des  bords  de  TOccident  ,  iorfque  Koger 
viilorijux.  Se  a  jsune  homme,  fortirent  de  a 
ville. 

Dès  que  ce  Damoifel  fe  vit  en  sûreté,  il  Rt 
les  plus  tendres  remerciemens  à  Roger,  c\:  lui 
tint  les  propos  les  plus  refpeâueux  &  hs  plus 
flatteurs  fur  Ton  courage  héroïque  ,  &  fur  la 
bonté  qu'il  avoit  eue  de  le  fecourir  fans  le 
connoître;  il  le  fupplia  même  de  vouloir  bien 
lui  dire  le  nom  de  fon  libérateur. 

Roger  trcs-étonné  fe  difoit  alors:  Je  recon- 
nois  bien  tous  les  traits  charmans  de  celle  que 
j'aime,  mais  je  n'entends  pas  la  douceur  de 
cette  voix  qui  pénètre  jufqu'à  mon  âm.e  ;  je  ne 
vois  pas  d'ailleurs  pourquoi  ma  chère  Brada- 
mante  m^e  rendrait  de  pareilles  avions  de  grâces, 
&  comme  elle  pourroit  oublier  le  nom  de  foa 
amant.  Roger  prit  une  tournure  polie  pour  s'é- 
clalrcir  fur  ce  fait  qui  lui  paroiifoit  étrange  : 
Je  crois,  dit  il  au  Damioifel  ,  vous  avoir  déjà 
rencontré  quelque  part;  mais  ne  pouvant  me 
rappeller  ni  le  tcms  ni  le  lieu ,  je  vous  prie  , 
f]   votre  mémoire   eft   plus  fidelle  ,   de   me    le 

1  ^ 

dire  ,   &  de   plus    de  m'apprendre   quel    efl:  le 
Damoifel  aimable  auquel  j'ai  le  bonheur  de  fau- 
ver  la  vie.  Ceiui-ci  lui  répondit  :  Il  efl;  bien 
Tome  V,  R 
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niiturcl  à  mon  âge  de  commencer  à  chercher 
J.-.<;  c^randes  aventures  ,  &  le  hafard  a  pu  nous 
f.'irc  rencontrer  ;  peut-être  auili  vous  aura-t-il 
f  .:t  voir  ma  fœur  jumelle:  elle  ed  courageufe, 
eiîe  aime  les  armes;  elle  les  porte  fouvent,  & 
s'en  fert  avec  honneur.  Ne's  tous  les  deux  enfem- 
ble,  notre  reflemblance  eft  h  frappante  que  tous 
n.)S  proches  y  lont  fouvent  trompés,  &  ne  peu- 
vent nous  Giftinguer  l'un  de  l'autre.  Vous  ne 
feriez  pds  le  fcul  qui  s'y  feroit  mépris  :  mon 
père  &  ma  m.ère  font  eux-mêmes  fouvent  dans 
l'erreur,  fur-tout  depuis  que  la  feule  chofe  qui 
nous  diftinguoit  eft  devenue  égale  entre  nous. 

Ma  fœur  portait  des  cheveux  très-longs  & 
très-beaux  comm.e  les  autres  femmes;  &  moi 
je  les  avois  courts ,  ainli  que  tous  ceux  qui  fui- 
vent  le  métier  des  armes;  cette  m.arque  ne  fub- 
fifce  plus  depuis  que  ma  fœur  ayant  été  bleflee 
à  la  tcte  ,  un  bon  Hermite  qui  l'a  guérie  a 
coupé  (es  beaux  cheveux;  à  peine  aujourd'hui 
lui  tombent-ils  comme  à  moi  jufques  fur  l'oreille: 
il  ne  refle  donc  plus  ,  hors  le  fexe,  aucune  dif- 
férence entre  nous. 

Puiique  vous  defîrez  favoir  mon  nom  ,  Sei- 
gneur ,  je  m'appelle  Kichardet  ,  &  cette  fceur 
jumelle  'e  nomme  Eradamante  ;  nous  fom.mes 
tojs  ce.x  fils  du  Duc  Aimon;  Béatrix  nous  a 
portés   tous  les  deux  en  même  tcms  dans  fon 
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fein,  &:  le  Paladin  Renaud  eft  notre  frère.  Ah  î 
vraiment ,  continua  l'aimable  &  jeune  Richar- 
det ,  il  je  ne  craignois  pas  de  vous  ennuyer  , 
Seigneur,  je  pourrois  vous  raconter  une  aven- 
ture bien  plaifante  &  bien  incroyable  ,  occa- 
fionnée  par  cette  reffemblance  :  hélas  !  le  com- 
mencement m'en  fut  bien  agréable  &  bien  cher, 
mais  fa  lin  a  penfé  me  devenir  bien  funefte. 

Roger  ,  enchanté  d'avoir  fauve  le  frère  de 
celle  qu'il  adore  &  d'entendre  long-tems  par- 
ler d'ell«,  prie  en  grâce  Richardet  de  lui  con- 
ter cette  aventure,  &  le  frère  de  Eradamante 
pourfuit  ainfi  :  Il  y  a  quelques  mois  ,  dit-il  , 
que  ma  fœur  s'étant  arrêtée,  la  tcte  défarmée 
dans  les  bois  voidns ,  s'y  repofoit  fans  crainte  ; 
dés  brutaux  de  Sarrafins  l'ayant  fuiprife  fans 
fon  cafque  ,  lui  firent  une  blefTure  dangereufe 
à  la  tête  ;  un  bon  Hermlte  en  prit  foin  &  la 
guérit,  mais  il  fut  obligé  de  couper  {^s  che- 
veux; dès  que  ma  fœur  fut  en  état  de  porter 
les  armes  ,  elle  fe  remit  félon  fon  goût  &  fa 
valeur  à  la  quête  de  quelque  nouvelle  aventure; 
&  fe  trouvant  un  jour  plus  fatiguée  qu'à  l'or- 
dinaire, elle  defcendit  de  cheval,  &  s'endormit 
d'un  profond  fommeil  fur  le  bord  d'une  fon- 
taine, après  avoir  délacé  fon  cafque.  Au  refte. 
Seigneur,  ne  croyez  point  que  la  fuite  de  mon 
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récit  foit  une  fabJe  ,  quelque  merveilleux  qu'il 

puilTe  être. 

La  charmante  Fleur-d'Epine,  PrincefTe  d'E(- 
pagne,  chafToit  alors  dans  ce  bois:  elle  trouve 
ma  fœur  endormie;  elle  la  voit  couverte  d'armes, 
excepté  la  tête  ;  elle  voit  la  longue  épée  que 
ma  fœur  aimoit  beaucoup  mieux  porter  qu'une 
quenouille  :  elle  ne  doute  point  que  ce  ne  foit 
un  vrai  Chevalier ,  &  ce  Chevalier  étoit  beau 
comme  le  jour  ;  Fleur-d'Epine  en  efc  éprife  à 
rinftant  ;  elle  le  réveille,  l'invite  à  chafïèr  avec 
elle;  elle  prend  fon  tems  avec  adreffe,  &  par- 
vient à  l'amener  feul  avec  elle  dans  l'endroit  le 
plus  épais  &  le  plus  foiitaire  de  la  foret  :  ne 
craignant  plus  alors  d'être  furprife  ,  la  fenfible 
&  vive  Fleur-d'Epine  fe  fcrt  de  mille  propos 
interrompus  ,  mais  bien  tendres  ,  pour  décou- 
vrir peu- à-peu  les  fecrets  fentimens  qui  l'agi- 
tejit;  {es  yeux  étoient  humides  &  brillans;  {qs 
foupirs  refpiroient  les  feux  de  l'amour  :  tout 
annonçoit  alors  le  trouble  de  fon  arae;  foit  qu'un 
inftant  de  pâleur,  foit  que  les  rofes  animées  du 
defir  brillaflent  fur  (qs  joues  brûlantes,  Fleur- 
d'Epine  emportée  par  fa  palîion ,  hafarda  de  lui 
donner  un  baifer. 

Ma  bonne  fœur  bien  tranquille  s'apperçut  faci- 
l.ement  que  cette  jeune  Princefle  la  prenoit  pour 
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un  vrai  Chevalier.  Son  bon  cœur  lui  faifolt 
regretter  de  ne  pouvoir  remédier  à  cette  mépri- 
fe  ;  elle  s'attendrifToit  fur  le  fort  de  la  pauvre 
Fleur  d'Epine  :  mais  ne  pouvant  pas  abfolument 
la  rendre  plus  heureufe,  ma  fœur  toujours  pleine 
d'honneur,  réfléchit  que  comme  Chevalier  elle 
alloit  fe  déshonorer,  &  qu'il  valoit  encore  mieux 
faire  l'aveu  de  fon  fexe  à  cette  jolie  Princefle, 
que  de  paffer  auprès  d'elle  pour  un  imbécille , 
ou  pour  un  lâche.  Elle  avoit  vraiment  bien 
raifon  de  penfer  ainfi:  convient-il  donc  qu'un 
Chevalier  bien  né  paroifle  être  une  m.affe  de 
ftuc,  tête  à  tête  avec  une  jolie  femme  dont  la 
bouche ,  les  yeux  &  les  bras  ferablent  appeiler 
l'amour  &  les  plaifirs?  Quel  eft  le  vil  oifeau  qui, 
dans  un  moment  pareil,  n'éleveroit  pas  fcs  aiîes 
auprès  de  fa  jeune  compagne  ?  A'îa  fceur  crut 
donc  qu'elle  devoit  fe  fervir  de  quelques  pro- 
pos adroits  pour  lui  faire  une  confidence  in- 
génue; &  pour  la  lui  rendre  moins  douloureufe, 
elle  débuta  par  lui  dire  que  la  ville  d'Arzille 
en  Afrique  l'avoit  vu  naître  ainfi  que  les  fières 
Hyppolite  &  Pantafilée  ;  qu'étant  cprife  de 
l'amour  de  la  gloire  comme  ces  iîluitres  guer- 
rières ,  &  qu'étant  du  même  fexe  qu'elle  ,  les 
boucliers  &  les  lances  lui  paroiffoient  préféra- 
bles à  des  aiguilles  ou  à  des  fufeaux. 

Ce  fut  par  ce  difcours  que  ma  fœur  crut  éteiii- 
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dfc  facilement  la  paflion  qu'elle  avoit  fait  naître: 
mais  cet  aveu  fut  trop  tardif  j  ce  cruel  trait  de 
J'cunoLir  qui  s'étoit  égaré  dans  fon  vol  ,  avoit 
trop  profondcinent  pénétré  ;  la  ligure  de  ma 
fœur  n'en  parut  pas  moins  charmante  à  Fleur- 
d'Epine  :  Tes  beaux  yeux,  fon  air  ne  lui  parurent 
pas  mj^ins  féduéteurs  ;  elle  ne  put  calmer  un 
coeur  qu'elle  venoit  de  lui  donner  :  les  armes  ,  les 
habits,  l'air  libre  &  plein  de  grâces  de  la  guer- 
rière entretenoient  toujours  un  fi  doux  preftige: 
mais  c<;pendant  une  réflexion  accablante  lui  fai- 
foit  quelquefois  verfer  des  larmes  :  Hélas  ! 
s'écrioit-elîe  en  foupirant,  hélas  !  ce  n'efl:  qu'une 
iilîe.  Non  ,  Seigneur  ,  il  n'eft  perfonne  d'aflez 
cruel  pour  avoir  refufé  de  mêler  fcs  larmes  à 
celles  de  Fleur  d'Epine  ,  s'il  eût  entendu  fes 
plaintes.  Quels  font  les  maux  comparables  aux 
miens,  difoit  cette  jeune  &  malheureufe  Prin- 
celfe  !  Tout  autre  efpèce  d'amour  ,  ou  digne 
d'enflammer  ,  ou  même  coupable  ,  peut  être 
flatté  par  quelque  efpérance;  mais,  hélas  !  jamais 
je  ne  pourrai  féparer  la  rofe  des  épines  ,  en 
brûlant  de  ces  inutiles  défirs.  Barbare  Am.our  î 
ah!  du  moins,  puifquc  tu  voulois  me  rendre 
malheureufe,  tu  n'aurois  du  me  faire  éprouver 
que  les  mêmes  tourmens  dont  fe  plaignent  les 
amans  infortunés.  Voit  on  dans  la  fociété  géné- 
rale des  hommes,  ou  même  parmi  celles  des 
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animaux,  que  le  fexe  le  plus  foible  &  le  plus 
tendre  s'enflamme  pour  Ton  même  fexe  ?  La 
biche  court- elle  dans  les  bois  après  une  autre 
biche  ?  La  brebis  cefTe  t-elle  de  paître  près 
d  une  autre  brebis  pour  5'attirer  Tes  cartfles?  Ni 
fur  la  terre  ,  ni  dans  les  airs  ,  ni  même  dans 
lavaftemer,  aucun  être  que  m.oi  n'éprouve  un 
pareil  martyre  :  ah  !  cruel  enfant  ,  as-tu  donc 
voulu  que  j'en  devinffe  l'unique  excmp'e  dans 
ton  empire  fatal  ?  L'inceftueu^e  &  cruelle  Sémi- 
ramis  brûla  pour  fon  fAs ,  Myrrha  conçut  une 
flamme  coupable  pour  fon  père,  un  taureau  fut 
'l'objet  des  defirs  de  Pafiphaé  ;  hélas  !  ma  paf- 
fîon  eft  encore  plus  iufenfée:  les  de/irs  de  ces 
femmes  eifrénees  furent  fatisf.iits;  l'art  favorifa 
le  crime  :  Dédale  eut  celui  de  fervir  la  folle 
pafïion  de  la  Reine  de  Crète  ;  m.ais  ce  grand 
Artifte  lui-même  ne  pourroit  adoucir  mon  fort: 
la  nature  ,  plus  puiffante  que  lui,  forma  le  nœud 
qu'il  ne  pourroit  jamais   délier. 

C'eft  ainll  que  Fleur-d'Lpine  élevoit  (es  phin- 
tes ,  Se  peignoit  fon  tourm.ent.  Quelquetois  il 
fcmbîoit  qu'irritée  contre  elle-même,  elle  vou- 
loit  détruire  des  charmes  qui  lui  dcvenoient 
inutiles.  Ma  foeur  ne  pouvot  s'empêcher  de 
donner  des  larmes  à  fa  funcfle  paillon  ;  elle  lui 
rcpréfcntoit  avec  douceur  la  folie  &  Tinutilité 
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de  fcs  vains  àcCivs  ;  mais  elle  ne  pouvolt  rien 

gagner  fur  cette  âme  égarée. 

Fleur-d'Epine  eût  mieux  aimé  des  fecours  que 
des  confolations;  elle  continuoit  les  mêmes  plain- 
tes qui  paroifloient  augmenter  encore:  cependant 
lefoleil  rougiflToitdéjà  le  fond  du  ciel  à  l'occident; 
il  étoit  tems  de  chercher  un  afyle  contre  le 
froid  &  l'obTcurité  de  la  nuit.  FJeur-d'Epine 
invita  Bradamante  à  venir  la  paflcr  avec  elle 
dans  fon  château  voihn  de  la  foret  :  ma  fœur 
ne  put  le  rcfufer;  elles  arrivèrent  donc  enfem- 
ble  dans  ce  même  lieu ,  Seigneur  ,  où  votre 
bras  victorieux  m'a  fauve  la  vie.  Fleur-d'Epine 
iit  les  honneurs  de  fon  palais  à  Bradamante,  & 
la  fît  promptement  vêtir  àts  plus  riches  habits 
de  fon  fcxe  pour  que  tout  le  monde  le  connut, 
&  que  les  careffes  qu'e.lc  lui  faifoit  fans  ctffe 
parufîent  innocentes.  Son  dcflein  étoit  fort  fage  : 
elle  ne  vouloit  biffer  aucun  doute  fur  le  fexe 
de  ma  fœur;  peut-être  efpéra-t-elle  aufli  que  ce 
nouvel  habit  lui  prouverait  quels  étoient  les 
prefliges  du  premier,  èz  que  ne  lui  laiffant  plus 
voir  que  la  vérité,  cet  habit  de  femme  détrui- 
roit,  adouciroit  du  moins  fon  erreur  &  fa  flamme. 

L'une  &  l'autre  eurent  le  même  lit  ;  mais 
elles  y  portèrent  des  fentimens  bien  diifércns  : 
ma  fœur  dormoit  d'un  fomm.el  paifible;  Fleur- 
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d'Epine  au  contraire  pleuroit,  s'agitolt ,  &  fe 
confumoit  en  vains  delirs.  Si  le  fomineil  fermoit 
quelques  momens  {qs  paupières,  des  fonges  agréa- 
bles &  trompeurs  continuoient  à  l'égarer  ;  ils 
lui  peignoient  toujours  un  bonheur  inefpéré  ; 
ils  la  féduifoient  au  point  de  lui  faire  croire  que 
les  Dieux,  touchés  de  fa  peine,  accordoitnt  à 
fa  compagne  ce  fexe  qu'elle  lui  defiroit  fi  vive- 
ment. 

Ainfî  que  le  malade  prefîe  par  la  foif  qu'excite 
une  fièvre  brûlante  ,  ne  voit  que  des  eaux,  & 
croit  en  être  entouré ,  s'il  a  quelques  momens 
de  fommeiî;  de  même  Fleur-d'Epine  voyoit  tout 
ce  qu'elle  defiroit  le  plus  dans  de  femblaLles 
momens  ;  mais  ma  fccur  dormoit  (î  bien ,  que 
Fleur-d'Epine  s'alTuroit  facilement  à  quel  point 
{es  fonges  étoient  trompeurs. 

Qu'ils  étoient  ardens  èc  nomibreux  ,  les  vœux 
qu'elle  adrefloit  à  Mahomet  &c  à  mille  autres 
Dieux  ,  que  (es  leélures  lui  avoient  montrés 
changeant  quelquefois  le  fexe  d'une  jeune  illle; 
mais  ils  en  rioient  peut-être  s'ils  l'écoutoient, 
&  jamais  elle  ne  put  trouver  l'accompliflemcnt 
de  (es  prières  remplies  de  flamme. 

Lorfque  l'aftre  radieux  fortit  du  fein  des  mers 
pour  embellir  &  féconder  la  terre.  Fleur  d'Epine 
fentit  redoubler  fa  douleur  en  voyant  l'empref 
feaient  de  ma    fœur   à   fauter  du  lit  i    Brada- 
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mante  en  effet  mouroit  d'envie  de  foitir  d'un 
pareil  embarras.  La  Princcffe  voulut  qu'elle 
acceptât  un  très-beau  cheval  d'Efpagne,  avec 
une  fuperbe  vefte  qu'elle  avoit  brodée  de  fa 
main  :  elle  accompagna  ma  fœur  pendant  quel- 
que tems,  &  rentra  dans  fon  château  les  yeux 
baignés  de  larmes. 

Bradamante  ,  marchant  légèrement  ,  arriva 
le  foir  du  même  jour  à  Montauban  :  nous  l'entou- 
râmes tous  avec  notre  mère  Bcatrix  qui  plcuroit 
fbuvent  cette  fille  aimée,  &  nous  l'accablâmes 
de  carcffes  comme  une  fceur  bien  chère  dont  un 
long  filence  nous  avoit  fait  craindre  la  mort  ; 
nous  reconnûmes  avec  furprife ,  lorfqu'clle  ota 
fon  calque ,  que  Tes  beaux  cheveux  étoicnt  cou- 
pés ,  &  nous  admirâmes  la  belle  vefte  d'une 
mode  étrangère  dont  elle  étoit  couverte.  Elle 
ooas  raconta  d'abord  toutes  Tes  aventures  ,  & 
comment  elle  avoit  été  forcée  de  laifler  couper 
{es  cheveux  après  fa  blefllire  ;  elle  nous  dit 
enfuite  comment  elle  avoit  été  accueillie  par 
une  belle  Chafleufe  qui  l'avoit  éveillée  îorfqu'elle 
repofûit  fur  le  bord  d'une  fontaine,  &  l'impref- 
fion  que  la  faufTe  reffemblance  avec  un  Chevalier 
avoit  faite  fur  cette  jeune  &  charmante  Prin- 
cefle. 

Ma  fœur  ne  nous  cacha  pas  même  comment 
elle  avoit  fçu  l'écarter  de  fa  fuite  dans  le  fond 
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d'un  bois ,  &  moitié  attendrie  de  moitié  riante, 
elle  acheva  de  nous  conter  tout  ce  qui  s'étoit 
pafTé,  n'oubliant  ni  les  plaintes,  ni  les  carefies 
de  la  jeune  Princefle  qui  l'avoient  déterminée 
à  s'y  fouftraire  au  plutôt ,  &  partir  dès  le  matin 
de  fon  château. 

Je  connoifibis  très-bien  la  charmante  Fleur- 
d'Epine;  je  l'avois  vue  à  Saragofle;  fes  beaux 
yeux,  les  rofes  de  fon  teint  avoient  excité  vive- 
ment mes  defirs  ;  mais  comme  il  eft  fage  de 
réprimer  ceux  qu'on  croit  être  très-inutiles  , 
j'avois  fait  d'aflez  heureux  efforts  pour  les  étein- 
dre, lorfque  le  récit  de  ma  fceur  leur  rendit  leur 
première  vivacité. 

C'eft  la  douce  efpérance  qui  forme  les  nœucs 
de  l'amour  ;  c'eft  avec  Çqs  filets  qu'il  en  trame 
la  chaîne  :  ce  fut  elle  qui  me  féduifit  en  ani- 
mant en  moi  rinduftrie ,  en  m'infpirant  même 
les  moyens  d'obtenir  ce  que  je  déilrois  ;  j'cfpérai 
que  cette  refiemblance  fi  frappante  qui,  fouvent 
trompoit  mes  parens  les  plus  proches,  abulerolt 
auîli  celle  que  je  défirois  :  je  réfolus  donc  de 
tenter  cette  aventure ,  quelle  qu'en  pût  être  la 
fuite;  mais  je  cachai  foigneufemcnt  mon  projet. 
Je  me  levai  doucement  la  nuit  fuivante  ;  je  favois 
où  ma  fœur  avoit  Taifle  fes  armes,  je  les  pris  & 
je  m'en  couvris;  je  defcendii  à  l'écurie  ;  je 
montai  le   même   cheval  fur  lequel  elle   étoit 
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arrivée,  &  je  n'attendis  pas  le  jour  pour  fortîr 
de  Montauban. 

Je  marchai  toute  la  nuit,  l'amour  même  me 
conduifoit  près  de  la  charmante  Fleur-d'Epine, 
&  j'arrivai  dans  fon  château  vers  la  fin  du  jour. 
Tous  ceux  qui  me  reconnurent  s'emprefsèrent  à 
porter  la  nouvelle  de  mon  arrivée  à  la  Princefle, 
efpérant  qu'elle  lui  fcroit  affez  agréable  pour 
qu'ils  en  obtinfl'ent  quelque  récompenfe:  ils  me 
prirent  tous  pour  Bradamante ,  comme  vous 
venez  de  vous  y  tromper  vous-même,  &  d'autant 
plus  qu'ils  me  virent  couvert  des  mêmes  armes 
èc  monté  fur  le  même  cheval  qu'elle  avoit  monté 
la  veille. 

Fleur-d'Epine  accourt  au-devant  de  moi  peu 
de  momens  après ,  elle  me  comble  des  plus 
douces  carefl'es ,  &  la  joie  la  plus  vive  qu'on 
puiffe  exprimer  brille  dans  (es  yeux  ;  elle  me 
jette  fes  beaux  bras  autour  du  col  ;  elle  me 
ferre  avec  tendrefle  ,  &  fa  bouche  charmante 
s'unit  à  la  mienne;  vous  devez  penfer.  Sei- 
gneur ,  que  l'Amour  eut  peu  de  peine  à  diriger 
fa  flèche  ;  elle  entra  toute  entière  dans  mon 
coeur. 

La  jeune  Princefle  me  prit  par  la  main ,  me 
conduilit  promptement  dans' fa  chambre  où  elle 
ne  put  fouffrir  qu'une  autre  qu'elle  m'aidât  à 
me  défarmer  ;  elle  voulut  me  délacer  elle-même 
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mon  cafque  &  mes  éperons  d'or  :  elle  fit  appor- 
ter une  de  fcs  plus  riches  robes  ;  elle  m'habilla 
comme  une  ve'ritable  demoifelle ,  &  réunit  mes 
cheveux  dans  un  filet  d'or  ;  j'obfervois  un  air  fï 
modefle  ,  mon  maintien  étoit  fi  décent,  &  j'eus 
même  l'art  d'adoucir  fi  bien  le  fon  de  ma  voix, 
qu'il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  me  prît  pour  une 
jeune  &  noble  fille  de  haut  parage.  Nous  paf- 
sâmes  enfemblc  après  dans  un  grand  falon  où 
toute  la  Cour  étoit  raffemblée  :  \^s  Dames  t<.  \t^ 
Chevaliers  m'y  rendirent  \zs  plus  grands  hon- 
neurs. J'eus  fouvent  envie  de  rire  ,  en  me  voyant 
lorgner  en  deffous  bien  tendrement  par  \çiS  plus 
galans  de  ces  Chevaliers  qui  sûrement  n'imagi- 
noient  pas  que  des  voiles  &  de  longues  jupes 
cachoient  alors  le  plus  entreprenant  &  le  plus 
amoureux  de  leurs  femblables. 

La  nuit  étoit  afTez  avancée ,  lorfqu'après  un 
excellent  fouper ,  \zs.  tables  furent  emportées  , 
&  Fleur-d'Epine  ,  fans  s'amufer  à  me  faire  ^q.s 
queflions  fur  la  caufe  d'un  aufîî  prompt  retour, 
les  remit  à  la  nuit  qu'elle  m.e  pria  de  paffer  dans 
le  m.éme  lit  avec  elle.  Après  que  toutes  \q% 
Dames  &  Tes  gens  fe  fuffent  retirés  ,  nous  de- 
meurâmes dans  une  chambre  richement  ornée, 
bien  éclairée ,  &  tous  \(^s  deux  dans  le  mé-me 
lit ,  je  crus  devoir  commencer  une  convcrfation 
dont  je  prévoyois  &  defirois  la  fin  :    Ne  vous 
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étonnez  point,  charmante  Princelle,  iui  dis  je, 
de  me  voir  fi-tôt  de  retour ,  quoique  peut-être 
vous  ne  puHîez  vous  attendre  que  j'ofafie  encore 
paroître  à  vos  yeux.  Mais  avant  de  vous  ap- 
prendre rheureux  événement  qui  me  ramène 
auprès  de  vous ,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
la  caufe  de  mon  départ  ;  je  vous  avouerai  donc 
que  touchée  de  votre  amour  ,  défcfpérée  de  ne 
pouvoir  y  répondre  autrement  que  par  les  fen- 
timens  les  plus  tendres,  je  réfléchis  au  parti 
que  je  devois  prendre  :  mon  cœur  me  prefToit 
de  pafTer  ma  vie  àvous  fervir,  fans  vous  quitter 
d'un  moment  :  mais  la  raifon  me  fit  voir  que 
ma  préfence  ne  faifoit  qu'entretenir  votre  il!u- 
lion ,  vos  defirs  ôc  vos  peines.  Je  me  crus  donc 
forcée  à  m'arracher  d'auprès  de  vous,  &  je  par- 
tis en  vous  cachant  &  mes  regrets  &  mes 
larmes. 

A  quelques  lieues  de  ce  château  ,  le  hafard 
m'ayant  égaré  dans  un  bois  fort  épais ,  j'entends 
aflez  près  de  moi  les  cris  perçans  d'une  femme  ; 
j'accours  au  bruit  ;  &  fur  le  bord  d'un  petit  lac 
plein  d'une  eau  pure  comme  du  criftal ,  je  vois 
un  vilain  Faune  qui  vient  d'y  prendre  en  fcs 
filets  une  jeune  fille  toute  nue  d'une  rare  beauté , 
&  qu'il  eft  prêt  à  dévorer  :  je  me  jette  en  avant 
pour  la  défendre  ;  j'attaque  l'épée  à  la  main  ce 
vilain   pécheur,  ou  plutôt  ce  monftre  barbare. 
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Bientôt  je  l'abats  mort  à  mes  pieds:  je  débarrafîè 
du  filetcette  jeune  lille  qui ,  fur  le  champ  ,  faute 
b  ôc  difparoît  dans  ce  lac  ;  elle  revient  l'inftant 
d'après  fur  l'eau  ;  de  me  regardant  d'un  air  plein 
de  reconnoilfance  ;  Tu  m'as  fauve  la  vie,  me 
dit-elle  ;  mais  tu  ne  m'auras  pas  fecourue  vai- 
nement, il  eiï  bien  jufte  que  je  t'en  re'compenfe: 
demande-moi  ce  que  tu  voudras  ;  je  fuis  une 
Nymphe,  j'habite  ces  eaux  pures  &  tranquilles; 
je  defire  &  je  peux  t'accorder  le  don  qui  te  feia 
le  plus  cher.  Ma  puiflânce  s'étend  fur  Its  élé- 
mens  &  fur  toute  la  nature  ;  demande-moi  les 
chofes  qui  te  paroitront  les  plus  impofiibles  à 
faire ,  &  laiffe  à  mon  pouvoir  furnaturel  de  les 
accomplir.  Apprends  que  la  Lune  feroit  forcée 
de  defcendre  à  mes  premiers  cris;  que  je  peux 
glacer  le  feu  ;  que  l'air  à  ma  voix  deviendroit 
folide,  s'endurciroit  comme  le  diamant,  &  que 
je  peux  d'une  feule  parole  arrêter  le  foieil  & 
faire  trembler  la   terre. 

Je  ne  lui  demandai  point  les  tréfors  de  Plutus, 
ni  les  Empires  de  ce  globe  ;  je  ne  lui  demandai 
pas  même  hs  palmes  de  la  vi(5i:oire  :  je  ne  m'oc- 
cupai que  de  vous  ,  que  de  votre  amour  ;  &  je  la 
fuppliai  de  m'accorder  les  moyens  de  le  rendre 
heureux  :  je  lui  lailTal  m.ême  le  choix  de  ceux 
qu'elle  croiroit  pouvoir  employer. 

A  peine  eus-je  fini  ces  mots ,  que  je  la  vis 
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plonger  une  féconde  fois  dans  les  eaux  du  lac; 
elle  ne  rae  fit  aucune  autre  réponfe  que  «de  me 
lancer  fur  le  vifagc  quelques  gouttes  de  ces  eaux 
enchantées.  A  peine  m'curcnt-eiles  touché  que 
je  me  trouvai  fubitemcnt  changée  ;  j'ai  beau  le 
voir,  j'ai  beau  le  fjntir  ,  à  peine  puis-je  en 
croire  mes  fens  ;  à  peine  puis-je  efpirer  encore  , 
qu'il  foit  bien  vrai  que  de  femme  que  j'étais  ,  je 
fois  maintenant  un  homme  ,  ou  plucot  l'amant 
le  plus  enflammé  pour  vous. 

Je  crois  bien ,  charmante  PrinceOe ,  qu'il  vous 
feroit  impoflible  aufîi  de  le  croire  ,  fi  ce  n'cft 
qu'en  ce  moment  mcme  vous  pouvez  vous 
affurer  de  la  vérité  de  mon  récit  ;  mais  tout  ce 
que  le  pouvoir  de  la  Nymphe  n'eut  jamais  pu 
changer  en  moi,  c'eft  cet  attachement  fi  vif  & 
fi  tendre,  c'eft  cette  foumiilîon  abfoiue  à  vos 
volontés  que  je  vous  ai  confacrée  pour  le  refte 
de  ma  vie.  Ah  !  qu'il  eft  doux  de  fe  lailTer 
perfuader ,   convaincre    même  ,    par    ce    qu'on 


aime  ! 


Fleur-d'Epine  le  fut  l'inftant  d'après  ;  elle 
jouifToit  déjà  du  bonheur  d'avoir  le  plus  tendre, 
le  plus  aimable  ik  le  plus  véridique  de  tous  \cs 
amans  :  cependant  quelques  nouveaux  doutes 
s'élevoient  en  fon  âme.  C'eft  ce  que  l'on  voit 
arriver  fouvent  à  ceux  qui  le  font  trop  vivement 
occupé   de   leurs    malheurs  ,   &    qui  ,    croyant 
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n'avoir  femé  que  fur  le  fable,  ont  défefpéré 
d'un  bonheur  qu'ils  ont  cru  devoir  les  fuir  pour 
toujours;  ils  le  tiennent  ce  bonheur,  &  leur 
âme  ,  troublée  par  un  fouvenir  douloureux,  en 
doute  encore. 

Fleur-d'Epine  me  parut  bien  peinee  :  je  le  fus 
beaucoup  moi-même  de  voir  qu'elle  avoit  beau 
chercher  à  fe  raffurer;  ce  malheureux  doute 
renaiflfoit  toujours  au  point  de  l'empêcher  d'ofer 
s'endormir,  craignant  de  perdre  encore  à  fon 
réveil  ce  bonheur  dont  elle  avoit  joui  la  veille 
dans  {qs  fonges  :  je  crus  devoir  ennn  imaginer 
quelques  autres  moyens  de  plus  pour  la  raffurer, 
&  lorfque  je  fus  afiez  heureux  pour  en  trouver 
un  qui  me  réulîit,  je  n'en  cherchai  point  d'au- 
tres; mais  je  m'en  fervis  bien  fouvent,  car  la 
tendre  Fîeur-d'Epine  me  difoit  encore  quelque 
fois  ;  ah  î  h  ma  félicité  n'efc  qu'un  fonge.  Amour  î 
Amour  !    fais  qu'il  puilfe  toujours  durer  ! 

Le  bruit  des  tambous,  le  fon  des  trompet- 
tes, n'annoncent  ni  les  premiers  traits  que  l'a- 
mour lance,  ni  les  vidoires  qu'il  remporte.  Cet 
enfant  n'aime  que  ce  bruit  fi  léger  &  fi  doux 
que  forment  les  baifers  des  colombes;  il  m'a- 
voit  remis  (es  armes;  elles  me  fuffirent  pour  le 
faire  triompher,  &  je  n'eus  befoin  ni  d'arcs  ni 
de  frondes  pour  arborer  l'étendard  de  Paphos: 
l'ennemi  que  j'avois  à  combattre  ne  m'oppofa 
l'a  m  s  V^  S 
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de  réfiftance  qu'autant  qu'elle  étoit  nécefliiire 
pour  fignalcr  ma  vidoire. 

Si  le  lit  de  Fleur-d'Epine  avoit  été  témoin 
la  nuit  précédente  des  plaintes  &  des  regrets 
les  plus  amers ,  il  le  fut  la  nuit  fuivante  des 
badinages  pétulans  &  fi  tendres  de  tous  \qs  en- 
fans  de  Cythère.  La  feuille  d'acanthe  ne  ferre 
pas  plus  étroitement  le  chapiteau  d'une  colonne 
ou  d'un  pilaftre  ,  que  la  faufTe  Bradamante  le  fut 
dans  les  bras  de  Theureufe  &  tendre  Fleur- 
d'Epine. 

Le  fiience  &  le  myftère  cachèrent  pendant 
quelques  mois  notre  félicité;  l'indifcrétion  3c 
la  méchanceté  de  quelques  âmes  bafies  &  per- 
Verfes  réufiîrent  à  nous  faire  éprouver  le  plus 
grand  des  malheurs;  tout  Ç\it  découvert  au  Roi. 
Vous  ,  Seigneur  ,  qui  m'avez  délivré  de  l'affreux 
bûcher  prêt  à  terminer  ma  vie ,  vous  connoiffez 
le  refte  de  cet  événement  dont  je  conferverai 
toute  ma  vie  le' plus  cruel  fouvenir. 

C'eft  ainfi  que  Richardet  conta  fon  aventure 
à  Roger;  &  ce  récit  charma  Tennui  de  la  route 
longue  ce  périlleufe  qu'ils  faifoient  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit  ;  ils  arrivèrent  au  bas  d'une 
montagne  qui  s'élevoit  d'un  vallon  bordé  de 
roches  &  de  précipices.  Ils  montèrent  cette 
montagne  par  un  fentier  efcarpc  ;  di  l'aube  du 
jour  leur    Jtit  voir  fur    fon    fommct  une    torte 
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citadelle  &  un  château  qu'ils  reconnurent  pour 
être  celui  d'Aigremont  dont  Aldigier  de  Cler- 
mont  étoit  Gouverneur. 

Aldigier  étoit  frère  naturel  de  Maugis  &  de 
Vivian;  car  il  eft  sûr  qu'il  n'étoit  pas  fils  légi^ 
time  de  Gérard,  comme  quelques-uns  l'ont  dit, 
&  qu'Aldigier  fut  le  fruit  d'un  amour  clandeflin 
du  Comte  Bauves  ;  mais  qu'importe  ?  il  étoit 
brave,  prudent,  aimable  &  généreux;  fon  père 
&  fi::s  frères  qui  l'ePcimoient  autant  qu'ils  l'ai- 
moient ,  avoient  remis  1  fa  garde  la  forte  cita- 
delle d'Aigremont  :  ce  brave  Châtelain  reçut 
fon  coufin  avec  tendrefTe ,  &  Roger  qui  l'ac- 
compagnoit,  avec  courtoiiie  :  cependant  il  fut 
facile  aux  deux  arrivans  de  connoître  qu'Aldi- 
gier étoit  accablé  de  quelque  profond  chagrin  ; 
en  effet ,  il  venoit  de  recevoir  une  nouvelle  qui 
lui  perçoit  le  cœur. 

Mon  cher  coufin,  dit-il  à  Richardet,  vous 
me  trouvez  dans  la  douleur  &  l'inquiétude  la 
plus  mortelle  ;  je  fais  que  ce  fcéîérat  de  Berto- 
las  de  Bayonne  vient  de  faire  un  traité  fecret 
avec  Lanfoufe,  mère  de  Ferragus.  Ce  traître, 
ennemi  juré  de  la  Maifon  de  Clermont ,  a  tenté 
l'avare  Sarrafîne  Lanfoufe  par  l'offre  d'une  forte 
fomme  d'argent  de  de  plufieurs  mulets  chargés 
de  riches  étoffes  ;  cette  vieille  &  méchante 
femme  doit  lui  livrer  Vivian  ôc  Maugis  qui  font 
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fes  prifonniers ,    &   les   remettre    à    fa   difcré- 

tion. 

Vous  favez  qu'elle  retient  mes  deux  frères 
dans  une  prifon  obfcure  depuis  qu'ils  ont  été 
pris  dans  un  combat  par  Ferragus  ;  le  traître 
Mayençois  les  achète  de  Lanfoufe  qui  doit  les 
lui  faire  conduire  demain  fur  les  confins  du 
territoire  de  Bayonne  ;  &  c'eft  ainfi  que  ce  lâche 
de  Bertolas  achète  le  plus  illudre  fang  de 
France  pour  pouvoir  le  répandre  impunément  : 
j'en  ai  fait  avertir  votre  frère  Renaud  ;  mais  il 
eft  trop  éloigné  pour  les  fecourir  ,  &  ce  qui 
me  défefpère ,  c'eft  de  n'avoir  pas  des  forces 
fufHfantes  pour  marcher  à  leur  délivrance,  étant 
certain  que  mes  frères  doivent  être  conduits  & 
reçus  dans  cet  échange  par  de  forts  détachemens 
des  deux  partis. 

Cette  nouvelle  fâcheufe  affligea  beaucoup 
Richardet  ;  elle  fit  le  même  effet  fur  Roger  : 
Vivian  &  Maugis  étoient  les  coufins  de  fa  chère 
Bradamante;  il  fut  furpris  de  voir  Aldigier  & 
Richardet  s'affliger  fans  prendre  aucun  parti,  & 
fon  grand  cœur  ne  lui  permettant  pas  feulement 
de  réfléchir  :  Soyez  tranquilles ,  dit-il  aux  deux 
frères;  je  me  charge  feul  de  cette  entreprife  , 
&  duffai-je  aller  chercher  vos  frères  au  travers 
de  mille  épées  ,  je  vous  promets  de  les  remettre 
en  liberté  ;  je  ne  vous  demande  aucuns  foldats 
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pour  me  fuivre  :  je  n'ai  pas  bcfoin  de  leurs  fe- 
cours  ;  donnez-moi  feulement  un  guide  bien  sûr 
qui  me  conduife  où  fe  doit  faire  cet  indigne 
échange. 

Richardet  ne  fut  point  furpris  d'entendre 
parler  ainfi  Roger;  pour  Aldigier,  il  eut  l'air 
de  n'écouter  les  offres  de  Roger  que  comme  une 
fanfaronnade  :  Richardet  qui  s'en  apperçut ,  tira 
promptement  fon  coufin  à  part;  il  lui  raconta 
les  prodiges  de  valeur  qu'il  avoit  vu  faire  à  ce 
héros  pour  fa  délivrance.  Aldigier  alors  fut 
honteux  de  fon  premier  mouvement ,  &  rendit  à 
Roger  les  honneurs  fi  bien  dûs  à  fa  haute  va- 
leur :  ils  firent  un  très-bon  fouper.,  &  con'- 
clurent  enfemble  de  partir  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  fans  penfer  à  raffemblcr  de 
plus  grandes  forces:  chacun  d'eux  alla  goûter 
les  douceurs  du  fommeil ,  Roger  feul ,  agité  par 
des  réflexions  aufîi  fâcheufes  qù'embarrafTantes  , 
ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

L'avis  qu'il  avoit  reçu  du  courier  ce  même 
pur,  &  le  péril  préfent  d'Agramant,  lui  te- 
noient  au  cœur  :  Roger  voit  que  ce  peut  çtre 
un  grand  déshonneur  pour  lui  que  de  ne  pas 
voler  à  fon  fecours.  On  pourra  croire,  fe  di- 
foit-il,  "quec'eft  par  un  manque  de  courage  ou 
de  fidélité  que  je  ne  vais  pas  joindre  Agramant; 
&  ce  feroit  prendre  bien  mal  mon  tems  pour 
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Tii'aller  faire  baptifer,  lorfqu'un  afiaut  prochain 
peut  écrafer  fans  refiburce  fon  armée.  Dans  toute 
autre  fituation  ,  du  moins  ,  on  pourroit  croire 
que  la  foi  feule  me  prefle  &  me  détermine  à 
recevoir  le  Baptême  ;  mais  ,  dans  ce  moment , 
on  m'accufera  d'avoir  lâchement  abandonné  cet 
Empereur  en  me  fervant  d'un  mauvais  prétexte: 
cette  idée  tourmenta  Pv.oger  pendant  toute  la 
nuit;  il  s'en  joignit  une  féconde  également  fâ- 
cheufe;  il  craignit  que  Bradamante  ne  l'accusât 
d'une  légèreté  de  cœur  en  le  voyant  partir  fans 
fa  permilïïon  pour  fe  rendre  auprès  d'Agramant. 
Il  avoit  vainement  efpéré  de  la  trouver  dans 
le  château  de  Fleur-d'Epine  où  tous  les  deux 
dévoient  fe  rendre  enfemble  pour  fecourir  Ri- 
chardet. 

Roger  fe  fouvînt  auffi  que  fa  chère  Brada- 
mante  avoit  promis  de  fe  trouver  à  Valom- 
breufe  ;  Que  penfera-t-elle  de  moi,  fedifoit-il, 
C  le  cœur  agité  par  la  plus  cruelle  inquiétude,  ) 
lorfqu'elle  ne  m'y  trouvera  pas  malgré  ma  pro- 
mefle  ?  Du  moins  devrois-je  écrire  ou  faire 
partir  un  courier  pour  la  tranquillifer. 

Il  prit  enfin  le  parti  d'écrire  à  Bradamante  , 
efpérant  de  trouver  quelqu'un  afTez  intelligent 
&  fidèle  pour  porter  fa  lettre  à  la  guerrière  ;  il 
faute  de  fon  lit ,  &  fe  fait  apporter  par  les 
gens  de  la  maifon  tout  ce  dont  il  avoit  befoin 
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pour  écrire;  il  débuta  fans  doute  par  lui  parler 
de  Ton  amour  :  c'eft  toujours  ce  qu'un  amant 
bien  tendre  eft  le  plus  prefTé  de  dire  à  celle 
qu'il  aime  ;  il  lui  fait  part  enfuite  des  ordres 
prefTans  qu'il  a  reçus  de  l'Empereur  qu'il  s'eft 
engagé  de  fervir  pendant  cette  campagne  ,  & 
du  danger  préfent  qui  le  menace;  il  ajoute 
qu'il  y  va  de  tout  fon  honneur  à  ne  lui  pas 
refufer  fon  fecours  :  Non,  lui  difoit-il  dans 
cette  lettre,  non,  illuftre  &  chère  Bradamante , 
celui  qui  prétend  au  bonheur  de  recevoir  la 
main  de  la  vertu  même,  ne  doit  être  fouillé 
d'aucune  tache  :  fi  j'ai  jamais  defiré  d'acquérir 
&  de  conferver  une  renommée  brillante  &  fans 
aucun  reproche  ;  fi  je  fuis  animé  par  l'ardeur  de 
l'augmenter  fans  celle,  c'eft  pour  vous  en  faire 
hommage  ,  c'eft  pour  que  l'univers  puiffe  dire 
que  votre  époux  eft  digne  d'un  fort  fi  doux  & 
fi  glorieux  ;  c'eft  pour  lui  prouver  que  le  même 
honneur ,  que  les  mêmes  fentimens  nous  uniffent 
autant  que  les  liens  facrés  de  l'hymen  &  de  l'a- 
mour. 

Roger  lui  répétoit  enfuite  ce  que  fa  bouche 
avoit  déjà  juré  mille  fois:  Le  tems  approche, 
écrivoit-il ,  que  ma  parole  fera  dégagée  ;  rien 
ne  peut  alors  m'empêcher  de  courir  aux  Fonts 
baptifmàux ,  &  d'en  partir  pour  voler  aux  ge- 
noux d'Aimon  &  de  Béatrix.   Renaud  parlera 
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pour  m'obtenir  votre  main:  permettez-moi  donc, 
ô  chère  &  fouveraine  maitrefle  de  ma  vie,  per- 
mettez-moi   d'aller    délivrer   le    camp    alTiégé 
d'Agramant,  d'aller  impofer  filence  à  la  calom-       l 
nie  ;  elle  n'ofera  plus  dire ,  que  je  fervois  cet       | 
Empereur  quand  fa  puiflance  faifoit  trembler  la 
France  ,  mais   que    j'ai   fuivi    les   étendards  de 
.Charles  dès  que  je  Tai  vu  vidlorieux  :  quinze  ou 
vingt  jours  au  plus  doivent  me  fuffire  pour  dé- 
gager l'armée  des  Sarrallns;  je  faurai  bien  alors 
trouver  quelques  raifons  pîauiibles  pour  obtenir 
mon  congé  ;  c'eft   ain(i  que  je  peux  conferver 
un  honneur  fans  tache;  c'eft  ainfi  que,  digne  de 
vous ,  je  reviendrai  vous  confacrer  tout  le  refte 
de  ma  vie. 

Après  s'être  expliqué  de  manière  à  touchef 
&  perfuader  fa  chère  Bradamante ,  Roger  rem- 
plit le  refte  de  fa  lettre  de  mille  autres  chofes 
qui  ne  paroifTent  que  des  riens  aux  indifférens, 
mais  qui  font  le  charme  des  âmes  fenfibles.  Ah  ! 
peut-on  laifler  un  refte  de  papier  inutile  quand 
on  écrit  à  ce  qu'on  aime  ?  A  la  fin  il  cacheta 
foigneufement  fa  lettre  ce  la  mit  dans  fon  fein , 
efpérant  que  le  jour  fuivant  il  trouveroit  un 
Hieflâger  afTez  sûr  pour  la  remettre  fecréte- 
ment. 

Dès  (fu'il  eut  fermé  fa  lettre ,  un  doux  foinmeil 
vint  aufîî  fermer  i^cs  paupières  ;  il  fembla  que  hs^ 
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eaux  du  Léthé  fe  répandoient  fur  fon  corps 
fatigué  pour  lui  redonner  toute  fa  vigueur-. 
Roger  dormit  jufqu'à  ce  teins  agréable  8c  frais 
où  l'on  voit  1er  fond  de  l'Orient  coloré  par  un 
arc  rouge  qui  bJanchit  de  momens  en  momens-, 
qui  femble  remplir  l'air  d'une  douce  rofée ,  & 
qui  rend  aux  fleurs  la  fraîcheur  de  leur  brillant 
coloris  ;  déjà  les  oifeaux  fecouant  leurs  ailes 
humides  fur  les  rameaux ,  faluoient  le  jour 
naiflant  par  leurs  chants  agréables  &  variés. 

Aldigier  qui  vouloit  fervir  de  guide  pour 
marclier'  contre  Bertolas  ,  fut  le  premier  à  fe 
lever  &  fe  couvrit  de  Cqs  armes.  Roger  &  Ri- 
chardet  furent  prêts  prefque  dans  le  mcme  mo- 
ment. Roger  partit  avec  les  deux  coufîns  qui , 
malgré  f^s  offres  &  {es  prières ,  fe  firent  un 
devoir  &  un  honneur  même  de  l'accompagner 
dans  cette  entreprife.  Tous  les  trois  arrivèrent 
dans  une  plaine  où  fe  devoit  faire  l'échange  : 
cette  campo'gne,  brûlée  par  les  rayons  du  fo- 
leil ,  étoit  aride  &  ftérile  ;  on  n'y  voyoit  ni 
des  arbrifleaux  agréables  ni  des  arbres  élevés  ; 
une  bruyère  sèche  &  quelques  Brins  de  fougère 
étoient  la  feule  verdure  qui  couvrît  le  fable. 

Les  trois  Chevaliers  s'arrêtèrent  dans  un  point 
où  deux  chemins  oppofés  venoient  aboutir  ;  ce 
fut  en  ce  lieu  qu'ils  furent  joints  par  un  Che- 
valier de  la    plus  grande  apparence,  dont  les 
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fiches  armes  dorées  brilloient  par  plufieurs  at- 
taches de  pierreries  :  on  voyoit  fur  fon  bou- 
clier, en  champ  de  finople,  cet  unique  &  bel 
oifeau  qui  vit  un  ficelé ,  &  ne  fe  reproduit  que 
de  fa  cendre.  Mais  ,  Seigneur,  trouvez  bon 
que  je  m'arrête  ;  je  me  vois  trop  près  de  la  fin 
de  ce  chant  pour  ne  vous  pas  demander  quelques 
momens  de  repos. 


Fin  du  vingt' cinquième  Chantk 
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CHANT     X  X  V  L 

Vous  dont  les  mœurs  vertueufes  refpirent 
encore  celles  des  2igQs  antiques,  femmes  hon- 
nêtes que  les  richefTes  ne  peuvent  fe'duire,  vous 
èiQS  rares  aujourd'hui  !  Le  vil  amour  à^s  pré-< 
fens  ferable  avoir  pris  un  empire  abfolu  fur  les 
cœurs  ;  que  celles  du  moins  qui  fe  diftinguent 
encore  par  leur  noblefle  d'âme  &  par  leurs 
fentimens  épure's  jouifTent  des  refpefts  &  de 
l'amour  de  leur  fiècle  ,  &  que  îa  mémoire  d« 
leur  gloire  puifTe  paffer  à  la  poftérité  ! 

Bradamante  méritera  des  louanges  éternelles 
pour  n'avoir  livré  fon  cœur  qu'à  l'amour  le  plus 
vertueux  ;  la  haute  valeur  de  Roger,  fes  fenti- 
mens héroïques  rendirent  feule  la  fille  d'Aimon 
fenfibîe  ;  eh!  quel  autre  Chevalier,  en  effet, 
pouvoit  en  être  plus  digne  que  ce  Roger  fî 
tendre ,  fî  fidèle ,  &  dont  \qs  allions  qu'il  fit 
pour  elle  paroîtront  fi  merveiileufes  jufques  dans 
les  âges  les  plus  éloignés. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Roger,  fuivi  des  depx 
frères  ,  s'étoit  auffi  porté  fur  le  chemin  ou 
Vivian  &  Maugis  dévoient  être  livrés  à  Berto- 
las,  s'ils  n'étoient  fecourusj  je  vous  ai  parlé  de 
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même  de  ce  guérrisr  dont  l'air  étoit  impofant, 
majedueux,  &  qui  portoit  pour  armes  cet  oi- 
feau   toujours  unique  fur  la  terre  :  lorfque    ce 
Chevalier  s'approcha    des   trois  autres  ,  il   eut 
d'abord  quelque  envie  d'éprouver  fî  leur  force 
^dc  leur  courage  répondoient  à  leur  mine  altière  ; 
ïl   leur  propofa   donc    de  jouter  avec  eux  ,  & 
même   d'en  venir  au  combat  à   l'épée  ,  jufqu'à 
ce  que  la  vid:oire  en  eût  décidé.  Nous  ne  balan- 
cerions   pas,    lui   répondit    Aldigier,    à    nous 
rendre  à   de    pareilles  oifres ,  fi  l'entreprifc   la 
plus  importante  dont  vous  pourrez  être  témoin 
,dans  un  moment  ne  nous  arréîoit.  A  peine  au- 
.rions-nous  le  tems  de  terminer  une  joute  avant 
que  vous  voyiez  arriver  plus  de  fix  cents. hom- 
.mes  armés  que  nous  attendons  pour  les  attaquer 
&  délivrer  deux  de  nos  proches  que  ces  lâches 
mènent  prifonniers  &    qu'ils    vont   livrer   à  la 
mort.   Il  acheva   de    lui  raconter  tout  ce    qui 
pouvoit  l'inftruire  à  ce  fujet,  &  les  fortes  rai- 
fons  qui  les  avoient    portés    tous    les    trois    a 
cette  entreprife  :  Cette  excufe  efi;  fi  jurce,    ré- 
pondit le  généreux  Chevalier  ,  que  je  n'ai  garde 
de  ne  la  pas  recevoir,  &  vous  me  paroiffez  ctre 
tous   trois  bien  courageux  &  bien  dignes    de 
Icwanges  :  j'avois  defiré  d'abord  rompre  quelques 
lances  avec  vous ,  mais    je   vois  que  l'occaiion 
eft  beaucoup  plus  férieufe  ;  je  ne  vous  demande 
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donc  plus  que  de  joindre  à  vos  armes  le  cafque 
&  le  bouclier  que  je  porte,  &  j'efpère  vous 
prouver  que  je  ne  fuis  pas  indigne  d'une  fi  noble 
compagnie. 

Je  me  doute  bien  que  quelqu'un  de  ceux  qui 
m'écoutent  a  grande  envie  de  favoir  le  nom  de 
celui  qui  fe  joint  à  Roger,  &  qui  veut  devenir 
fon  compagnon  d'armes  au  moment  d'une  auffi 
périlleufe  entreprife  ;  je  fens  que  c'eil  une  dette  , 
&  je  m'en  acquitte  en  lui  difant  que  c'eft  la  belle 
&  courageufe  Marphife ,  cette  même  guerrière 
qui  donna  la  mauvaife  commifîion  au  pauvre 
Zerbin  d'accompagner  cette  maudite  Gabrine  , 
fi  prompte  à  faire  le  mal,  &  de  la  défendre 
envers  &  contre  tous.  Les  deux  Chevaliers  du 
nom  de  Clermont,  ainfi  que  Roger,  acceptèrent 
une  pareille  offre  avec  bien  de  la  reconnoiffance; 
ils  ne  fe  doutoient  pas  que  c'étoit  une  jeune  & 
belle  fille  qu'ils  prenoient  en  ce  moment  pour 
un  Chevalier. 

Peu  de  tems  après  ,  Aldîgier  apperçut  Se  ût 
obferver  à  fes  compagnons  une  groffe  troupe 
qui  s'avançoit  en  rempliffant  l'air  de  poufiière. 
Lorfque  cette  troupe  fut  plus  près  d'eux  ,  ks 
armes  &  les  habits  leur  firent  connoître  que 
c  e'toit  des  Sarrafins ,  &  bientôt  ils  apperçurent 
deux  prifonniers  au  milieu  d'eux,  lie's  fur  de 
petits  roulïïns ,  qu'ils  conduifoient  aux  Mayen- 
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ço'is  pour  en  faire  échange  avec  l'or  qui  leuf 
étoit  promis.  Marphife  dit  aufliî-tôt  à  (es  com- 
pagnons :  Qu'attendons-nous  pour  commencer 
la  fête?  —Tous  les  invités  ,  lui  dit  en  riant  le 
bon  Roger ,  ne  font  pas  encore  arrivés  ;  il  en 
manque  vraiment  une  grande  partie  ;  il  fe  pré- 
pare ici  fans  doute  un  grand  bal ,  &  nous  ferons 
de  notre  mieux  pour  qu'il  foit  folemnel.  Pen- 
dant qu'il  achevoit  ces  mots,  les  traîtres  de 
Mayençois  arrivoient  de  leur  côté  comme  dQ^ 
gens  empreflés  à  comipencér  la  danfe. 

Les  Mayençois  conduifoient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  mulets  chargés  d'or ,  de  riches 
habillemens  &  de  beaux  harnois  ;  du  côté  des 
Sarralins,  s'avançoient  triflement  les  deux  frères 
entourés  de  lances,  d'épées  &  de  dards;  ils  fe 
voyoient  liés  &  fans  défenfe ,  &  déjà  Vivian  & 
Maugis  entendoient  le  perfide  Bertolas  ,  leur 
ennemi  mortel ,  parler  Ôc  traiter  avec  le  chef 
de  la  troupe  Maure. 

A  cet  afped ,  le  fils  de  Bauves  ,  ni  celui 
d'Aimon  ne  purent  contenir  leur  fureur,  èc  cou- 
rant tous  deux  la  lance  en  arrêt  contre  Bertolas, 
ils  le  percèrent  &  retendirent  mort  fur  la  pouf- 
fière  ,  fa  tête  &  fa  poitrine  étant  travcrfées  par 
le  fer  de  leurs  lances.  Puifle  cette  punition  d'un 
traître  tomber  fur  tous  ceux  qui  lui  reflem.bîent  ! 

Marphife  6c  Roger  commencèrent  à  s'ébranler; 
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ccttQ  mort  leur  fervit  de  fignal  mieux  que  le  fon 
d'une  trompette  :  chacun  d'eux  perça ,  renverfa 
trois  ou  quatre  Sarrafins  ,  &  le  même  nombre 
de  Mayençois  ;  ils  les  envoyèrent  de  compagnie 
aux  fombres  bords. 

Lqs  deux  partis  fe  voyant  également  attaqués 
tombèrent  dans  une  erreur  qui  contribua  beau- 
coup à  Iqs  détruire  ;  ils  crurent  être  trahis  l'un 
par  l'autre ,  &  tous  les  deux  fe  chargèrent  avec 
fureur  :  Roger  tombe  tour-à-tour  fur  l'un  des 
deux,  &  chaque  fois  il  taille  en  pièces  dix  & 
même  vingt  de  ces  miférables  :  Marphife  en  fait 
autant  de  fon  côté  ;  les  cafques  &  les  cuirafTes 
des  Mayençois  &  des  Sarrafins  ne  réfiftoiént  pas 
plus  à  leurs  épées  que  le  bois  fec  d'une  forêt 
ne  réfifte  au  feu.  Vous  avez  vu  peut-être,  ou 
feulement  on  aura  pu  vous  dire  que  quelquefois 
des  effaims  d'abeilles  s'élèvent  en  bourdonnant 
les  unes  contre  les  autres  ,  &  fe  battent  en  l'air, 
fî  quelque  hirondelle  affamée  vient  tomber  fur 
elles  d'un  vol  rapide,  elle  les  renverfe,  les 
diflipe ,  &  dévore  les  plus  parefîeufes  ;  il  en 
étoit  de  même  de  ces  deux  troupes ,  lorfque 
Marphife  &   Roger  les  attaquoient. 

Le  fils  de  Bauves  &  le  frère  de  Renaud  mon- 
troient  de  leur  côté  la  même  valeur;  mais  ils 
donnoient  peu  fur  les  Sarrafins,  ôc  ne  s'atta- 
choient  qu'à  détruire  les  Mayençois  :  la  haine 
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invétérée  que  tous  ceux  de  la  maifon  de  Cler- 
mont  portoient  à  cette  race  perfide  ,  augmen- 
toit  en  ce  moment  la  force  &  la  fureur  du  jeune 
Richardet  &  de  fon  coufîn.  Celui-ci ,  plein  d'un 
)ufte  reflentiment ,  tailloit  en  pièces  les  foldats 
de  Bertolas  ;  mais  comment  deux  compagnons 
de  Marphife  &  de  Roger  n'auroient-ils  pas  mon- 
tré la  valeur  de  deux  nouveaux  Hedors  en 
combattant  avec  la  fleur  des   guerriers  ? 

Marphife,  tout  en  frappant,  admiroit  le  cou- 
rage &  les  exploits  de  Tes  compagnons  ;  ceux 
de  Roger  fur-tout  excitoient  fa  furprife  :  Mars 
defcendu  du  cinquième  ciel  ,  fe  difoit-elle ,  ne 
pourroit  porter  àes  coups  plus  terribles  ;  elle 
ne  voyoit  jamais  tomber  Ealifarde  en  vain ,  & 
ne  pouvoit  comprendre  que  les  arm.es  les  plus 
fortes  n'oppofaflent  pas  plus  de  réfiftance  à  fon 
taillant  que  du  carton  ou  même  de  la  cire  ;  elle 
voyoit  en  effet  Roger  fendre  quelquefois  en  deux 
un  hom.me  armé  jufqu'à  la  felle  ;  elle  le  vit 
même  tuer  l'homme  &  le  cheval  du  même  coup, 
&  leurs  corps  tomber  en  deux  parties  égales  de 
chaque  côté;  d'autres  fois,  elle  le  Voyoit  cou- 
per en  deux  1  homme  armé  qu'il  frappoit  au- 
defTus  des  hanches  ;  une  fois  même ,  il  en  fim- 
cha  cinq  pareillement  d'un  feul  revers  :  j'en  di- 
rois  encore  plus  fans  doute ,  fi  je  ne  craignois 
qu'on  me  foupçonnât  d'exagérer,  &  j'aime  mieux 
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ïêAer  au-deiTous   de  la  vérité ,  pour  m'en  tenir 
à  ne  rien  dire  qui  ne  foit  vraifemblable.  Le  bon 
Turpin ,  que  Ton  connoît  pour  ne  dire   jamais 
que  la  vérité ^   quoiqu'il  s'embarrafTe  peu  qu'on 
croie  ou  qu'on  doute  de  Tes  récits  ,  raconte  en 
cette   occaîion    des  adions    fi  mervcilleufes   de 
Roger,  que  je  ne  veux  vous   raconter  que  des 
faits   ordinaires ,    &   que   je  n'ofe   m'expofer   à 
paflsr  pour  un    menteur  en  vous   les  répétant. 
Les   deux    coufins  ,    quoique    bien   braves ,   r/j 
paroilioient  aulli  qu'être   de   glace  vis  à-vis  de 
MarpKife  qu'on  aurolt   prife    pour  une  torche 
embrafée.    Roger  ne   pouvoit  la  regarder   fans 
admiration ,  &  la  fuivoit  des  yeux  au  milieu  du 
carnage  ;  &  fi  la  guerrière  avoit  cru  pouvoir  le* 
comparer  au  Dieu  Mars,  il  fe  feroit  fenti  forcé 
de  la  comparer  à  Eeîlone ,    s'il   eût  pu    croire 
qu'une  fille   fjrpafToit  à  fes  yeux  tout  ce  qu'on 
pourroit  attendre  des  Chevaliers  du  plus  haut 
renom.  L'émulation  que  tous  les  deux   s'infpi- 
roient  mutuellement  fut  bien  fatale  à  ces  deux 
miférables  troupes  dont  l'horrible  mafïàcre  fer^- 
vit  à  prouver  à  quel  point  les  bras  de  ces  fiers 
ém.ules  étoient  redoutables. 

La  valeur  des  quatre  Chevaliers  eût  bien  fuffi 
pour  mettre  les  deux  gros  détachemens  égale- 
ment  en    déroute.   Les    foldats    jettoient   leurs 
armes  pour  s'enfuir  plus  légèrement  ;  bienheu- 
Tome  V.  T 
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reux  ceux  dont  les  chevaux  étoient  vigoureux 
de  légers  à  la  courfe;  ils  ne  s'amusèrent  pas  à 
les  faire  marcher  l'amble  ou  le  trot  ,  èc  les 
malheureux  fantaflins  maudirent  bien  leur  état 
qui  les  forçoit  à  ne  pouvoir  fe  fervir  que  de 
leurs  pieds  pour  mettre  leur  vie  en  fureté. 

Le  champ  de  bataille  &  les  mulets  chargés 
reftèrent  également  au  pouvoir  des  vainqueurs; 
les  Sarrafins  fuyoient  d'un  côté,  les  Mayençois 
de  l'autre  :  les  deux  prifonniers  &  hs  riches 
préfens  portés  pour  l'échange  furent  abandon- 
nés ;  [qs  vainqueurs  ,  pleins  de  joie ,  cou- 
rurent délier  Vivian  &  Maugis  ;  ils  ne  furent 
pas  moins  diligens  après  à  s'emparer  des  ballots, 
&  dépofer  toutes  les  charges  des  mulets  à  terre  : 
ils  trouvèrent  beaucoup  d'or  façonné,  de  riches 
vêtemens  de  femmes  brodés  ;  une  tapiflerie  de 
Flandre  tiflue  d'or  &  de  foie,  digne  de  l'ap- 
partement d'un  puilTant  Roi  ;  beaucoup  de 
bijoux,  &  grande  quantité  de  flacons  pleins  d'un 
vin  exquis  ;  de  bonnes  cantines  pleines  de  vivres, 
&  fans  doute  d'excellens  jambons  de  Mayence. 

Les  quatre  guerriers  ayant  ôté  leurs  cafques 
pour  fe  rafraîchir ,  on  peut  juger  quelle  dut  être 
leur  furprife,  lorfqu'ils  virent  les  beaux  &  longs 
cheveux  de  Marphife  tomber  Se  flotter  fur  fes 
épaules,  lorfqu'ils  admirèrent  en  elle  une  beauté 
çélefle,  l'air  doux  èc  riant,  &  les  fleurs   de  la 
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jeulieue  ;  ils  lui  rendirent  les  plus  grands  ref- 
pedsjils  la  fupplièrent  de  ne  leur  point  cachei* 
un  nom  qu'elle  rendoit  fi  glorieux  ;  &  Marphife  , 
toujours  polie  &  prévenante  pour  ceux  qui 
méritoicnt  fon  amitié,  le  leur  accorda  dans  le 
même  moment.  Us  ne  pouvoient  Te  lafier  de  la 
regarder  après  l'avoir  vu  combattre.  Pour  Alar- 
♦phife  ,  elle  ne  regardoit  que  Roger  ;  elle  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  parler  qu'à  lui;  elle  le 
mettoit  dans  fon  efprit  bien  au-deffus  dt  tous  fcs 
compagnons. 

hes  Domeftiques  vinrent  dans  ce  moment  lc$ 
avertir  qu'ils  venoient  de  leur  préparer  un  afle^: 
bon  repas  au  bord  d'une  fontaine  qu'une  monta ■< 
gne  mettoit  à  couvert  des  rayons  du  foIeiK 

Cette  fontaine  étoit  l'une  des  quatre  que  Met^ 
lin  avoit  conftruites  en  France  ;  elle  étoit  entou- 
rée d'une  baluftrade  de  marbre  plus  blanc  que 
le  lait,  fur  lequel  le  grand  Enclianteur  Mcrlift 
avoit  fculpté  lui-même  pluficurs  figures  d'un  tra-* 
vail  exquis.  On  auroit  cru  qu'elles  refpiroient  ; 
l'illufion  eût  été  jufqu'à  les  croire  vivantes ,  h 
la  voix  ne  leur  eût  manqué» 

On  y  remarquoit  fur-tout  une  grande  béte^ 
qui  paroiffoit  fortir  d'une  forêt;  elle  étoit  d'un 
afpeâ:  horrible,  &  fon  regard  étoit  perçant  ôc 
cruel  :  (es  oreilles  étoient  celles  d'un  ours;  mais 
fa  tête  ,  &  fa  gueule  béante  armée  de   dent^ 

Ti; 
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aiguës,  étoient  d'un  loup  avide  de  carnage  :  elld 
avoit  les  griffes  d'un  lion  ;  tout  le  refte  du  corps 
paroiiToit  être  celui  d'un  renard.  Cette  bête  hi- 
deufe  fembloit  vouloir  parcourir  la  France,  l'Ita- 
lie ,  l'Efpagne  ,  l'Angleterre  ,  l'Europe,  l'Alie  & 
toute  la  terre.  Elle  portoit  par-tout  la  mort 
avec  elle  ;  les  têtes  les  plus  élevées  &  celles  du 
vulgaire  tomboient  également  fous  (es  coups  : 
il  paroiffoit  même  qu'elle  s'attachoit  à  les  porter 
fur  les  Rois,  les  Princes,  les  grands  Seigneurs 
&  les  Gouverneurs  de  Province  ;  elle  faifoit 
encore  de  plus  grands  ravages  dans  la  capitale 
du  monde  :  non-feulement  les  Papes  &  les  Car- 
dinaux tomboient  à  (es  pieds;  mais  elle  avoit 
fouillé  la  pureté  de  la  foi  de  Pierre,  &  porté 
le  fcandale  jufques  fur  fa  chaire.  Devant  cette 
bête  redoutable  on  voyoit  tomber  les  murs  & 
les  remparts  ,  aucune  cité  ne  pouvoit  rélifter 
contre  elle;  les  châteaux,  les  fortes  tours  s'ou- 
vroient  ou  s'écrouloient  à  fon  afpeél  ;  le  peuple 
inibécille  lui  rendoit  les  honneurs  divins ,  &  la 
bête  impie  fe  vantoit  de  tenir  les  clefs  des  cieux 
&  du  noir  abyfme  en  fa  puiffance. 

Ce  monftre  étoit  pourfuivi  par  un  Chevalier 
dont  le  front  étoit  ceint  du  laurier  impérial  ;  il 
marchoit  avec  trois  jeunes  hommes  dont  les 
habits  étoient  brodés  de  âeurs-de-lys  d'or:  un 
fier  lion  ,  couvert  des   mêmes  lys  ,    paroiflbit 
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s*avancer  avec  eux  contre  cette  béte  cruelle. 
Leurs  noms  étoient  écrits  fur  leurs  têtes  ou  fur 
les  bords  de  leurs  vêtemens. 

Le  Cavalier  étoit  connu  fous  le  nom  de 
Maximilien  d'Autriche;  l'un  d'eux  qui  portoit 
celui  de  François  Premier  ,  Roi  de  France  , 
avoit  plongé  fon  épée  jufqu'à  la  garde  dans  le 
corps  de  cette  béte;  l'Empereur  Charles-Quint 
îivoit  traverfé  fa  gorge  de  fa  lance  ;  &  Henri 
VIII,  Roi  d'Angleterre,  venoit  de  lui  percer 
la  poitrine  d'un  coup  de  flèche. 

Un  fort  lion  ,  marqué  fur  le  dos  par  le  chiffre 
X,  tenoit  le  monftre  par  les  oreilles  avec  fes 
fortes  dents.  Il  l'a  voit  déjà  fi  harraffé  y  qu'il 
avoit  donné  le  tems  aux  quatre  Chevaliers  de 
le  joindre,  &  de  lui  porter  des  coups  mortels. 
La  terre  paroiffoit  alors  reprendre  de  la  tran- 
quillité; les  anciennes  erreurs  paroiflbient  être 
confondues  &  détruites,  &  quelques  grands  per- 
fonnages  accouroient  ,  mais  en  petit  nombre 
vers  la  place  où  lé  monftre  venoit  de  perdre 
la  vie. 

Marphife  &  its  compagnons  avoient  grande 
envie  de  counoître  quels  étoient  ceux  qui  triom- 
phoient  de  cette  bête  cruelle  ;  &  quoique  les 
noms  fufient  gravés  fur  le  marbre,  ils  n'en  pou- 
voient  avoir  aucune  idée  pofitive  ;  ils  fe  dirent 
l'un  à  l'autre  que  fi  l'un  d'eux  étoit  au  fait  de 
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cette  hiO-oire,  ils  le  piioien»t  de  la  communi- 
quer aux  autres.  Vivian  fe  retourna  vers  Ton 
frère  Maugis  qui  n'avoit  point  encore  parlé  : 
C'eft  à  toi,  lui  dit-il;  toi  dont  le  favoir  efl  fi 
profond ,  à  nous  bien  mettre  au  fait  de  ceux  qui 
paroiflent  porter  ces  grands  coups.  —  Sachez 
tous  ,  répondit  Maugis,  qu'aucun  Ecrivain  ne 
peut  encore  rendre  compte  de  cette  hilloire  ; 
ceux  dont  vous  voyez  les  noms  n'Honoreront 
leur  fiècle  futur ,  que  lorfque  fix  autres  fiècles 
feront  écoulés.  Merlin ,  ce  fage  Enchanteur  de 
la  Grande  Bretagne  ,  fit  élever  cette  fontaine 
dès  le  tems  du  grand  Artus  ;  ,&  ne  cifela  fur 
le  marbre  que  des  événemens  très-éloignés,  que 
fon  grand  art  lui  faifoit  découvrir  dans  la  révo- 
lution des  fiècles. 

Cette  bête  affreufe  dz  redoutable  fortit  du 
noir  abyfme  au  moment  même  où  la  fociété 
générale  des  hommes  commença  de  connoîtro 
des  propriétés  féparées  &  d'inventer  des  bornes 
pour  les  champs ,  avec  des  poids  &c  des  mefures 
pour  dixtinguer  la  différente  valeur  des  chofes 
néceflaires  qui  ceffoient  d'être  com^munes  :  ce 
fut  auiîi  dans  ce  même  tems  que  les  paéles  & 
les  engagemens  réciproques  furent  confignés  par 
des  écrits  :  ces  nouveautés  dangereufes  ne  furent 
pas  d'abord  introduites  dans  tous  les  pays;  mais 
«lies  font  établies ,  nous  troublent  aujourd'hui , 
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&L  le  vulgaire  en  reffent  les  plus  dangereux  effets. 
Ce  monftre  s'eft  déjà  beaucoup  accru  ;  mais 
depuis  le  ficelé  du  grand  Charles ,  jufqu'à  celui 
de  ces  héros  défignés ,  il  deviendra  infiniment 
plus  fort  &  bien  plus  terrible  encore  ;  le  fameux 
Serpent  Pithon,  que  les  Anciens  nous  ont  peint 
fi  monilrueux  &  û  redoutable  ,  n'a  jamais  fait 
tant  de  maux  à  la  terre  que  celui  qui  vous  fait 
horreur. 

Cette  fculpture  cependant  donne  à  peine  l'idée^ 
de  l'excès  des  maux  &  des  ravages  que  le  monftre 
répandra  fur  la  terre.  La  voix  publique  s'élèvera 
contre  lui  :  c'eft  alors  que  ceux  dont  vous  avez 
vu  les  noms  viendront  au  fecours  de  l'humanité, 
refplendiflans  de  lumière.  Le  plus  redoutable  de 
{es  vengeurs  ,  celui  qui  portera  les  coups  les 
plus  mortels  au  monftre  deftruéteur  ,  c'eft  ce 
François  premier  qui  régnera  fur  la  France»;  il 
fijrpafTera  (es  émules  par  fa  puifTance  &  fa  haute 
valeur  ,  dont  la  fplendeur  éclatante  obfcurcira 
celle  de  (es  contemporains.  Dès  la  première 
année  de  fon  règne  ,  &  fa  couronne  à  peine 
aiTurée  fur  fon  front,  il  forcera  le  paflage  des 
Alpes ,  &  foulera  fous  (es  pieds  ceux  qui  fe 
feront  préfentés  pour  le  défendre. 

Bientôt  ce  jeune  héros  vengera  (es  gens  de 
guerre  de  l'attentat  d'une  Nation  courageufe  & 
féroce  qui  for  tir  a   de  (es  pâturages  &  de    fes 
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montagnes  pour  defccndre  dans  les  riches  plaines 
de  la  Lombardie.  Entoure  de  i'cs  braves  guer- 
riers ,  François  ccrafera  ces  farouches  Helvé- 
tiens  5  &  réprimera  leur  première  fureur.  Il  faura 
inême,  à  la  honte  de  la  Rome  moderne,  de  l'Ef^ 
pagne  &  des  Florentins,  s'emparer  de  cette  cité 
fuperbe  &  de  ce  fort  château  qui  jufqu'alors 
avoient  paflé  pour  être  inexpugnables.  C'cft 
armé  de  la  même  épce  qui  répand  le  fang  veni- 
meux du  monilre,  que  fon  bras  ne  trouvera  rien 
qui  puifTc  lui  réfifter  :  les  drapeaux  ennemis 
tomberont  devant  les  fiens  ;  il  n'efl  aucune  ville 
qui  ne  voie  combler  (es  vaftes  fofies,  écrouler 
{es  plus  forts  remparts  devant  Tes  armées  vic- 
torieufes.  A  l'âme  fi  grande  &  fi  ccurageufe  de 
Céfar  5  ce  Prince  joindra  la  prudence  de  ce 
Carthaginois  vainqueur  à  Cannes  3c  fur  les  bords 
du  Trafimène  :  il  aura  de  même  cette  heureufe 
fortune  d'Alexandre  ,  fi  'néceflairs  dans  l'exé- 
cution des  grands  projets;  &  nul  Souverain  de 
fon  tems  n'égalera  fa  nobîefle  &  fa  libéralité. 

Cefl:  ainfi  que  parla  Maugis ,  &  ce  qu'il  venoit 
de  leur  apprendre  anima  la  curiofité  de  (es  com- 
pagnons à  lui  demander  auili  le  nom  de  ceux 
qui  contribueroient  à  la  deftrudion  du  même 
monftre.  Le  premier  qu'il  leur  cita  fut  un  Ber- 
nard qui  tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Bibiéna  qui 
l'avoit  vu  naître ,  &  qui  rendit  le  nom  de  cette 
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cité  auflî  glorieux  que  ceux  de  Sienne  &  de 
Florence.  Un  Sigifmond  de  Gonzague,  un  Jean 
Salviati  ,  Louis  d'Arragon  portent  à^s  coups 
aflurés  dans  les  flancs  de  la  béte  cruelle» 

Deux  autres  Gonzagues,  François  &  Frédéric 
fon  lils  ,  marchent  fur  leurs  traces  ;  les  généreux 
Ducs  de  Ferrare  &  d'Urbin ,  leurs  proches 
parens,  volent  pour  précipiter  leurs  coups;  & 
Tun  d'eux  eu  fuivi  par  fon  fils.  Guido,  Ealde, 
Ottobon  &  Sinabalde  Fiefque  s'uniiTent  dans  leur 
attaque.  Louis  de  Gafolo  fe  fert  d'un  arc  qu'il 
reçut  des  mains  d'Apollon,  le  même  jour  que 
Mars  lui  ceignoit  fon  épée  ,  pour  percer  le 
monftre  de  its  flèches.  Deux  Hercules  ,  deux 
Hyppoîites  de  cet  illufl:re  lang  d'Eft,  un  autre 
Hercule ,  un  autre  Hyppolite  de  celui  de  Gon- 
zague ;  un  quatrième  Hyppolite ,  fils  de  Julien 
de  Médicis ,  pourfuivent  le  monfrre  pour  lui 
porter  \^s  mêmes  coups.  François  Sforce  &  ce 
Héros  que  l'Empire  de  Neptune  vit  triompher 
tant  de  fois  ,  André  Doria  ,  font  prêts  à  le 
joindre. 

A  ces  deux  boucliers  où  l'on  voit  l'impie 
Typhée  écrafé  fous  un  gros  rocher  3- fur  lequel 
il  replie  fa  queue  de  ferpent,  on  reconnoît  ces 
deux  iiers  Chevaliers  de  l'illuftre  &  généreux 
fang  d'Avalos  ;  le  monftre   n'a  point  de  plus, 
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cruels  ennemis  que  ce  François  de  Pefcaire ,  & 
cet  Alphonfe  du  Guafl:. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  célébrer  la  gloire 
des  Efpagnols,  &  peu  de  Héros  font  compara- 
ble à  ce  brave  Gonfalve  de  Cordoue  ;  le  dernier 
àes  Guerriers  que  Maugis  cita  comme  un  des 
deftruéteurs  du  monftre  ,  ce  fut  Guillaume  de 
Montferrat.  Mais  les  coups  de  tant  de  Guerriers 
qui  rougirent  la  terre  de  Ton  fang  ne  purent  ni 
réparer  ni  ne  pouvoient  fe  comparer  même  aux 
ravages  affreux  que  cette  béte  hideufe  avoit  déjà 
faits. 

C'eiL  ainfi  qu'entre  des  buifTons  feuillus  arrofés 
par  une  fontaine ,  &  couchés  mollement  fur  de 
riches  tapis,  Marphife  &  {qs  com.pagnons  s'en- 
tretenoient  agréablement  enfemble  en  laiiTant 
pafTer  le  tems  le  plus  chaud  du  jour.  Maugis 
&  Vivian  qui  venoient  de  reprendre  leurs  arm.es  , 
veilloient  au  repos  de  leurs  libérateurs,  qui  la 
plupart  s'étoient  défarmés  ,  lorfqu'Hypalque 
arriva  près  d'eux.  Vous  favez  que  c'étoit  cette 
même  Hypalque  à  qui  le  fuperbe  Rodomont 
avoit  enlevé  Frontin:  ne  pouvant  émouvoir  le 
Sarrafin  ni  par  {qs  prières  ni  par  (es  menaces , 
elle  étoit  revenue  fur  (es  pas,  efpérant,  d'après 
ce  qu'elle  avoit  entendu  dire ,  joindre  Roger  de 
Richardet  dans  Afpremont  ;  elle  en  fçavoit  le 
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cKemin,  &  bientôt  elle  les  joignit  près  de  la 
fontaine. 

Hypalque,  comme  un  mefïagcr  fpirituel  q[iii 
fçait  unir  la  finelfe  à  la  prudence  en  exécutant 
les  ordres  qu'il  a  reçus,  crut  ne  devoir  peint 
adreflcr  la  parole  à  Roger  ;  mais  ce  fut  en  fa 
préfence  qu'elle  fe  plaignit  bien  haut  à  Richar- 
det.  Bradamante,  lui  diî-elîc  ,'m'avoit  remis  en 
main  la  bride  de  ce  fuperbe  Frontin  que  vous 
connoiflez  pour  être  fi.  bon  &  h  cher  à  votre 
fœar.  J'avois  déjà  marché  plus  de  trente  malles 
pour  arriver  à  Marfeiîle  ,  où  j'avois  ordre  de 
l'attendre  dans  peu  de  jours ,  &  je  me  croyois 
bien  à  couvert  de  toute  infulte  ,  ne  pouvant 
craindre  qu'on  osât  m'enlever  un  cheval  que  je 
diroîs  appartenir  à  la  fœur  de  Renaud ,  lorfqu'un 
Sarrafin  féroce,  fans  avoir  égard  à  ce  nom  qu'il 
eût  dû  craindre,  a  faifi  la  bride  de  Frontin. 

Je  l'ai  fuivi  hier  pendant  tout  le  jour  &  la 
plus  grande  partie  de  celui-ci,  m'cfForçant  de 
le  toucher  par  mes  prières  ;  voyant  à  la  fin 
qu'elles  étoient  inutils^  ,  j'ai  fait  mille  impré-^  ' 
cations,  mille  menaces  plus  inutiles  encore,  & 
je  l'ai  quitté  pour  vous  porter  mes  plaintes  ; 
mais  j'efpère  en  être  bientôt  vengée,  car  je  l'ai 
quitté  près  d'ici,  le  laiflant  aux  mains  avec  un 
brave  &  vigoureux  Chevalier  qui  pourra  bien 
le  punir. 
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Roger  eut  à  peine  entendu  ces  mots  qu*il  fe 
leva  brufquement,  ôc  courut  à  Richardet  auquel 
il  demanda ,  pour  tout  prix  de  ce  qu'il  avoit 
fait  pour  lui,  de  lui  remettre  la  punition  de  ce 
brutal  qui  venoit  d'enlever  le  cheval  que  menoit 
Hypalque  ;  quoiqu'il  en  coûtât  beaucoup  à 
Richardet  de  remettre  à  PvOger  le  foin  de  ven- 
ger un  affront  fait  à  fa  fœur,  il  ne  put  refufer 
un  Héros  qui  venoit  de  lui  fauver  la  vie. 

Hypalque  fervit  de  guide  à  Pvoger  pour  trou- 
ver ce  Sarrafin  ,  &  ne  tarda  pas  à  lui  découvrir 
la  vérité    des    faits   &   de   la    commiiTion  dont 
Bradamante  l'avoit  chargée  :  elle   le  conduifit 
en   diligence  vers   cette   place  où  deux  routes 
fe  croifoient,  &  qui  fervoit  de  champ  de  bataille 
aux  deux  Sarrafins  lorfqu'elle  les  avoit  quittés. 
Pleine  d'impatience  de   reprendre   Frontin  ,  & 
d'être  vengée  de  Rodomont,  elle  prit  le  chemin 
le   plus  court  ,  quoiqu'il  fût    affez  rude  ;  mais 
lorfqu'elle  arriva  (ur  la   place  oii  Pvodom.ont.  & 
Mandricard  s'étoient  battus,  ils  avoient  déjà  fuf 
pendu  leur  querelle  ;  &   vous   fçavez   que  par 
l'entremife  de  Doralice ,  le  Roi  de  Tartarie  & 
celui  d'Alger  étoient  convenus  de  remettre  la 
iin  de  leur  combat  après  qu'ils  auroient  fecouru 
l'Empereur  Agram.ant  dont  le  camp  étoit  afliégé; 
ils  reprenoient  donc  enfemble  le  chemin  de  leur 
armée,  lorfque  l'événement  fuivant  les  arrêta. 
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Leur  route  étant  de  pafler  près  de  la  fontaine 
de  Merlin  ,  ils  arrivèrent  peu  de  tems  après 
dans  la  prairie  où  Marphife  &  fcs  compagnons 
fe  repofoient  à  l'ombre.  Cette  belle  de  charmante 
fille  étoit  alors  vêtue  d'un  de  ces  fuperbes  habits 
de  femme  que  Bertolas  avoit  deftinés  pour  Lan- 
foufe:  ils  lui  feioient  fi  bien;  f&s  charmes  en  ce 
moment  faifoient  tellement  oublier  fa  haute 
valeur,  que  tous  les  autres  Chevaliers  l'avoient^ 
fuppliée  de  les  laifler  jouir  du  plaifir  de  les 
admirer. 

Dès  que  Mandricard  eut  vu  Marphife,  il  eut 
le  defir  de  la  conque'rir  par  les  armes ,  &  le  peu 
de  tenue  de  Tes  fentimens  lui  faifant  croire  qu'un 
homme  amoureux  d'une  jolie  perfonne  peut  faci- 
lement l'échanger  contre  une  autre  également 
agréable,  il  efpéra  terminer  toute  querelle  avec 
Rodomont ,  en  lui  faifant  oublier  l'enlèvement 
de  Doralice  par  l'offre  qu'il  alloit  lui  faire  de 
cette  jeune  perfonne. 

Mandricard  qui  defiroit  conferver  fa  maîtrefîe, 
ne  doutoit  point  que  cette  jolie  demoifelle  ne 
dût  plaire  fubitement  à  tout  homme  galant  Se 
de  goût,  comme  il  l'avoit  éprouvé  lui-même  au 
premier  inftant  qu'il  avoit  vu  Doralice.  Le  Tar- 
tare  défia  fur  le  champ  au  combat  tous  les 
Chevaliers  qu'il  vit  rafTemblés  auprès  d'elle. 
Maugis  &  Vivian  étant  les  feuls  qui  fufTent 
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armis,  fe  levèrent  tous  les  deux,  croyant  qus 
Je  compagnon  de  Mandricard  les  provoquoit 
pareillement;  mais  ce  n'étoit  point  le  deflein  du 
Pyoi  d'Alger,  &  cet  Africain  ne  fe  prcfentant 
point  ,  Vivian  fut  le  (eul  qui  mit  fa  lance  en 
arrêt  contre  le  Tartare  :  Vivian  s'élance  avec 
courage,  3c  Mandricard  avec  fa  furie  ordinaire. 
Tous  les  deux  fe  frappent  dans  lavifière,  mais 
avec  un  fucccs  bien  différent  :  Mandricard  pafTe 
léerèrement  fans  être  ébranlé;  fa  lance  brife  l'écu 
de  Vivian,  qui  tombe  renverfé  fur  la  pouffière: 
Maugis  accourt,  croyant  qu'il  vengera  fon  frère, 
mais  rinPtant  d'après  ,  il  eu  forcé  de  lui  tenir 
compagnie  fur  l'herbe.  Aldigier  s'étant  un  peu 
plutôt  couvert  de  (es  armes  que  fon  coufin  Ri- 
chardet ,  court  contre  le  Sarrafin  qui  s'étoit 
armé  d'une  forte  lance  ;  elle  vole  en  éclats  entre 
fes  mains,  en  frappant  le  cafque  de  Mandricard  ; 
le  Sarrafin  méprife  la  foiblelTe  d'une  pareille 
atteinte  ;  fa  lance  traverfe  l'écu  d'Aldigier  ,  lui 
perce  l'épaule ,  -  &  le  jette  par  deflus  la  croupe 
de  fon  cheval  fur  l'herbe  fleurie  qu'il  rougit 
bientôt  de  fon  fang:  Richardet  fe  préfente  aufîî- 
tôî;  il  avoit  choin  la  plus  forte  lance;  fes  yeux 
brilloient  d'une  audace  guerrière  ;  tout  annon- 
çoit  en  lui  qu'il  étoit  digne  d'être  forti  du  fang 
àcs  plus  inuftres  Paladins  François  :  il  en  eût 
d£)nné  peut-être  une  preuve  éclatante  contre  le 
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f!er  Tartare,  mais  fon  cheval  ayant  malheureu- 
fement  j^lilTé  fur  J'herbe  verte,  il  tomba  lour- 
dément  fur  la  prairie  ,  entraînant  fon  maître 
dans  fa   chute. 

Aucun  autre  Chevalier  ne  fe  préfentant  plus 
pour  jouter,  le  Roi  de  Tartarie  crut  avoir  fait 
la  conquête  de  Marphife  ;  il  s'approcha  d'elle 
&:  lui  dit:  Damoifeîle,  vous  ctes  à  moi;  per- 
sonne ne  fe  préfente  plus  pour  vous  défendre, 
&  vous  favez  que ,  félon  \q,s  droits  de  la  guerre, 
vous  ne  pouvez  contefter  que  vous  ne  m'appar- 
teniez. Marphife  jeîtant  fur  lui  Aqs  regards  fiers 
&  dédaigneux  :  Je  conviens,  dit-elle  ,  que  tes 
droits  feroient  légitimes  fi  j'eufle  eu  pour  {ça- 
gneur  &  pour  maître  un  de  ceux  que  tu  viens 
de  renverfer;  mais  apprends  que  je  n'ai  jamais 
dépendu  de  perfonne,  que  je  fuis  ma  maîtrelle, 
que  je  fçai  me  défendre,  &  qu'il  faut  me  vaincre 
moi-même  pour  ofer  fe  croire  être  mon  maître. 
Plufieurs  Chevaliers ,  qui  te  valaient  bien  ,  font 
déjà  tombés  fous  mes  coups  :  qu'on  me  donne 
mes  armes  ,  s'écria-t-elle  d'un  ton  de  colère  !  , 
Ses  écuyers  obéifTant,  elle  jette  auffi-tôt  {^s  vête- 
mens  de  femme  ;  un  feul  mouchoir  dérobe  aux 
regards  curieux  une  partie  de  {ts  charmes;  fa 
belle  taille  fe  découvrant  alors ,  on  croit  voir 
celle  du  Dieu  Mars  joint  à  la  beauté  de  la  Déefle 
qu'il  aime. 
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Des  que  Marphife  eft  armée  ,  elle  ceint  fa 
forte  épée;  elle  s'élance  fur  Ton  cheval  qu'elle 
fe  plaît  à  faire  bondir  fous  elle  ;  elle  fe  porte  au 
bout  de  la  carrière  qu'elle  mefure  des  yeux  ; 
elle  met  une  trèsgrofle  lance  en  arrêt,  &  défie 
le  fier  Tartare  :  ce  fut  ainfi  que  dans  les  champs 
trovens  on  vit  la  brave  Pantahlée  combattre  l'in- 
vincible  fils  de  Thétis. 

Les  deux  lances  volèrent  en  éclats  jufqu'aux 
nues  ,  fans  qu'aucune   à^s  deux  fuperbes   têtes. 
en  fût  feulement  agitée.  Marphife  ,  dans  l'ardeur 
d'éprouver  fî  fon  épée  n'auroit  pas  plus  de  pou- 
voir fur  fon  ennemi  ,   revint  promptement"  fur 
lui:  Pvlandricard  blafphêma  contre  le  ciel  &  les 
élémens  en  voyant  qu'une  fimple  flîîe  étoit  iné- 
branlable à  fon  atteinte;  Marphife,  de  fon  coté, 
s'irrita  de  ce  que  fon  premier  coup  d'épée  n'a- 
voit  pas  brifé  fon  bouclier  :  l'un  &  l'autre  pré- 
cipitent leurs  coups  terribles  ;  mais  leurs  armes 
de  la  même  trempe  y  réfiflent  également  :  nul 
avantage  ne    paroît    mettre  quelque  différence 
entre  ces  fiers  ennemis  ;    leur    combat    eût  pu 
durer  de  même  pendant  tout  le  reffe  du  jour  ,  fî 
Kodomont    impatienté    ne    l'eût    interrompu  : 
Pourquoi ,  dit-il  à  Mandricard ,  pulfque   tu  me 
parois  en  train  de  vouloir  toujours   te  battre  , 
ne  pas   continuer   plutôt   le  combat   que    nous 
avons  commencé  ?  Tu  fais  que  nous  ne  l'avons 
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interrompu  que  pour  aller  porter  un  prompt 
fecours  à  notre  armée  ,  &  que  nous  avions  juré 
de  ne  livrer  aucune  efpèce  de  combat  aupara- 
vant. Et  vous  même ,  belle  &  courageufe  guer- 
rière, dit-il  refpeftueurement  à  Marphife,  dai- 
gnez écouter  le  récit  de  ce  courier ,  &  con- 
îioifTez  tout  le  befoin  qu'Agramant  auroit  de 
votre  puifTant  fecours.  Il  pourfuit  en  la  fup- 
pliant,  non-feulement  de  ce/Ter  Ton  combat 
contre  le  Roi  de  Tartarie ,  mais  même  de  prê- 
ter Ton  bras  invincible  au  fils  de  Trojan  :  Votre 
haute  renommée,  lui  dit-il,  ne  peut  en  devenir 
que  plus  brillante  encore ,  lorfqu'on  faura  que 
vous  avez  facrifié  le  r^lîentiment  de  cette  légère 
querelle  pour  accomplir  une  auili  belle  &  glo- 
rieufe  entreprife.  Marphife  qui  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  étoit  partie  du  fond  de  l'Orient 
pour  éprouver  la  valeur  des  Paladins  François  , 
fe  rendit  fans  peine  à  la  prière  de  Rodomont ,  & 
prit  le  parti  de  marcher  avec  lui  pour  fecourir. 
Agramant  &  fon  armée.' 

Roger  en  arrivant  avec  Hypalque  a  cette 
croifée  ou  deux  combats  s'étoient  donnés  en  peu 
de  tems,  n'y  trouva  plus  Rodomont,  &  en  con- 
clut facilement  que  ce  Roi  Sarrafm  étoit  parti 
par  l'autre  route;  croyant  qu'il  ne  pouvoit  être 
loin ,  &  que  d'ailleurs  cette  route  conduifoit  à 
la  fontaine ,  il  la  reprit  en  fuivant  les  traces 
Tome  K  y 
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fraîche*  dont  elle  étoit  marquée.  Il  pria  Hy- 
palque  de  retourner  à  Montauban  qui  n'étoit 
diftant  que  d'une  journée ,  &c  d'afTurer  Brada- 
mante  qu'il  comptoit  reprendre  bientôt  Frontin, 
&  qu'il  lui  donneroit  fur  le  champ  de  fes  nou^ 
velles.  Il  remit  à  la  fidelle  Hypalque  la  lettre 
qu'il  avoit  écrite  dans  le  château  d'Aigremont , 
èc  qu'il  avoit  toujours  portée  depuis  dans  Ton 
fein  :  il  la  conjura  de  plus  de  l'excufer  auprès 
de  Bradamante;  il  lui  dit  mille  chofcs  tendres 
pour  celle  qu'il  adoroit,  &  croyoit  toujours 
n'en  dire  pas  aflez.  Hypalque  n'en  oublia  rien, 
&  prenant  enfin  congé  de  lui ,  fon  palefroi  la 
porta  dès  le  même  foir  à  Montauban. 

Roger  fuivant  en  diligence  les  traces  fraîches 
de  Rodomont ,  ne  put  le  rejoindre  qu'auprès  de 
la  fontaine ,  où  bientôt  il  reconnut  que  Man- 
dricard  étoit  avec  lui.  Les  deux  Sarrafîns  en 
effet  marchoient  enfemble,  s'étant  promis  mu- 
tuellement que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'attaqueroient 
jufqu'à  ce  qu'ils  euffent 'délivré  le  camp  d'Agra- 
niant.  Roger  en  arrivant  reconnut  Frontin,  & 
par  conféquent  quel  étoit  l'ennemi  qu'il  avoit 
à  combattre.  Sur  le  champ  ,  il  couche  fa  lance 
en  arrêt,  &  défie  Rodomont,  qui  dans  ce  mo- 
ment furpafla  Job  en  patience,  puifqu'il  prit 
fur  fon  orgueilleux  courage  de  refufer  un  com- 
bat, quoiqu'il  eût  coutume  d'être  toujours  le 
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premier  à  y  provoquer  les  autres.  Ce  fut  la 
première  &  la  dernière  fois  de  fa  vie  qu'on  lui 
vit  faire  un  pareil  refus;  mais,  dans  ce  moment, 
il  ne  s'occupoit  que  du  fecours  qu'il  croyoit 
devoir  au  iils  de  Trojan  ;  &  quand  il  eût  cru 
la  défaite  de  Roger  aufîi  facile  que  celle  d'un 
lièvre  faifi  dans  les  griffes  d'un  léopard ,  il  ne 
pouvoit  y  facriher  le  tems  de  porter  un  ou  deux 
coups  d'épce;  ajoutez  à  cela  qu'il  fe  voyoit 
attaqué  par  Pvoger  auquel  il  avoit  enlevé  Frori- 
tin,  &  que  c'étoit  le  Chevalier  de  toute  la  terre 
contre  lequel  il  avoit  le  plus  de  dcfir  de  s'é- 
prouver, comme  étant  celui  qui  jouiiToit  de  la 
plus  haute  renommée. 

Cependant  le  defir  de  feco;arir  le  camp  afliégé 
lui  fit  refufer  le  défi  d'un  Chevalier  qu'en  tout 
autre  tems  il  fût  allé  défier  lui-même  jufqu'aux 
extrémités  de  la  terre;  il  eil  sûr  que  Rodomont 
ne  pouvoit  fe  contenir  plus  qu'il  ne  fit  alors, 
quand  même  il  auroit  été  défié  par  Achille  lui- 
même.  Il  fçut  encore  retenir  fi  bien-  l'ardeur  & 
la  colère  qui,  malgré  lui,  pétilloient  déjà  dans 
fon.cœur  &  dans  (es  yeux,  qu'il  rendit  compte 
à  Roger  avec  tranquillité  des  raifons  qui  le  dé- 
terminoient  à  refufer  fon  défi,  le  priant  de  fe 
rendre  lui-même  à  celles  qui  dévoient  le  porter 
à  foutenir  auiîî  la  même  querelle;  il  l'afTura  de 
plus  qu'il  feroit  toujours  prêt  à  terminer  celle 
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qu'il  avoit  avec  lui,  des  que  l'armée  farraflne 
feroit  délivrée.  Songez  enfin,  lui  dit-il,  que  le 
premier  devoir  d'un  brave  &  honnête  Cheva- 
lier ,  c'eft  de  fcrvir  Ton  maître  par  préférence 
même  à  Tes  plus  vifs  reflentimens.  —  Il  m'eft 
très-indifférent,  lui  répondit  Roger  ,  d'attendre 
à  me  battre  contre  toi  jufqu'à  ce  que  l'armée 
chrétienne  foit  diffipée  ,  pourvu  qu'à  l'inftant 
même  tu  me  rendes  Frontin  :  réfléchis  !  toi 
qui  pafle  pour  être  brave,  que  l'aélion  d'enle- 
ver mon  cheval  des  mains  d'une  femme  incapable 
de  le  défendre ,  efl:  aulîi  bafTe  qu'elle  efl:  injufte. 
Tu  voudrois  ,  dis-tu,  que  j'attendifl'e  que  nous 
fuffions  près  d'Agramant  pour  finir  cette  affaire  : 
ne  l'efpère  pas ,  &  ne  crois  pas  que  je  t'accorde 
la  trêve  d'une  feule  heure,  de  que  je  diffère  de 
me  battre  contre  toi  fî  tu  ne  me  rends  pas  fur 
le  champ   mon  cheval. 

Tandis  que  Roger  prefîe  Rodomont  de  lui 
livrer  ou  Frontin ,  ou  le  combat  auquel  il  le 
défie ,  une  autre  querelle  s'élève  encore ,  & 
Mandricard  s'avance  avec  un  air  menaçant  en 
voyant  l'aigle  que  Roger  porte  fur  fon  bouclier: 
cette  aigle  blanche  fur  un  fond  d'azur  appar- 
tenoit  bien  légitimement  à  Roger  qui  defcen- 
doit  d'Heélor;  mais  Mandricard  l'ignoroit  ;  il 
avoit  fait  la  conquête  des  armes  de  ce  héros 
Troyenj  il  ne  vouloit  pas  fouffrir  qu'un  autre 
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que  lui  portât  fur  fon  bouclier  la  même  aigle 
blanche  qui  décoroit  le  fien  ,  &  qu'Hedor  avoit 
fait  graver  comme  l'emblcme  de  l'enlèvement 
de  Ganimède  fur  le  mont  Ida  ;  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fâchiez  comment  ces.  be^es  armes 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  Mandricard ,  & 
comment  la  Fée  Falerine  avoit  été  forcée  de  les 
lui  laifler  enlever. 

Mandricard  &  Rcger  s*étoîent  déjà  battus 
une  fois  pour  le  même  fujet ,  &  je  vous  ai  dit 
plus  haut  quelle  fut  la  raifon  qui  les  força  de  fe 
féparer.  La  querelle  étoit  reftée  indécife  ;  ils  ne 
s'étoisnf  pas  rencontrés  depuis  ce  moment,  & 
l'orgueilleux  Mandricard  ,  en  voyant  cette  aigle, 
ne  retenoit  plus  fes  cris  ni  (qs  menaces  :  Témé- 
raire,  lui  dit-il,  je  te  défie  au  combat;  quoi! 
peux-tu  donc  ofer  encore  porter  mes  armes  ? 
Ne  te  fouvlent-il  donc  plus  du  jour  où  je  te 
l'ai  défendu  ?  mais  n'elpère  plus  que  je  t'épargne; 
il  faut  que  tu  payes  cher  ta  folie,  puifque  mes 
menaces  n'ont  pu  t'en  corriger,  &  tu  vas  voir 
qu'il  eût  bien  mieux  vallu  m'obéir  que  de  t'ex- 
pofer  follement  à  ma  vengeance..  Ainfi  que  du 
bois  fec  &  déjà  bien  échauffé  s'embrâfe  au  fouille 
le  plus  léger ,  de  mém.e  le  courroux  de  Rogev 
s'enflamma  dès  la  première  menace  que  Mandri- 
card ofa  lui  faire  :  Quoi  !  lui  dit-il ,  tu  crois 
dpnc  ici  rne  gouverner  à  ta  volonté  ,  parce  que 
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lu  me  vols  engagé  dans  une  autre  querelle  ; 
mais  apprends  que  je  fuis  bon  pour  hs  foutenir 
toutes  deux  également  en  me  faifant  rendre  mon 
cheval,  &  t'arrachant  les  armes  d'Hedor.  Il  n'y 
a  pas  long-tems  que  je  me  fuis  battu  contre  toi 
pour  le  même  fujet  ;  mais  alors  ce  fut  moi- 
même  qui  t'épargnai ,  lorfque  je  m'apperçus  que 
tu  n'avois  point  d'épée  :  je  vais  te  prouver  au- 
jourd'hui que  cette  aigle  blanche  te  fera  fatale; 
apprends  que  je  la  porte  avec  juftice,  Ôc  que 
mes  pères  l'ont  toujours  portée  de  même  ,  de- 
puis la  mort  du  héros  dont  je  defcends,  &  dont 
tu  n'as  pu  qu'ufurper  les  armes.  —  C'efl:  toi- 
même  qui  les  ufurpe,  s'écria  Mandricard  en  fu- 
reur, en  tirant  auffi-tôt  la  fameufe  Durandal 
que  Roland  d^ns  fon  accès  de  folie  avoit  jettée 
dans  la  forêt. 

'  Roger  qui  ne  manquoit  jamais  à  prouver  fa 
générofité,  laiffa  tomber  (a.  lance,  dès  qu'il  vit 
fon  ennemi  l'épée  à  la  main  ,  &  tirant  Balifarde, 
il  embrafla  fon  écu  ;  mais  Rodomont  &  Mar- 
phife  fe  jettèrent  aufli-tôt  entr'eux  deux  pour 
les  féparer  ;  ils  leur  repréfentèrent  avec  force 
que  ce  moment  n'étoit  point  celui  d'en  venir 
aux  mains.  Rodomont  fur-tout  étoit  fort  irrité 
de  voir  que  Mandricard  venoit  de  manquer  deux 
fois  de  fuite  au  traité  qu'ils  avoient  fait  enfemble. 
La  première ,  lorfqu'il  avoit  pu  croire  qu'il  fe- 
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roît  la  conquête  de  Marphife;  la  féconde  ,  lorf- 
qu'il  vouloit  empêcher  Roger  de  porter  fa  de- 
vife.  Blefle  d'ailleurs  du  peu  d'intérêt  que  le 
Tartare  paroifToit  prendre  au  ûls  de  Trojan  : 
Arrête ,  lui  dit  il ,  &  puifque  tu  manques  à  la 
parole  que  tu  m'as  donnée,  termine  d'abord  ton 
combat  avec  moi ,  puifque  la  querelle  que  nous 
avons  enfemble  eft  la  plus  ancienne  &  la  plus 
forte  ;  ce  n'eft  que  fous  la  condition  de  la  vuider 
que  j'ai  fait  une  trêve  avec  toi  j  je  ferai  raifon 
après  à  Roger  au  fujet  du  cheval  qu'il  me  de- 
mande; &  toi ,  fi  tu  conferves  la  vie,  tu  pourras 
la  lui  faire  fur  la  devife  de  ton  bouclier  ;  mais 
j'efpère  te  donner  affez  d'occupation  pour  que 
tu  n'en  puiffe  plus  donner  à  Roger.  — •  Tu  te 
trompes  bien  ,  lui  répondit  Mandricard  ;  c'efi: 
bien  moi  qui  t'occuperai  plus  que  tu  ne  vou- 
dras ,  &  qui  ferai  couler  ta  fueur  avec  ton  fang  : 
la  force  &  la  vigueur  me  manquent  moins  que 
l'eau  ne  manque  dans  une  fource  vive  ;  il  m'en 
reftera  plus  qu'il  ne  ni'en  faut  pour  faire  raifon, 
non-feulement  à  Roger ,  à  plus  de  mille  autres 
encore,  mais  au  monde  entier  même,  dès  qu'on 
ofera  me  tenir  tête. 

La  colère  &  les  menaces  alloient  en  aug-^ 
mentant  des  deux  côtés  :  Mandricard,  comme 
un  furieux  ,  infultoit  ,  déiioit  tout  à  la  fois 
Rodomont  &  Roger  ;   celui-ci  ne  fâchant  pas 
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fupporter  une  injure  ne  vouloit  rien  entendre 
de  tout  ce  qui  pouvoit  ménager  un  accord  : 
Marphife  alloit  vainement  de  l'un  à  l'autre  de 
ces  trois  guerriers  ,  &  s'efForçoit  en  vain  à  mo- 
dérer leur  colère. 

Marphife  en  ce  moment  reflembloit  au  trille 
Laboureur  dont  les  prés  &  les  guérêts  ne  font 
défendus  des  eaux  enûées  d'un  fleuve  que  par 
une  digue  élevée  à  force  de  bras  :  fi  pendant 
un  grand  orage ,  il  voit  Ijs  eaux  agitées  percer 
cette  digue ,  &  s'ouvrir  une  voie  pour  détruire 
fes  foins  &  Tes  moi/Tons,  il  vole,  il  travaille  à 
réparer  cette  brèche  ;  mais  fouvent  pendant  qu'il 
fe  confume  en  efforts ,  fon  œil  concerné  voit 
la  mafle  pefante  des  eaux  s'en  ouvrir  une  autre; 
il  eft  enfin  obligé  de  fe  retirer  lui-même,  & 
d'abandonner  (qs  champs  détrempés  par  les  eaux 
qui  les  inondent  de  tous  cô^s.  Roger,  Rodo- 
mont,  Mandricard ,  animés  de  la  même  fureur, 
n'écoutent  plus  Marphife  :  au  moment  où  fon 
bras  retient  l'un  des  trois  ,  les  deux  autres  lèvent 
leurs  épées  pour  fe  charger;  elle  court,  elle 
empêche  l'un  de  ceux-ci  de  joindre  fon  ennemi, 
les  deux  autres  courent  aullî-tôt  l'un  contre 
l'autre.  Épuifée  de  parler  &  de  retenir  ces  trois 
furieux ,  Marphife  parvient  enfin  à  s'en  faire 
écouter  un  moment.  Seigneurs,  leur  dit-elle, 
écoutez  enfin  un  bon  confeil  :  différez  à  vuider 
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Vos  querelles  jufqu'à  ce  que  le  fils  de  Trojan 
foit  hors  de  péril  ;  &  fi  vous  réfiftez  à  la  juftice 
de  ce  que  je  vous  demande ,  je  vous  déclare  que 
je  reprends  fur  le  champ  mon  combat  avec 
Mandricard,  &  je  veux  lui  prouver  ju(qu'à  la 
iîn,  s'il  eft  facile  de  me  conquérir  par  la  force 
des  armes.  Mais ,  croyez-moi ,  rendez-vous  à  la 
fage/Te  du  parti  que  je  vous  propofe,  &  partons 
tous  les  quatre  enfemble  pour  fecourir  Agra- 
mant.  —  J'y  confens  ,  répondit  Roger,  fi  Rodo- 
mont  me  rend  mon  cheval.  En  un  mot,  je  pré- 
tends qu'il  me  le  rende  fur  le  champ,  ou  qu'il 
le  défende  ;  &  je  le  jure ,  je  périrai  fur  cette 
place,  ou  ce  fera  monté  fur  Frontin  que  je  par- 
tirai pour  me  rendre  auprès  d'Agramant.  —  H 
te  fera  plus  facile  de  mourir  que  de  le  repren- 
dre ,  dit  le  fougueux  Rodomont  ;  au  refte  je 
protefte  ici  que  c'efl:  ton  unique  faute,  fi  le  fils 
de  Trojan  n'efl;  pas  fecouru  :  pour  moi  je  me 
prêtois  à  l'accord  qu'on  me  propofoit  ;  mais 
c'efi:  toi  qui  viens  de  le  rompre. 

Roger  fait  peu  d'attention  à  ce  propos,  & 
pour  toute  réponfe  il  tire  fa  redoutable  épée; 
il  fe  jette  fur  Rodomont  comme  un  fanglier  ;  il 
le  heurte  avec  fon  bouclier  ,  avec  fon  épaule , 
&  le  met  dans  un  tel  défordre,  que  de  ce  pre- 
mier choc  il  lui  fait  perdre  un  étrier.  Mandri- 


^i^  Roland  Furieux, 
card  crie  à  Roger  :  Arrête  ,  ou  combats  contre 
moi.  A  ces  mots  ,  plus  cruel,  plus  félon  même 
que  ce  Tartare  ne  l'avoit  jamais  paru ,  il  a  la 
brutalité  de  porter  un  coup  furieux  fur  le  cafque 
de  Roger. 

A  ce  coup  horrible  que  celui-ci  n'a  pas  dû 
prévoir,  il  eft  forcé  de  plier  la  tète  jufques  fur 
l'encolure  de  Ton  cheval  ;  &  Rodomont ,  plus 
traître  encore  que  Mandricard,  faifit  ce  moment 
pour  lui  porter  un  fécond  coup  plus  violent  que 
le  premier.  Si  le  cafque  de  Roger  n'eût  pas  été 
plus  dur  que  le  diamant,  il  eût  eu  la  tête  par- 
tagée :  il  refte  quelques  inftans  couché  fur  le 
col  de  fon  cheval  ,  &  (es  bras  étendus  laiffcnt 
tomber  les  rênes  &  fon  épée.  Le  cheval  l'em- 
porte au-travers  de  la  campagne ,  &  Balifarde 
refte  à  terre  derrière  lui.  Marphife  qui,  pendant 
tout  le  jour,  vient  d'être  fa  compagne  d'armes, 
efl  indignée  de  voir  deux  Chevaliers  en  attaquer 
un  feul  ,  &  lui  porter  en  traîtres  deux  coups 
auffi  terribles  ;  elle  vole  à  la  vengeance,  &  porte 
un  coup  violent  à  Mandricard  fur  le  haut  de 
fon  cafque. 

Rodomont  cependant  pourfuivoit  fa  vidoire  ; 
&  s'il  eût  pu  joindre  Roger  au  moment  que 
les  bras  ouverts  il  avoit  perdu  connoiffance , 
Frontin  reftoit  pour  toujours  en  fa  puiflance; 
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mais  Richardet  &  Vivian  courent  promptement 
fe  mettre  entre  deux  :  ils  empêchèrent  le  Sar- 
rafîn  de  le  joindre.  Richardet  le  chargea  ,  le  mit 
en  de'fordre  ;  &  Vivian  faifit  ce  moment  de 
joindre  Roger  qui  commençoit  à  reprendre  (es 
efprits  ,  de  lui  préfenta  fa  propre  épée.  Dès  que 
le  brave  Elève  d'Atlant ,  en  revenant  à  lui ,  fe 
vit  armé  de  cette  e'pée  ,  aulli  furieux  qu'un  lion 
qui  vient  d'être  enlevé  par  les  cornes  d'un  tau-  , 
reau  ,  &  qui  court  plus  terrible  que  jamais  à  la 
vengeance,  il  fond  fur  Rodomont,  &  frappe  un 
coup  que  le  cafque  de  l'impie  Nembrod  n'eût 
peut-être  pas  foutenu  fans  fe  rompre  ,  fi  ce  coup 
eût  été  porté  par  Balifarde. 

La  Difcorde  s'applaudiflant  du  fuccès  de  fon 
fouffle  empoifonné ,  voit  avec  joie  les  quatre 
plus  redoutables  Chevaliers  d'Agramant  dans 
une  fureur  &  dans  une  confufion  d'intérêt  &  de  ■ 
querelles  que  rien  ne  peut  plus  appaifer  ni  dé- 
brouiller :  elle  appelle  l'Orgueil ,  &  lui  dit  : 
Mon  frère ,  tout  va  bien  ;  viens  avec  moi  ; 
nous  fommes  à  préfent  inutiles  ici  :  allons  revoir 
un  peu  nos  bons  petits  Moines.  Mais  lailfons 
aller  ce  vilain  couple  ,  &  retournons  à  notre 
cher  Roger  qui  vient  de  porter  un  rude  coup 
fur  le  front  audacieux  de  Rodomont.  Le  Sarra- 
fin  frappa  la  croupe  de  fon  cheval  avec  fa  tcte 
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&  la  dépouille  écailleufe  de  dragon  qui  lui  cqu- 
vroit  le  dos  ;  trois  ou  quatre  fois  on  le  vit 
chanceler  pour  tomber  à  terre ,  &  fon  épée  pen- 
dante feroit  tombée  de  fa  main  ,  fi  le  cordon 
qui  l'attachoit  à  fon  bras  ne  l'eût  retenue. 

Alarphife,  pendant  ce  tems  ,  menoit  aflez  mal 
Mandricard  pour  mettre  le  Tartare  tout  en  fueur 
&  fouvent  en  défordre  ;  celui-ci  faifoit  fentir 
aufîî  la  force  de  [es  coups  à  la  guerrière  ;  mais 
leurs  armes  étant  également  impénétrables ,  ils 
ne  pouvoient  faire  couler  leur  fang:  cependant 
un  accident  furvenu  pendant  ce  combat  rendit  le 
fecours  de  Roger  bien  utile  à  la  guerrière  ;  en 
faifant  tourner  trop  brufqucment  fon  cheval  par 
un  coup  de  miin  ,  le  courfier  avoit  glilTé  fur 
l'herbe;  elle  ne  put  rempccher  de  tomber  fur  le 
côté  :  dans  le  m.oment  oii  ,  par  un  coup  d'é- 
peron ,  elle  efpéroit  le  faire  relever,  le  féroce 
Tartare  la  heurta  fi  violemment  avec  Bride-d'or 
qu'il  acheva  de  la  renverfer  :  il  eût  fans  doute 
profité  de  cet  avantage,  fi  Roger  (débarrafîé 
de  Rodomont  qu'il  avoit  laifTé  reprenant  à  peine 
(qs  efprits  )  n'eût  pas  couru  fur  le  Tartare  ,  au- 
quel il  porta  de  fa  nouvelle  épée  un  coup  li 
furieux  que  s'il  eût  porté  le  même  avec  Bali- 
farde  ,  le  front  du  féroce  Sarrafin  eût  été  par- 
tagé par  la  moitié. 
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Rodomont  cependant  revenoit  à  lui  dans  ce 
moment  ,  &  voyant  Richardet ,  il  s'élançoit 
pour  le  punir  du  fecours  qu'il  venolt  de  donner  à 
Roger  ;  mais  fon  coufin  Maugis  qui  s'en  apper- 
çut  eut  recours  à  Tes  enchantemens  pour  le 
fauver  de  la  furie  du  Roi  d'Alger  ;  quoiqu'il 
n'eût  point  alors  fon  Livret  qui  renfermoit  les 
invocations  les  plus  terribles  ,  il  fe  fouvint  de 
quelques  mots  fuffifans  pour  fe  faire  obéir  par 
quelques  Efprits  infernaux  ;  il  en  fournit  un  à 
palfer  dans  le  corps  du  cheval  de  Doralice ,  que 
ce  Démon  anima  fur  le  champ  de  la  fureur  qui 
ne  ceife  jamais  de  les  dévorer  :  le  très-paifible 
palefroi  qui  portoit  la  fille  du  Roi  de  Grenade 
fit  fubitement  un  faut  de  trente  pieds  de  long, 
en  s'élevant  à  dix  de  hauteur  ;  mais  cependant 
il  le  fit  avec  un  mouvement  aflez  doux  pour 
que  Doralice  n'en  fût  pas  ébranlée  &  ne  perdît 
pas  la  felle:  on  imagine  bien  qu'elle  dut  faire 
un  furieux  cri ,  îorfqu'elle  fe  vit  tout-à-coup  en 
l'air;  cet  énorme  faut  ne  fut  pas  la  fin  de  fâ 
peine;  les  pieds  du  palefroi  ne  touchèrent' paà 
plutôt  la  terre ,  que  ce  Diable  ferhporta  de 
nouveau  ,  le  faifant  courir  par  monts  &  par 
vaux"^ôc"1à  pauvre"  Doralice  triant  p|us  forte- 
ment que,  jamais  au  fecours. 

Rodomont    qui    l'entend    quitte   tout   autre 
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deflcîn  que  celui  de  la  fccourir  j  il  vole  fur  Tes 
pas  :  Mandricard  qui  s'en  appcrçoit ,  ne  s'oc- 
cupe plus  ni  de  Roger  ni  de  Marphife  ;  il  ne 
voit  que  fa  maîtrefTe  &  fon  rival  prcts  à  s'é- 
chapper enfemble  de  {qs  mains ,  &  la  jaloufie  le 
fait  voler  après  eux. 

Marphife  fe  relève  pendant  ce  tems,  brûlant 
de  fe  venger  de  l'affront  qu'elle  a  reçu  ;  mais 
Mandricard  eft  déjà  trop  loin  pour  qu'elle  puifle 
efpérer  de  le  rejoindre.  Roger  voit  avec  douleur 
que  ce  combat  eft  terminé  par  Téloignement 
des  deux  Sarrafins ,  &  ce  qui  l'afflige  le  plus  ," 
c'eft  rimpolÏÏbilité  qu'ont  Marphife  &  lui  de 
rejoindre  avec  des  chevaux  ordinaires  leurs 
ennemis  montés  fur  Frontin  &  fur  Bride-d'or. 

Roger  ne  veut  pas  abandonner  Frontin  à  Ro- 
domont ,  Marphife  veut  achever  de  fe  venger  ôc 
de  punir  Mandricard  ;  il  leur  en  coûteroit  trop 
à  tous  les  deux  pour  abandonner  cette  querelle  , 
&  tous  deux  prennent  le  même  parti  de  fuivre 
leurs  ennemis  ;  ils  font  prefque  sûrs  de  les 
trouver  dans  le  camp  des  Sarrafins  qu'ils  doivent 
défendre  contre  les  affauts  que  Charlemagne  eft 
prêta  lui  donner:  ils  partent  donc  ;  mais  Roger 
n'oublie  pas  de  prendre  congé  de  fes  compa- 
gnons. 

Roger  s'approche  du  frère  de  fa  chère  Bra- 
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Ramante  pour  lui  dire  adieu  ;  tous  deux  fe  font 
les  proteftations  les  plus  tendres  d'une  éternelle 
amitié.  Roger  alors  prie  Richardet  d'affurer  fa 
fœur  de  fon  éternel  attachement;  mais  il  paroît 
en  même  tems  pénétré  d'un  refpecl  fi  profond 
pour  elle,  que  tout  ce  que  Richardet  &  les 
autres  entendent  de  fa  bouche  ne  peut  leur  faire 
naître  d'autre  idée  que  celle  de  l'admiration 
qu'il  a  pour  les  vertus  fublimes  &  le  courage  de 
la  charmante  guerrière. 

On  imagine  bien  quels  furent  les  tendres 
adieux  qu'il  reçut  des  trois  frères  ;  ils  furent 
diclés  par  la  reconnoiffance  éternelle  qu'ils  lui 
dévoient  &  qu'ils  lui  jurèrent  :  pour  Marphife, 
elle  étoit  tellement  anim.ée  &  preflee  de  fuivre 
fes  ennemis ,  qu'elle  avoit  oublié  de  leur  dire 
adieu  ,  &  Vivian  &  Maugis  furent  obligés  de 
courir  après  elle  pour  pouvoir  au  moins  la 
faluer  d'affez  loin  :  Richardet  en  fît  de  même  ; 
le  feul  Aldigier  ne  put  remplir  le  même  devoir 
étant  retenu  par  fa  blelTure. 

La  guerrière  &  Roger  prirent  enfemble  le 
chemin  de  Paris  à  la  fuite  du  Roi  d'Alger  & 
de  celui  de  Tartarie  :  c'eft  dans  le  chant  fuî- 
vant.  Seigneur,  que  ma  voix  va  vous  faire 
entendre  quels  furent  les  actions  merveilleufes  8c 
même  furnaturelles  que  ces  Chevaliers    exécu- 
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tèrent;    mais    c'eft    avec  douleur  que  je  vous 
peindrai   dans   mes  chants   tous  les  maux  dont 
ces    deux  couples   formidables    accablèrent   les 
malheureux  fujets  du  grand  Empereur  Charles. 

Fin  du  vingt-Jîxïème  Chanta 


CHANT 
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Oexe  fpirituel  &  charmant,  non-feulement 
vous  êtes  enrichi  de  mille  dons  par  la  nature  ^ 
&  vous  êtes  paré  par  les  grâces ,  mais  il  femble 
auiîî  que  le  ciel  fe  plaife  à  vous  éclairer  j  vos 
premières  idées  font  toujours  iumineufes  ,  vos 
premiers  mouvemens  ne  vous  trompent  prefque 
jamais.  &  la  fagefle  n'efl  point  en  vous  le  fruit 
tardif  de  la  réflexion  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  cet 
autre  fexe  qui  fe  croit  fupérieur  au  vôtre  j  il 
faut  qu'il  difcute,  qu'il  pèfe  long-tems  le  pour 
&  le  contre  pour  prendre  enfin  un  parti  fage  8c 
prudent;  il  a  tout  à  craindre,  s'il  fe  détermine 
à  la  légère ,  &  s'il  ne  penfe  mûrement  à  tout 
ce  qu'il  doit  prévoir  ;  Maugis  nous  en  donne 
un  bien  trifte  exemple. 

Le  premier  mouvement  du  fils  de  Bauves  fut 
bon  fans  doute ,  lorfqu'il  déroba  fon  coufin  Ri- 
chardet  aux  coups  du  fier  Rodomont  &  du  fiU 
d'Agrican  ;  mais  ne  fut-il  pas  privé  de  toute 
raifon  en  ne  prévoyant  pas  qu'il  alloit  envoyer 
lui-même  ces  deux  redoutables  guerriers  à  la 
deftruction  de  l'armée  chrétienne  ?  Si  Maugis 
[CÛt  réfléchi  plus  mûrement,  il  auroit  pu  faci-* 
Tome  V„  X 
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ïement  fauver  de  mcme  Richardet  fans  caufe^ 
tant  de  mal  aux  troupes  de  fa  Religion  ;  ne 
pouvoit-il  donc  pas  commander  à  Tefprit  qui 
s'étoit  emparé  du  cheval  de  Doralice  ,  de  l'em- 
porter aux  extrémités  de  l'Orient  ou  du  Cou- 
chant ,  &  de  l'éloigner  de  Paris  ?  Ce  fut  faute 
4e  penfcr  que  Maugis  ne  prévit  pas  tout  le  mal 
qu'il  alloit  caufer  à  fa  patrie,  L'Ange  rebelle, 
que  l'ingratitude  &  la  noire  méchanceté  ban- 
nirent du  ciel,  ne  manqua  pas  cette  occafion 
4e  nuire  ;  Se  ne  refpirant  que  le  carnage  &  la 
deftrudion  ,  dès  qu'il  ne  fe  vit  point  forcé  de 
fuivre  une  route  prefcrite,  il  vola  vers  les  lieux 
où  ceux  qu'il  attiroit  fur  (es  pas  pouvoient 
faire  le  plus  de  mal  ^  de  ravage  dans  l'armée 
de  Charles.  , 

Le  Démon  renfermé  dans  les  flancs  du  pale- 
froi de  Doralice  continua  de  l'emporter  avec  la 
même  rapidité ,  fans  que  les  rivières ,  les  marais  , 
les  montagnes  &  les  précipices  puflent  l'arrêter. 
H  lui  fit  traverfer  de  même  l'armée  françoife  ôc 
angloife  ,  &  le  portant  jufques  dans  le  camp 
d'Agramant ,  il  ne  s'arrêta  qu'auprès  de  la  tente 
du  Roi  de  Grenade. 

Rodomont&  Mandricard  fuivirent  d'aflez  près 
Doralice  pendant  le  premier  jour  ;  quelquefois  ils 
la  voyoient  encore  de  loin  ;  mais  l'ayant  enfuite 
perdue  de  vue  ,  ils  fuivirent  fss  traces  comme  le 
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Icîiîen  de  cîiai(ïe  fuit  le  lièvre  &  le  léger  chevreuil  s 
ils  ne  ceflferent  de  marcher  jufqu'à  ce  qu'ils  fufient 
arrivés  dans  le  camp  d'Agramant ,  où  bientôt  ils 
apprirent  que  Doralîce  étoit  entre  les  mains  du 
Roi  Stordilan  fon  père. 

O  grand  Charles ,  puifTe  maintenant  la  puîl^ 
fance  célefte  te  protéger ,  non-feulement  contre  la 
fureur  de  ces  deux  redoutables  ennemis,  maii 
aullî  contre  celle  de  ceux  qui  fe  préparent  à  t'at- 
taquer  !  Gradaflè  &  Sacripant  viennent  de  s'unir 
pour  tourner  leurs  armes  contre  toij  tu  te  vois 
privé  dans  ce  même  tems  de  deux  feux  ardens 
qui  pouvoient  guider  tes  foldats ,  de  porter  la 
terreur  parmi  tes  ennemis  ;  il  femble  que  hs  ténè- 
bres fe  répandent  fur  ton  armée ,  lorfqu'à  la  fois 
elle  efl:  privée  des  bras  vidorieux  de  Roland  ôc 
de  Renaudi   L'un ,  expofé  tout  nu  à  toutes  les 
intempéries  de  l'air ,  eft  conduit  par  fa  folie  au- 
travers  des   montagnes  &  des  plaines  ;  l'autre  , 
n'étant  guères  plus  fage ,  s'éloigne  de  toi ,  lorC 
que  fon  fecour^  t'eft  le  plus  néceiïàire  j  il  marche 
au  hafard  dans  tous  les  lieux  qu'il  croit  marqués 
par  les  pas  d'Angélique» 

Je  vous  ai  déjà  dit  comment  un  vieux  Enchan- 
teur avoit  fait  croire  au  fils  d'Aimon  que  Roland 
emmenoit  Angélique  ;  Renaud  étoit  accouru  fur 
le  champ  à  Paris  pour  la  chercher  &  l'enlever 
au  Comte  d'Angers  ;  de  vous  vous  fouvenez  fans 
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doute ,  que  Ton  fort  fut  d'ctre  envoyé  fur  le  champs 
par  Charles   dans  la  Grande  Bretagne  pour  y 
demander  du  fecours. 

D'abord  après  la  bataille  où  Renaud  fe  couvrant 
de  gloire  avoit  eu  celle  de  renfermer  Agramant 
dans  fon  camp  ,  ce  Paladin  courut  comme  un 
fol  dans  tous  les  Couvens  de  Nones  ,  dans  tou- 
tes les  petites  maifons  des  fauxbourgs  :  il  cher- 
cha fa  maîtrefife  jufques  dans  les  tours,  dans^tous 
les  lieux  pofhbl-es ,  &  ne  la  trouvant  point ,  la 
fombre  jaloufielui  fit  imaginer  que  Roland  auroit 
bien  pu  la  conduire  dans  l'un  de  (es  châteaux 
d'Aglantes  ou  de  Blaye  pour  jouir  en  liberté  de 
tous  fes  charmes  :  il  y  courut  ;  mais  ne  l'y  trou- 
vant point,  il  revint  à  Paris,  oii,  n'en  ayant  point 
de  nouvelles,  il  crut  être  plus  heureux  en  l'atten* 
dant,  tantôt  fur  le  chemin  d'Angers  ,  tantôt  fur 
celui  de  Blaye;  &  marchant  nuit  &  jour,  foit  à 
l'ardent  Soleil ,  foit  à  la  clarté  de  la  Lune  ,  on 
croit  qu'il  lit  au  moins  deux  cents  fois  le  che- 
min de  Paris  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
villes. 

Cet  antique  ennemi ,  qui  fît  lever  une  main 
coupable  à  notre  première  Mère  vers  cette  pomme 
interdite  à  fes  defîrs ,  jettant  alors  (es  fombres 
regards  fur  les  Chrétiens  &  fur  Charles  ,  profita 
de  l'abfence  de  Renaud  pour  le  faire  attaquer 
par  l'élite  des  Guerriers  Sarrafins  i  il  infpira  dès- 
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îorsà  Gradafle,  qui  venoît  de  s'écliapper  du  châ- 
teau d'Atlant  avec  Sacripant ,  de  venir  avec  Ton 
compagnon  au  fecours  du  camp  aiîîégé  d'Agra- 
mant ,  &  d'attaquer  l'armée  de  Charles  ;  il  les 
cx)nduifit  lui-même  par  des  chemins  inconnus  , 
tandis  qu'il  envoyoit  un  autre  Démon  du  (econd 
ordre  pour  preSer  l'arrivée  de  Rodomont  &  de 
Mandricard ,  ce  qui  lui  fut  facile  en  leur  faifant 
voir  fans  celFe  les  traces  du  cheval  de  Doralîce. 

II  en  envoya  même  un  autre  pour  conduire. 
Marphife  &  Roger;  mais  il  eut  foin  de  lui  faire 
fa  leçon  auparavant  :  il  lui  fit  retarder  un  peu  la 
marche  de  la  Guerrière.  Ce  vieux  Démon  étoit 
trop  lin  pour  ne  pas  empêcher  que  ce  couple  aulTi 
brave  qu'aimable  (h  rencontrât  avec  celui  des  deux 
féroces  Rois  Sarrafins  :  il  prévoyoit  bien  que  s'ils 
fe  voyoient  en  chemin  ,  la  querelle  du  cheval  le 
renouvelleroit,  &  qu'il  feroit  retardé  dans  le  pro- 
jet qu'il  avoit  de  nuire  à  l'armée  chrétienne. 

Les  quatre  premiers  arrivèrent  enfemble  fur  un 
terrein  élevé  d'où  Ton  découvroit  facilement  le 
camp  afliégé ,  &  tes  quartiers  de  l'armée  que  fort 
pouvoitconnoître  par  les  bannières  qui  flottoient 
au  gré  des  vents  :  ils  tinrent  confeil  enfemble,  & 
conclurent  d'aller  attaquer  Charles  &  de  lui  faire 
de  vive  force  lever  le  fiége  qu'il  faifoit  du  camp| 
d'Agramant. 

Les  quatre  SarraCns  fe  ferrent  enfemble  i  il^ 
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entrent  dans  les  quartiers  de  l'armée  chrétîemreS 
l'un  crie  Afrique  ,  l'autre  crie  Efpagne  ;  ils  (è 
déclarent  hautement  pour  ennemis.  Toute  l'armée 
françoife  crie  tumultueufement  aux  armes;  mais 
à  peine  les  troupes  attaquées  par  les  quatre  Mau- 
res ont-elles  efluyé  les  premiers  coups ,  qu'elles 
fe  mettent  en  déroute  :  le  refte  du  camp  ,  qui  ne 
voit  aucun  corps  confidérabîe  d'ennemis ,  ignore 
encore  la  caufe  de  cette  allarme,&  l'attribue  à 
l'ivreiTe  de  quelques  Suifles ,  ou  bien  à  l'incar- 
tade  de  quelques  Gafcons  :  cependant  chaque 
troupe  fe  raffemble  fous  fa  bannière  ,  prend  les 
armes ,  &  déjà  le  ciel  retentit  du  bruit  des  inf- 
trumens  guerriers. 

Charles  entouré  de  (es  Paladins,  &  couvert 
de  fes  armes ,  demande  vainement  quelle  eft  la 
caufe  du  déiordre  qu'il  apperçoit  dans  fon  armée; 
51  arrête  quelques  fuyards  ;  il  voit  avec  furprife 
qu'ils  font  couverts  de  fang  ,  &  quelques-uns  on-C 
perdu  le  bras  ou  la  main.  Plus  Charles  marche 
en  avant,  plus  il  voit  la  terre  couverte  de  morts 
&  de  mourans  qui  fe  débattent  dans  le  fang  ;  il 
en  trouve  dans  le  même  état  jufqu'aux  derniers 
campemens  de  fon  armée.  On  appercevoit  aife- 
ment  la  route  que  hs  quatre  terribles  Sarraiins 
avoient  tracée;  &  Charles  en  l'obfervant  à'un 
ceiî  trifte ,  reflembloit  au  père  de  fimâlle  qui  vient 
ji^llarmé  pour  reconnoître  les  ravages  que  I^  (çtu- 
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(îre  a  faits  en  fon  paffage  après  être  tombée  fui; 
fon  habitation. 

Ce  premier  fecours  n*étoît  pas  encore  arrivé 
îufqu'aux  remparts  du  camp  d^Agramant,  lorfquef" 
Roger  &  Marphife  attaquèrent  les  François  d'un 
autre  côté  :  l'un  &  l'autre  avoienî  vu  du  premier 
coup-d'œil  quel  étoit  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  au  camp  qu^ils  vouloient  fecourir» 

Marphife  &  Roger ,  en  entrant  dans  l'armée 
françoife  ,  pouvoient  donner  une  idée  jujfle  de  ce 
qu'on  voit  dans  l'effet  terrible  d'une  mine  :  le 
fîllon  noir  de  la  poudre  qui  s'embrafe  ,  cifparoît 
à  l'œil  ;  fur  le  champ  la  mine  éclate;  elle  remplit 
l'air  d'une  gerbe  affreufe  de  feu  ,  de  morts ,  ÔC 
de  rochers  qui  volent  en  éclats  :  on  voit  ce  cou- 
ple audacieux  s'ouvrir  un  pafEige  fanglant  qu'ils 
jonchent  de  têtes  &  de  membres  dirpcrfés  r  c'efîj 
ainfi  que  le  tourbillon  furieux  qui  vole  en  tour- 
noyant pendant  une  forte  tempête ,  renverfe  ce  qui 
s'oppofe  à  fon  vol  impétueux  &  trace  fa  route 
&  fon  ravage  fur  les  flancs  d'une  montagne  qu'il 
fillonne.  Pludeurs  de  ceux  qui  fuyoient  les  épées 
meurtrières  du  Roi  d'Alger  &  de  (es  compagnons^ 
&  qui  croyoient  fe  mettre  en  fureté  par  une 
prompte  fuite  ,  ont  le  malheur  de  venir  iê  livrer 
aux  coups  de  Marphife  &  de  Roger  t.  il  fembîe 
que  les  mortels  ne  puiffent  éviter  leur  deftinée  3. 
Se  que  pour  fuir  la  faulx  cruelle  qui  les  prourfuir^ 

X  m 


52$         Roland   FujrEu*, 

îls  courent  d'eux-mêmes  au-devant  de  Tes  funef- 
tes  coups.  Le  péril  dont  ils  veulent  s'échapper 
les  précipite  dans  un  péril  plus  prefTant  encore  ; 
femblable  alors  au  renard  qui  fe  Tentant  étouffé 
dans  fa  retraite  par  une  fumée  épaifle,  s'élance 
cie  fon  trou  profond ,  &  tombe  avec  fcs  petits 
dans  la  gueule  des  chiens  dévorans. 

Marphife  &  Roger  parviennent ,  &  pénètrent 
ainfî  dans  les  remparts  du  camp  d'Agramant  : 
tous  les  yeux  fe  tournent  fur  eux  pour  les  admi- 
rer :  les  cris  de  joie  s'élèvent  de  toutes  parts  j 
déjà  les  afliégés  perdent  leur  confternation ,  ôc 
la  terreur  que  leur  infpiroient  les  Paladins  Fran- 
çois. Bien  loin  de  craindre  les  aiîiégeans ,  il 
n'efl:  aucun  Sarrafin  qui  ne  fe  trouve  aflez  brave 
pour  en  combattre  un  cent,  &  tous  enfemble 
prennent  la  réfolutioo  d'ouvrir  les  barrières  &  de 
fondre  fur  l'armée  qui  les  entoure. 

A 

Tous  les  inftrumens  morefques  retentiflent  à 
la  fois  ;  l'air  frémit  de  leurs  fons  multipliés.  Les 
bannières,  les  drapeaux  fe  relèvent  &  s'agitent 
dans  leur  marche  j  d'un  autre  côté ,  les  Capitai- 
nes de  Charles  réuniffent  les  François  ,  les  Alle- 
mands ,  les  Anglois  &  les  Lombards  pour  refjiler 
à  cette  attaque  imprévue.  Une  aôrtufe  &  fan- 
glante  mêlée  s'émeut  à  grands  flots  de  toutes 
parts  :  Rodomont,  Mandricard  jGradaife,  Sacri- 
pant 5  Se  non  loin  d'eux  Marphife  3c  Roger ,  por- 
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tent  la  mort  &  le  ravage  dans  tous  les  rangs  :  les 
troupes  chrétiennes  &  leur  Empereur  même  , 
ne  fongent  déjà  plus  qu'à  regagner  les  murs  de 
Paris ,  en  criant  d'une  voix  lamentable  ;  Ah  ! 
bienheureux  Saint  Jean ,  ah  !  bon  Saint  Denis. 
Non,  Seigneur,  mes  chants  ne  pourroient 
exprimer  quelle  éîoit  l'émulation  &  les  efforts 
incroyables  de  Marphife  &  des  cinq  autres  guer- 
riers; vous  pouvez  donc  juger  quelle  nombreufe 
quantité  de  chrétiens  tombèrent  fous  leurs  coups, 
&c  quel  fut  le  violent  échec  qu'elTuya  Charlema- 
gne ,  dont  Ferragus  &  plufieurs  braves  Capitaines 
Maures  accouroient  achever  la  défaite.  Lqs  ponts 
ne  pouvant  contenir  la  multitude  des  fuyards  , 
une  partie  tomba  dans  la  Seine  :  plulieurs  fe 
voyant  entourés  ,  3c  croyant  leur  mort  certaine  , 
dehroient  alors  d'avoir  les  ailes  d'Icare.  Prefauc 
tous  les  Paladins  François  furent  pris ,  à  l'excep- 
tion du  Marquis  de  Vienne ,  ôc  d'Ogier  le  Danois; 
le  premier  avoit  l'épaule  droite  percée,  &  l'autre 
étoit  blefle  dangereufement  à  la  tête.  Si  Brandi- 
mart  eût  été  comme  Pvoland  &  Renaud  ,  éloigné 
de  Paris  ,  Charles  eût  été  forcé  de  l'abandonner, 
(■  s'il  avoit  pu  s'en  échapper  lui-même.)  Brandi- 
mart  foutient  quelques  tems  l'eifort  des  ennemis  ; 
mais  étant  enfin  obligé  de  fe  retirer,  Agramant 
vainqueur  fe  vit  à  la  lin  de  cette  fanglante  joui-né^ 


^^o       Roland  F  u  r  î  e  tt  r, 

en  état  d'aflîéger  une  féconde  fois  Charlemagné 
dans  fa  capitale. 

Cependant ,  dêjd.  les  cris  des  veuves  éplorées  , 
des  timides  orphelins ,  &  des  vieillards  co.ifter- 
nés  s'élèvent  &  pénètrent  jufques'dans  les  voûtes 
céleftes  oii  Michel  étoit  alors  tranquillement 
aiîîs  ;  il  s'élève ,  &  fortant  des  nuées  épaiffes  ,  il 
voit  l'horrible  multitude  d'un  peuple  fidelle  qui 
va  devenir  la  pâture  des  loups  &  des  corbeaux  r 
la  terre  étoit  jonchée  des  fujets  de  Charles  &  de 
fes  alliés.  Le  bienheureux  Ange  en  devint  tout 
rouge  de  colère  ,  il  connut  que  rÉternel  avoit 
été  mal  obéi ,  il  ne  put  fe  cacher  à  lui-mcme  qu'il 
avoit  été  trompé ,  &  que  la  fcélérate  de  Difcordc 
l'avoit  trahi  ;  l'ordre  pofitif  qu'.;ne  avoit  reçu  de 
lui  ne  lui  permettoit  pis  de  laifler  appaifer  d'un 
inftant  la  querelle  la  plus  vive  entre  les  Sarrafins;. 
&:  Michel  vit  bien  que  loin  de  l'exécuter,  elle 
avoit  fait  tout  le  contraire  ;  Michel ,  tel  qu'un 
valet  plein  de  zèle  qui  fçait  qu'il  a  manqué  de  mé- 
moire ,  en  oubliant  la  commiffion  la  plus  impor- 
tante que  fcn  maître  vient  de  lui  donner,  quoique 
ce  foit  celle  qu'il  doit  avoir  le  plus  à  cœur  de  bien 
exécuter,  Michel  fonge  vite  comment  il  pourra 
s'y  prendre  pour  s'excufer  ;  il  veut  que  l'Éterne! 
n'ait  pas  le  tems  de  s'appercevoir  de  fa  faute,  &  fe 
garde  bien  de  paroître  à  ks  yeux  avant  qu'il  ne 
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î'aît  réparée;  il  fe  dépêche  donc,  &  vole  à  tire- 
d'ailes  au  Monaftcre  où  la  première  fois  il  a  déjà 
trouvé  la  Difcorde  :  il  voit  la  fcélérate  aflife 
au  beau  milieu  du  chapitre  des  Moines  qui  difpu-^ 
toient  alors  entre  eux  pour  Téleélion  des  Officiers 
de  leur  Couvent  :  la  maligne  bête  s'étoufFoit  de 
rire  en  voyant  ces  bons  Pères  fe  jetter  leurs  bré- 
viaires à  la  tête  ;  elle  déchanta  bien  lorfqu'elle  fo 
fentit  prendre  par  les  cheveux,  &  que  Miche! 
l'affomma  de  coups  de  poings  &  de  coups  de 
pieds. 

Ce  ne  fut  pas  le  tout,  l'Ange  fe  faifit  du  bâton 
de  la  croix,  &  la  frappant  dos  &  ventre  fur  les 
bras  &  fur  la  tête ,  il  la  rofla  rudement ,  tant  qu© 
le  bâton  put  durer;  la  miférable  eut  beau  crier 
de  toutes  (es  forces  miféricorde ,  &  ferrer  les 
genoux  du  divin  Meffager ,  il  ne  l'abandonna  pas, 
&  la  chafTa  devant  lui  jufqu'au  camp  d'Agramant^ 
en  lui  difant  ;  Scélérate,  fî  je  te  vois  un  infiant 
t'éloigner  d'ici ,  fois  sûre  que  je  t'étrillerai  bie» 
«ncore  d'une  autre  façon. 

La  Difcorde,  prefque  épaulée,  les  bras  &  le  dos 
tout  noirs  de  coups  ,  &  mourant  de  peur  de  re-^ 
tomber  encore  fous  la  main  de  Michel ,  fe  dépê- 
cha bien  vite  de  fe  fervir  de  (es  foufflets  pour 
attifer  le  feu  qu'elle  avoit  d'abord  fait  naître ,  & 
ce  feu  devenant  bientôt  une  vraie  fpurnaife ,  il 
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fèmbla  dès-lors  s'exhaler  en  flammes  de  tous  les 
cœurs. 

•  Rodomont ,  Roger  &  Mandricard ,  plus  ardens 
encore  que  les  trois  autres ,  faifirent  le  moment 
où  Charles  en  fuite  laifToit  le  tems  au  fils  de  Tro- 
jan  de  jouir  de  fa  vidoire  &  de  contempler  fon 
armée  triomphante.  Tous  trois  en  même  tems 
courent  à  ce  Prince ,  lui  racontent  avec  chaleur 
les  griefs  qu'ils  ont  les  uns  contre  les  autres,  lui 
demandent  le  combat,  &  le  prient  de  décider 
fur  les  deux  premiers  qui  fe  battront  enfemble. 
.  Marphife  arrive  fur  ces  entrefaites ,  &  demande 
vivement  qu'Agramant  lui  laiffe  terminer  fon 
combat  contre  Mandricard  qui  l'a  provoquée  le 
premier;  alors  la  pétulante  Marphife  ne  veut  pas 
différer  d'un  jour  ,  d'une  feule  heure  ,  &  veut  fur 
le  champ  être  mife  aux  mains  avec  le  Tartare. 
Rodomont  ne  prétend  pas  moins  qu'elle  à  fe 
battre,  &  repréfente  au  fils  de  Trojan  ,  qu'il  n'a 
différé  de  vuider  fa  querelle  que  pour  accourir 
à  fon  fecours  :  Roger  l'interrompt  en  criant,  qu'il 
ne  fouffrira  pas  que  Rodomont  diffère  de  lui  ren- 
dre fon  cheval ,  &  qu'il  s'en  ferve  pour  fe  battre 
avec  un  autre  que  lui. 

\  Mandricard  fe  mit  auffi  de  la  partie ,  &  fon 
infolente  folie  lui  fait  répéter  à  Roger  les  mêmes 
reproches  qu'il  a  déjà  faits  fur  l'aigle  blanche 
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'qu'il  porte  pour  armes  :  il  veut  également  termi- 
ner (es  trois  querelles  ;  il  ofe  défier  à  la  fois  trois 
adverfaires  dont  aucun  ne  l'eût  refufé,  s'il  eût  eu 
le  confentement  d'Agramant  :  ce  Prince  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  rétablir  quelqu'accord  entre 
eux  ;  mais  voyant  à  la  fin  qu'ils  font  tous  égale- 
ment fourds  à  fa  voix  ,  il  leur  dit  d'attendre  au 
moins  qu'il  leur  aflîgne  l'ordre  dans  lequel  ils 
devront  combattre,  &  pour  éviter  d'en  décider 
lui-même,  il  prend  le  parti  de  s'en  rapporter  aa 
fort;  il  fait  donc  écrire  quatre  billets.  On  tire, 
&  le  premier  porte  les  noms  de  Mandricard  &  de 
Rodomont  ;  le  fécond ,  ceux  de  Roger  &  de  Man- 
dricard ;  le  troifième ,  ceux  de  Roger  &  de  Rodo- 
mont, &  celui  qui  porte  les  noms  de  Marphife  & 
de  Mandricard  fe  trouve  être  le  dernier. 

On  voyoit  près  de  Paris  un  terrein  qui  conte- 
noit  plus  d'un  mille  d'efpace  ;  une  petite  éléva- 
tion l'entouroit  comme  les  galeries  qu'on  voit 
autour  des  cirques.  Ce  terrein  avoit  été  jadis 
occupé  par  un  château  dont  il  ne  relloit  plus 
que  quelques  débris  :  on  pout  le  comparer  à  cette 
élévation  qu'on  voit  entre  Parme  &  Borgho  San 
Domingo.  C'eft  en  ce  lieu  qu'on  dreffa  la  lice  , 
environnée  de  pieux  d'une  médiocre  élévation  : 
on  lui  donna  l'efpace  nécefi'aire ,  &  fa  forme  fut 
un  quarré  long.  Deux  portes  feîon  l'ufage  ,  s'ou- 
vroient  au  milieu  d^s  deux  faces  les  plus  étroites  r 
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on  eut  foin  de  dreflèr  en  dehors ,  mais  près  de  la 
lice,  des  pavillons  fermés  pour  ceux  qui  dévoient 
combattre  ;  &  ces  pavillons  furent  prêts  le  jour 
qu'Agramant  avoit  marqué  pour  décider  ces  gran- 
des querelles. 

Le  pavillon  deftiné  à  Rodomont  étoît  à  l'oc- 
cident j  Ferragus  &  Sacripant  fe  difpofoient  à 
couvrir  ce  Roi  de  (es  fortes  armes  &  de  fa  peau 
ccailleufe  de  dragon ,  tandis  que  Gradafle  &  Fal- 
firon  attachoient  les  célèbres  armes  d'He<5tor  fur 
le  fils  d'Agrican  dans  le  pavillon  qui  regardoit 
rOrient.  Agramant  étoit  alîis  fur  un  balcon  élevé; 
Marfile  &  Stordilan  étoient  à  fes  côtés  :  bienheu- 
reux furent  les  fpedateurs  qui  purent  fe  tenir 
fur  la  petite  élévation ,  fur  celles  qui  s'en  trou- 
vèrent voifines,  &  même  fur  la  cime  de  quelques 
arbres,  la  foule  de  ceux  qu'attiroit  ce  grand  combat 
étant  innombrable  :  plufieurs  Princefïès  &  grandes 
Dames  d'Arragon  ,  de  Caftille  &  des  pays  qui 
s'étendent  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jufqu'à 
la  France  étoient  dans  un  autre  riche  balcon  à  la 
fuite  de  la  Reine  d'Efpagne  ;  on  y  remarquoit 
Doralice  vêtue  de  couleur  de  rofe  &  de  céladon  ; 
&  quoique  Marphife  ne  portât  que  les  habits  fim- 
pies  qui  convenoient  à  fon  humeur  guerrière  , 
elle  eût  effacé  l'air  noble  &  la  beauté  d'Hyppo- 
lite,  lorfqu'elie  étoit  à  la  tête  de  fes  Amazones 
fur  les  bords  du  Thermodon, 


Chant    XXVII.         ss^îi 

Déjà  le  premier  Héraut  d*armes  portant  fa 
cote  d'armes divifée  en  deux  couleurs,  étoit  entré 
dans  la  lice  pour  faire  obferver  les  loix  impofées 
pour  les  combats  ;  déjà  fa  voix  avoit  proclamé  la 
défenfe  de  donner  aucune  efpèce  d'avis ,  de  fignes 
&  de  fecours  aux  combattans  :  lajfroupe  attendoit 
le  fignal  &  fe  plaignoit  de  la  lenteur  des  combat- 
tans ,  lorfqu'on  entendit  s'élever  une  grande 
rumeur  du  pavillon  de  Mandricard  j  cUq  alioit 
même  toujours  en  augmentant. 

Il  eft  bon  que  vous  fçachiez  ,  Seigneur ,  que 
c'étoit  GradafTe  &  le  Tartare,  qui  crioient  alors 
l'un  contre  l'autre ,  &  que  ce  dernier  avoit  déjà 
contre  le  Roi  de  Séricane  une  quatrième  querelle 
toute  aufîi  vive  que  les  trois  autres.  Gradafïè ,  erl 
attachant  les  armes  de  Mandricard ,  reconnut  à 
fa  forme  comme  à  fon  nom  gravé  fur  la  garde  , 
la  redoutable  épée  de  Roland  :  il  vit  de  plus  fur 
la  garde  de  Durandal  les  célèbres  armes  écarte- 
lées  d'Almont  auquel  le  Comte  d*Angers  ,  quoi- 
que bien  jeune  encore ,  avoit  arraché  cette  épée 
dans  Afpremont  en  lui  donnant  la  mort.  Vous 
(çavez  que  Gradaffe  n'étoit  parti  de  la  Séricane, 
&  n'avoit  conquis  la  Caftille,  &  battu  les  François 
dans  un  grand  combat,  que  dans  l'efpérance  de 
conquérir  cette  épée  ;  &  fa  furprife  fut  extrême 
de  la  voir  au  côté  du  Roi  de  Tartarie  :  il  lui 
demaada  vivement  s'il  s'en  étoit  rendu  le  maîtrsi 
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par  la.  force  ou  par  quelque  traité.  Je  me  fuis  , 
il  efl  vrai  ,    battu   long-tems  contre   Roland  , 
répondit   orgueilleufement    Mandricard  ,   pout 
m'emparer  de  cette  épée  ;  &  voyant  que  je  ne 
vouîois  lui  donner  aucune  trêve  jufqu'à  ce  qu'il 
me  l'eût  cédée  ^  il  a  fans  doute  contrefait  le  fol 
pour  jetter  (es  armes  &  me  l'abandonner ,  &  l'on 
doit  voir  qu'il  a  fait  comme  le  caftor  qui  fe  retran^ 
elle  lui-même  ce  qu'il  a  de  plus  précieux ,  pour 
l'abandonner  aux -chafleurs  &  pour  fauver  fa  vie. 
Non  ,  certes  ,  répondit  Gradafle  en  fureur ,  ni 
toi  ni  perfonne  ne  pofTéderont  une  épée  qui  m'a 
coûté  déjà  tant  de  dépenfe  &  tant  de  travaux  ; 
tu  peux  t'en  m^unir  d'une  autre ,  car  je  prétends 
avoir   celle  -  ci.    Que  Roland  foit  fol  ou   qu'il 
(bit    fage  ,    peu    m'importe  ,  je  trouve  cette 
épée  5   &   je   m'en    empare  ;    la    prendre    fans 
témoins    com.me   toi   fur    un    grand    chemin  , 
c'efc  l'avoir  voîée  :  pour  moi,  c'eft  le  cimeterre  à 
la  m.ain  que  je  la  veux  difputerj  la  force  de  mon 
bras  fera  ma  dernière  raifon  ,  c'eft  en  champ  clos 
que  je  prétens  plaider  cette  caufe  :  apprens  qu'il 
faut  que  tu  gagnes  cette  épée  avant  que  de  la  tirer 
contre  Rodom.ont,  &  l'ancien  ufage  eft  d'acheter 
fes  armes  de  façon  ou  d'autre  avant  de  pouvoir 
s'en  fervir  dans  un  combat.   —  Par  Mahomet , 
j-épondit  Mandricard  ,  nul  fon  ne  peut  être  aufli 
doux  à  mon  oreille  que  celui  de  la  voix  d'un 

téméraire 
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téméraire  qui  me  provoque  au  combat;  mais  fais 
en  forte  que  Rodomont  confente  à  me  laiffer  bat- 
tre en  premier  lieu  contre  toi ,  &  qu'il  attende  à 
me  combattre  après  ta  dc5faite.  Va  ,  ne  CKois  pas 
que  je  refufe  de  te  répondre,  &  à  toute  autre  qui 
voudra  fe  préfenter.  —  Non  ,  non  ,  s'écria  brus- 
quement Roger  préfent  à  cette  difpuîe,  je  ne 
fouifrirai  point  qu'on  change  rien  à  l'ordre  du 
combat  dont  le  fort  a  décidé.  Tu  dois  la  pre- 
mière fois  entrer  en  lice  avec  Rodomont,  &  la 
féconde  avec  moi  ;  &  je  tour  de  Gradafîe  ne 
peut  venir  qu'après.  Si  la  raifon  qu'il  t'oppofe 
eft  bonne  (  quand  au  hafard  qui  feul  t'a  donné  Du- 
randalj)  tu  dois  de  même  avant  que  de  te  battre 
contre  perfonne,  acheter  la  devife  que  tu  portes; 
c'eft  celle  de  mes  pères  &  la  mienne  ;  tu  ne  peux 
avoir  de  droits  fur  elle  avant  que  de  m'avoic 
défarmé.  Mais  puifque  j'ai  déjà  confenti  que  l'on 
tirât  au  fort  l'ordre  des  combats ,  je  confens  qu'il 
foit  fuivi ,  pourvu  qu'il  n'y  foit  rien  changé  ;  fî 
tu  veux  troubler  cet  ordre ,  je  le  troublerai 
plus  vivement  encore  que  toi;  &  je  ne  fouffriraî 
pas  que  tu  portes  mes  cUTp.qs  pour  combattre  un 
autre  que  moi.  >• 

Quand  vous  feriez  l'un  &  l'autre  des  murs,  dit 

leTartare  en  fureur,  vous  ne  m'empêcheriez  pas 

de  me  fervir  de  Durandal ,  &  de  me  parer  de  ma 

noble  devife.  Alors  emporté  par  fa  colère  ,  il 
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frappe  de  Ton  poing  fermé  le  coup  le  plus  violent 
fur  la  main  droite  de  Gradafle,  &  fait  tomber 
DurandaJ  à  terre.  Le  Roi  de  Se'ricane  ,  furpris 
de  cette  infoîente  audace,  refte  immobile  pen- 
dant un  inftant  dont  Mandricard  profite  pour 
ramafler  l'épée  :  indigné  de  Taifront  public  qu'il 
a  reçu ,  di  de  (e  voir  enlever  Durandal  par  une 
pareille  furprife ,  GradafTe  recule  deux  pas  ,  tire 
ion  cimeterre ,  &  l'audacieux Tartare  non-feule- 
ment voit  avec  plaifir  qu'on  l'attaque,  mais  il 
défie  aufli  Roger  :  Venez,  venez,  crie-t-il ,  tous 
les  deux  enfemble  contre  moi ,  &  que  Rodomont 
y  vienne  en  troifième  :  que  l'Afrique  ,  l'Efpagne 
&  tout  le  genre  humain  m'attaquent,  rien  ne  peut 
me  faire  ni  tourner  ni  baifler  la  tête.  En  difant 
ces  mots  il  efpadonne  avec  Durandal ,  il  embraffe 
fortement  fon  bouclier ,  &  il  brave  &  défie  éga- 
lement Roger  &  Gradafle  ;  Laiflez-moi,  de  grâce, 
dit  au  premier  le  Roi  de  Séricane  ,  punir  cet 
enragé  de  fon  extravagance. 

Pardieu,  répondit  Roger,  je  ne  peux  vous 
le  céder  ,  &  c'eft  à  moi  de  le  châtier  de  (a 
téméiité,  retirez-vous.  —  Non,  cria  Gradafle. 
iTous  les  deux  conteflent  &  finiflent  par  attaquer 
le  Tartare  qui  fe  bat  avec  fureur,  &  ce  combat 
auroit  été  fans  doute  bien  fangîant,  fi  plusieurs 
des  fpcélateurs  ne  fe  fufîent  jettes  entre  eux  ; 
ils  apprirent  même  à  leurs  dépens  qu'il  eft  fou- 
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vent  dangereux  de  vouloir  féparer  des  gens  à 
qui  la  fureur  a  fait  perdre  la  tête. 

Rien  n'auroit  pu  les  contenir  fans  l'arrivés 
d'Agramant  8c  du  Roi  Marfiîe  ;  les  trois  com- 
battans  s'arrêtèrent  par  refpeét  en  les  voyant  pa- 
roître  :  le  fils  de  Trojan  fe  fit  éclaircir  du  fujet 
de  cette  féconde  querelle  :  après  bien  des  foins 
.  &  bien  des  remontrances ,  il  fit  confenîir  Gra- 
dafîe  à  foufFrir  que  Mandricard  fe  fervît  de  Du- 
randal  dans  le  combat  qu'il  devoit  foutenir  contre 
Rodomont  :  mais  tandis  qu'Agramant  appaifoit 
cette  forte  querelle,  le  bruit  que  l'on  entendit 
s'élever  de  la  tente  de  Rodomont,  annonça  qu'il 
s'en  élevoit  une  toute  auffi  violente  entre  le  fieç 
Roi  d'Alger  de  Sacripant. 

Le  Roi  de  Séricane,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  avoit  aidé  R,odomont  à  fe  couvrir  des  armes 
de  Nembrod ,  &  Ferragus  l'avoit  fécondé  dans  \ 

cet  acle  honorable  au  Roi  d'Alger;  s'étant  tous 
les  deux  approchés  de  fon  cheval  qui  couyroit 
alors  fon  frein  d'une  écume  fraîche,  (  c'étoit  ce 
beau  Fronîin  de  la  perte  duquel  Roger  étoit  il 
juftement  indigné:  )  Sacripant,' comme  Chevalier 
expérimente,  regardoit  .avec  foin  fi  ce  cheval 
étoit  bien  tenu  &  en  bon  état  de  fervir  fon  maître; 
ce  fut  en  l'examinant  de  plus  près  que  quel- 
ques taches  bien  marquées,  &  plufieurs  beautés 
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particulières  à  ce  cheval ,  le  firent  reconnoître 
par  Sacripant  qui  ne  put  douter  que  ce  ne  fut 
fon  cher  P'rontalet,  pour  lequel  il  avoit  efluyé 
plufieurs  querelles ,  &  dont  la  perte  l'avoit  affligé 
Cl  vivement  que  pendant  long-tems  il  n'avoit 
voulu  marcher  qu'à  pied. 

Le  fripon  de  Brunel  avoit  eu  l'art  de  le  déro- 
ber de  defibus  lui,  le  même  jour  qu'il  vola  l'an- 
neau d'Angélique ,  qu'il  enleva  Balifarde  à  Ro- 
land, &  qu'il  prit  aulïî  l'épée  de  Marphife.  Bru- 
nel ,  depuis  fon  retour  en  Afrique  ,  avoit  fait 
préfent  en  même  tems  au  jeune  Roger  de  Bali- 
farde  &  de  Frontalet ,  auquel  Roger  avoit  donné 
le  nom  de  Frontin. 

Auflî-tôt  que  Sacripant  eut  bien  reconnu  qu'il 
ne  fe  trompoit  pas,  il  dit  poliment  à  Rodomont; 
Sçavez-vous,  Seigneur,  que  ce  beau  cheval  eft 
à  moi  ;  c'eft  le  même  que  Brunel  me  vola  près 
d'Albraque  :  je  pourrois  vous  préfenter  bien  des 
témoins  de  cette  vérité ,  mais  comme  ils  font 
tous  très-éloignés,  fi  quelqu'un  ofoit  me  la  dis- 
puter ,  je  la  lui  prouverois  par  ks  armes  ;  je 
.confens  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  en 
ferviez  pour  le  combat  que  vous  allez  livrer  , 
à  condition  toutefois  que  vous  voudrez  bien 
convenir  que  c'eft  de  mon  confentement  que 
vous   vous   en  fervirez  ,  &  que  je  ne  fais  que 
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VOUS  le  prêter  ;  car  Ci  vous  penliez  autrement. 
Seigneur,  je  ferois  obligé,  malgré  moi,  de  le 
défendre   pat  les  armes. 

L'orgueilleux  Rodomont,  fier  de  fa  force  & 
de  fon  courage  qui  furpafloit  en  effet  tout  ce 
qu'on  rapporte  des  Héros  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  répondit  avec  un  air  hautain:  Mon 
cher  Sacripant  ,  tout  autre  que  vous  ne  me 
tiendroit  pas  impunément  un  pareil  langage,  & 
je  lui  ferois  bientôt  voir  qu'il  eût  été  plus 
heureux  pour  lui  d'être  né  privé  du  pouvoir  de 
parler  ;  mais  en  faveur  de  plulieurs  jours  que 
nous  venons  de  palTer  enfemble  ,  je  vous  prie 
feulement  d'être  attentif  au  combat  que  je  vais 
livrer  à  Mendricard  ;  de  je  crois  que  vous  me 
direz  de  bon  coeur  après  avoir  vu  la  fin  du 
combat.  Seigneur  ,  le  cheval  eft  à  vous. 

Ton  elpèce  de  courtoifie ,  lui  répondit  Sacri- 
pant plein  de  dépit  &  de  colère,  me  paroît  en 
vérité  bien  brutale  ;  pour  moi  je  te  dis  avec  fran- 
chife  &  très  clairement,  que  tu  ne  comptes  plus 
fur  ce  cheval  pour  ton  combat;  je  te  le  défens,, . 
moi;  tant  que  je  tiendrai  cette  épée,  je  t'empê- 
cherai de  t'en  fervir .  &  n'eufie-je  que  mes  ongles 
&  mes  dents  pour  défendre  cette  querelle ,  je 
la  foutiendrois  encore. 

De  ces  paroles  tous  les  deux  en  vinrent  aux: 
injures,  aux  menaces  &  bientôt  au  combat;  la. 

Y  iij 


54-2  îvOtAND     FUKIEUX, 

paille  ne  s'enflamme  pas  plus  promptemen't  ; 
Rodomont  étoit  armé  de  toutes  pièces,  &  Sacri- 
pant n'avoit  que  Ton  épée  ,  mais  Ton  adreflc 
extrême  à  la  manier  faifoit  qu'il  s'en  couvroit 
tout  entier. 

Sacripant  n'avoit  pas  à  beaucoup  près  la  force 
du  Roi  d'Alger;  mais  Ton  grand  coeur,  fa  fou- 
plefie,  fon  coup-d'œil  èc  fa  dextérité  pouvoient 
y  fupplcer  :  la  roue  qui  roule  pour  écrafer  le 
grain  ,  ne  tourne  pas  avec  plus  de  vitefle  que 
Sacripant  tournoit  autour  de  Rodomont.  Il  lui 
portoit  des  coups,  &  fçavoit  éviter  tous  les 
liens.  A  la  fin  Ferragus  &  Serpentin  ,  tirant 
leurs  épées ,  les  féparèrent  ;  Grandonio  &  plu- 
fîeurs  Seigneurs  Maures  leur  aidèrent  à  retenir 
les  combattans  :  cependant  la  rumeur  que  ce 
combat  excita  fut  afieE  grande  pour  être  enten- 
due de  l'autre  pavillon,  oii  l'on  s'occupoit  alors 
à  contenir  la  colère  de  Mandricard,  de  Roger 
&  du  Roi  de  Séricane. 

La  nouvelle  de  cette  autre  difpute  vint  bien- 
tôt jufqu'aux  oreilles  d'Agramant  ;  on  lui  dit 
que  Rodomont  &  Sacripant  étoicnt  aux  mains; 
&  le  fils  de  Trojan  confus,  troublé  par  tant  de 
querelles  différentes ,  dit  au  Roi  Marfile':  Courez 
promptement  à  cet  autre  pavillon;  &  tandis  que 
je  contiendrai  ceux-ci,  faites  vos  efforts  pour 
rétablir  l'accord  entre  les  autres. 
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L'orgueil  de  Rodomont  fe  calma  ,  lorfqu'il 
vit  Agramant;  il  fc  retira  quelques  pas  d'un  air 
rcfpeclueux  ;  Sacripant  eut  les  mêmes  égards 
pour  le  fils  de  Trojan  :  mais  après  leur  avoir 
demandé  le  fujet  d'un  fi  terrible  débat ,  il  fit 
d'inutiles  efforts  pour  les  accorder  enfemble. 
Sacripant  s'entête  à  vouloir  que  le  Kci  d'Al- 
ger le  prie  de  lui  prêter  fon  cheval ,  èz  ne  veut 
le  lui  céder  qu'à  cette  condition.  Ni  le  ciel  ni 
v^ous,  répond  le  fuperbe  Rodomont,  ne  me  ferez 
confentir  à  demander  rien  de  ce  que  je  peux  ne 
devoir  qu'à  mon  courage. 

Agramant  interroge  le  Roi  de  Cîrcalue  pour 
fçavoir  quels  font  fes  droits  fur  ce  cheval,  & 
comment  on  a  pu  le  lui  voler.  Sacripant  le  lui 
conte  ingénuement,  &  ne  peut  s'empêcher  de 
rougir,  en  lui  avouant  comment  cet  adroit  fri- 
pon de  Erunel  eut  l'adrefTe  de  le  furprendre  dans 
une  rêverie  fi  profonde  qu'il  avoit  fçu  dérober 
fon  cheval  nud  fous  lui,  le  laiffant  fur  la  felle 
qu'il  avoit  appuyée  fur  quatre  pieux. 

Marphife  ,  qui  venoit  d'accourir  au  bruit 
comme  beaucoup  d'autres  ,  n'eut  pas  plutôt 
enteqdu  conter  l'hifcoire  de  ce  fîngulier  vol  , 
que  fon  vifage  s'enflamma,  la  Guerrière  fe  fou- 
venant  que  le  même  jour  fon  épée  avoit  été  déro- 
bée :  elle  fe  rappella  aufïî  d'avoir  vu  fuir  le 
larron  fur  ce  même  cheval ,  ôc  reconnut  alors 


544  Roland  F  tr  r  t  e  u  y,  . 
le  bon  Sacripant ,  que  d'abord  elle  ne  s'étoit  pas 
bien  remis.  Tous  ceux  qui  les  entouroient  ne 
purent  pas  s'empêcher  de  porter  leurs  regards 
vers  Bruneî.  Plufieurs  d'entre  eux  l'ayant  enten- 
du fe  vanter  quelquefois  d'avoir  fait  ces  adroits 
larcins,  ils  fe  le  montroient  les  uns  aux  autres, 
tant  qu'à  la  fin  Marphife  en  conçut  quelques 
foupçons  ;  ils  furent  donc  bientôt  éclaircis  par 
ceux  qu'elle  queftionna  :  tout  ce  qu'ils  lui  répon- 
dirent lui  confirma  que  ce  Bruneî  avoit  dérobé 
fon  épée;  le  fils  de  Trojan,  au  lieu  de  le  faire 
pendre  ,  comme  il  l'avoit  bien  mérité  ,  l'avoit 
fait  Roi  deTingitane,  ce  qui  certainement  étoit 
d'un  fort  mauvais  exemple:  l'ancien  relTentiment 
de  Marphife  fe  ranima  fi  promptement  &  fi  fort 
qu'elle  ne  put  différer  d'un  moment  fa  vengeance 
&  la  punition  ,  non-feulement  du  vol  de  (on 
épée,  mais  encore  de  toutes  les  mauvaifes  plai- 
fanteries  dont  Bruneî  l'avoit  accablée  lorfqu'elle 
couroit  après  lui. 

Elle  fe  fit  promptement  attacher  fon  cafque 
par  fon  Ecuyer ,  ayant  déjà  le  refte  de  (es  armes; 
on  la  vit  très-rarement  fans  les  porter  depuis  le 
jour  où  l'amour  de  la  gloire  avoit  rempli  fort 
cœur.  Elle  marche  fièrement  vers  les  gradins 
élevés  fur  lefquels  Bruneî  étoit  ailis  ;  elle  débuta 
par  lui  donner  un  coup  de  poing  bien  appli- 
qué, &  le  levant  de  fon  fiége  d'une  feule  main. 


% 


Chant    XXVII.         547 

de  mcme  qu'une  aigle  enleveroit  une  poule  dans 
{es  ferres  ,  elle  Je  porta  de  cette  manière  juf- 
qu'auprès   d'Agramant  :  Brunel  trcs-effrayé    de 
fe  trouver  dans  de  lî  terribles  mains,  jettoit  les 
hauts  cris  &  dcmandoit  merci;  (es  cris  même 
fe  firent  entendre,  malgré  ceux  que  la  multitude 
étonnée  jettoit  de  tous  côtés.  Marphiie  s'appro- 
chant  du  fils  de  Trojan  ,  lui   dit  avec  un  air 
altier:  Je  veux  me  faire  juTtice  de  ce  fcélérat  , 
quoiqu'il  foit  votre  vafTal,  &  le  pendre  de   mes 
propres  mains ,  parce  que    le   même  jour  qu'il 
vola   Frontin  à  Sacripant ,  ce  larron  eut   auflî 
l'audace  de  me  voler  mon  épée ,  &  fi  quelqu'un 
ofe  dire   ici  que  ce  dont   je   l'accufe  n'eft  pas 
vrai ,  je  lui  déclare  qu'il  en  a  menti  :  je  ne  fais 
que  ce  que  ce  fripon  mérite  en  le  puniffant;  mais 
comme  on  pourroit  m'imputer  d'avoir  attendu 
le  tems  oii  les  plus  braves  Guerriers  font  retenus 
par  leurs  propres  querelles  pour  faire  un  fem- 
blable  défi,  je  veux  bien  différer  encore  trois  jours 
pour  le  pendre  ;  &  fi  pendant  ce  tems  perfonne 
ne  fe  préfente  pour  fa  défenfe  ^  je  rendrai  bien- 
tôt quelques  corbeaux  heureux ,  en  leur  expo- 
fant  le   corps  de   ce  méchant  petit  m.onftre  :  je 
parts  pour  me  rendre  à  trois  lieues  d'ici  ;  je  me 
tiendrai  dans   cette  tour  voifine  d'un  bois  ;  je 
n'aurai  qu'une  de  mes  demoifelles  avec  un  feul 
valet  près  de  moi  :  fi  quelqu'un  ofe  y  venir  me 
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redemander  ce  larron,  je  lui  déclare  que  je  l'at- 
tends. A  ces  mots  elle  prit  le  chemin  de  cette 
tour,  fans  attendre  que  perfonne  lui  répondît: 
elle  tenoit  Brunel  par  les  cheveux  couché  fur 
Iqs  arçons  de  la  felle;  la  malheureux  crioit  en 
vain  appellant  ceux  qu'il  croyoit  [es  meilleurs 
amis  à  fon   fecours. 

Agramant  refta  confondu  de   cette  nouvelle 
aventure;  il  ne   pouvoit  comprendre  comment 
un  fi  grand  nombre  de   querelles  s'élevoient  à 
la  fois;  il  étoit  d'ailleurs  très-choqué  du  manque 
de  refpecè  de  Marphife,  quoiqu'il  méprisât  inté- 
rieurement ce  fripon  qu'il  avoit  penfé  plufieurs 
fois  fiire  pendre,  fur-tout  depuis  le  vol  de  l'an- 
neau  d'Angé'ique;  mais  l'aéle  de  Marphife  lui 
parut  trop  violent  pour  le  pouvoir  fouffrir  :  déjà 
ce  Prince  Ce  préparoit  pour  courir  promptement 
après  elle  ,&  pour  en  prendre  vengeance,  mais 
le  fage  Roi  Sobrin  qui  fe  trouvoit  préfent  l'ar- 
rêta. Non-feulement,  lui  dit-il,  vous  commettriez 
trop  la  dignité  de  votre  état  en  courant  après 
cette  Guerrière  pour  la  combattre,  quand  même 
vous  feriez  sûr  de  la  vaincre;  mais  outre  qu'elle 
efl:  aflez  redoutable  pour  rendre  votre  viâoire, 
douteufe  ,  quel  honneur  pourriez-vous  efpérer 
de  vous  être  battu  contre  une  femme,  &  d'avoir 
défendu  la  vie  d'un  coquin  ;  il  vaut  bien  mieux 
que  vous  laifiiez  pendre  Brunel  ;  &  quand  il  ne 
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vous  en  coûteroif  que  de  montrer  un  œil  mena- 
çant pour  le  fauver,  en  vérité,  vous  ne  devriez 
pas  empêcher  qu'on  punifle  un  pareil  larron  : 
vous  pourrez  tout  au  plus  envoyer  dire  à  Mar- 
phife  que  vous  la  priez  de  le  ramener  devant 
vous  la  corde  au  col,  pour  que  vous  le  con- 
damniez vous  même  comme  étant  votre  fujet, 
en  lui  promettant  de  la  fatisfaire  pleinement,  & 
en  Taflurant  que  vous  aimez  beaucoup  mieux 
que  Brunel  &  tous  ceux  qui  lui  relTemblent  foient 
pendus  que  de  perdre  fon  amitié. 

Aîrramant  écoutoit  le  fai^-e  Sobrin  avec  con- 
fiance,  &  fe  rendoit  prefque  toujours  k-ks  con- 
feils:  il  le  crut  fi  b|en  cette  fois  qu'il  n'envoya 
perfonne  à  Marphife  ,  &  qu'il  défendit  même 
â  tous  (es  Chevaliers  de  prendre  la  défenfe  de 
Brunel;  il  aima  mieux  employer  tout  fon  pouvoir 
&  toute  fon  intelligence  à  terminer  les  grands 
différends  qui  devenoient  fi  nuifibles  à  fes  intérêts 
préfens. 

La  Difcorde  fe  trouvant  afïez  contente  de  la 
bonne  befogne  qu'elle  avoit  faite ,  oublia  les 
coups  qu'elle  avoit  reçus,  &  fe  mit  à  rire  de 
tout  fon  cœur:  Oh!  pour  le  coup,  dit-elle, 
en  fe  rappellant  toutes  ces  différentes  querelles-, 
bien  habile  qui  pourrôit  les  accorder.  L'Orgueil 
fautoit  aufîi  de  joie  avec  fa  compagne ,  &  tous 
les  deux  fe  propofoient  bien  de  fournir  de  nou- 
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veaux  alimens  aux  brafiers  qu'ils  avoient  allumes. 
La  Difcorde  alors  éleva  vers  le  ciel  un  cri  per- 
çant pour  apprendre  à  Michel  la  pleine  victoire 
qu'elle  venoit  de  remporter.  Paris  trembla  :  les 
eaux  de  la  Seine  fe  troublèrent  à  cet  horrible 
cri,  qui  retentit  jufqu'au  fond  dés  Ardennes  , 
où  les  bêtes  de  cette  vafte  foret  pleines  d'épou- 
vante s'élancèrent  de  leurs  retraites  ;  les  antres 
&  les  rochers  des  Alpes  ,  &  même  ceux  des 
Cévennes ,  mugirent ,  &  les  côtes  de  la  Neuftrie, 
de  la  Guyenne  &  de  la  Gafcogne  répondirent 
à  ces  mugifTemens  ;  le  Rhône ,  la  Saône  ,  la 
Garonne  &  le  Rhin  s'agitèrent  &  franchirent 
Jeurs  rivages ,  &  la  mère  éplorée  &  tremblante 
ferra  fortement  Ton  enfant  fur  fon  fein.  Cinq 
redoutables  Guerriers,  en  effet,  étoient  prêts 
à  fe  battre,  difputoient  fur  l'honneur  d'obtenir 
la  première  lice  ,  &  leurs  querelles  étoient  fi 
compliquées  qu'Apollon  même  eût  eu  peine  à 
les  débrouiller.  Agramant  commença  par  vou- 
loir défaire  le  premier  nœud;  c'étoit  celui  de 
la  belle  Doralice  que  Rodomont  &  Mandricard 
fe  difputoient. 

Le  fils  de  Trojan  eut  beau  fe  fervîr  de  la 
perfuafion  &  des  propos  les  plus  flatteurs  auprès 
de  ces  fuperbes  ennemis ,  il  ne  pouvoit  jamais 
accorder  deux  hommes  également  animés  par 
l'orgueil  &  par  l'amour  :  un  moyen  qu'il  ima- 
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gina  lui  réullît  cependant,  lorfqu'il  eût  épuifé 
tous  les  autres;  il  leur  propofa  de  s'en  rapporter 
au  choix  de  Doralice.  L'amour-propre  alors 
agit  également  fur  tous  les  deux  ,  &  leur  fit 
accepter  cette  nouvelle  proportion  :  Rodomont, 
en  effet,  avoit  bien  quelques  raifons  de  fe  flatter 
que  le  choix  de  Doralice  feroit  en  fa  faveur; 
il  l'avoit  aimée  long-tems  avant  que  Mandricard 
la  connût  :  il  en  avoit  même  reçu  quelques 
légères  faveurs  de  l'efpèce  de  celles  qui  peuvent 
allier  la  fageife  avec  l'amour;  &  c'eft  fur  cet 
ancien  tems  ,  &  fur  tous  les  prix  remportés 
dans  les  tournois  &  dont  il  avoit  porté  l'hom- 
mage à  (es  genoux,  qu'il  Fondoit  fon  efpérance: 
Mandricard  ne  difoit  mot,  il  n'avoit  l'air  ni  d'ef- 
pérer  ni  de  craindre  ;  mais  il  jouiffoit  intérieu- 
rement de  beaucoup  de  fécurité;  Doralice  étoit 
fenfible;  il  n'im'aginoit  pas  qu'elle  pût  être  in- 
grate, &  toute  l'efpèce  de  reconnoifiance  &  de 
fouvenir  dont  Rodomont  pouvoit  fe  flatter  ne 
lui  paroiiToit  rien  en  comparaifon  des  fentimens 
préfens  dont  il  étoit  sur  que  la  tendre  Doralice 
étoit  bien  doucement  occupée:  le  Soleil  avoit 
fans  cciTe  éclairé  les  amours  de  Rodomont  ;  la 
nuit  avoit  fouvent  enveloppé]  les  fiens  de  {es 
voiles  épais:  il  rioit  en  lui-même,  lorfqu'il  voyoit 
toute  la  cour  farrafine  préfumer  que  Doralice 
ih  décideroit  en  faveur  de  Rodomont. 
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L'un  &  l'autre  ayant  prêté  ferment  entre  les 
mains  de  leur  Empereur  de  fe  foumettre  au 
choix  de  Doralice,  ils  furent  enfemble  auprès 
de  cette  Princefie;  elle  rougit  beaucoup,  elle 
bailfa  les  yeux  ;  mais  bientôt  les  attachant  avec 
tendrelTe  fur  Mandricard  ,  elle  lui  donna  la  pré- 
férence. Un  étonnement  général  fuivit  cet  arrct, 
&  Rodomont  en  fut  d'abord  Ci  furpris  &  fi  conf- 
terné  qu'il  refla  quelques  inftans  immobile  ôc 
fans  ofer  lever  les  yeux  ;  maïs  pourtant  la  rou- 
geur de  la  colère  éteignit  celle  de  la  honte  fur 
le  vifage  irrité  du  Roi  d'Alger.  Il  appelle  à 
haute  voix  de  cette  décifion  injufte;  il  ferre  avec 
fureur  le  pommeau  de  fon  épée,  &  crie  en  pré- 
fence  d'Agramant  &  de  toute  fa  cour,  que  les 
armes  feules  doivent  juger  une  caufe  qui  ne 
peut  l'être  avec  juftice  par  une  femme  légère 
toujours  fujette  à  faire  un  mauvais  choix:  pour 
Mandricard,  qui  s'attendoit  à  cette  préférence 
fi  bien  méritée  :  Fais  ce  que  tu  voudras ,  dit-il 
à  Rodomont;  avant  que  ton  vaiiïeau  puilfe  entrer 
dans  le  port  ,  je  lui  ferai  voir  bien  du  pays. 
Agramant  fe  crut  en  droit  alors  de  leur  en  impo- 
fer  à  tous  les  deux,  &  donnant  le  tort  à  Rodo- 
mont, il  lui  défendit  de  rechercher  plus  long- 
tems  fon  rival  fur  une  querelle  que  l'amour  venoit 
de  juger,  &  c'eft  ainfi  qu'il  réprima  fa  colère. 
Rodomont ,  qui  ne  cède  que  par  refped  à 
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fon  Empereur  ,  voit  que  dans  ce  moment  il 
reçoit  un  double  affront  par  le  choix  que  fait 
fon  infidelle  maîtreffe  de  par  les  ordres  abfolus 
qu'Agramant  ofe  lui  donner  ;  il  ne  veut  plus 
s'arrêter  un  feul  inftant  dans  cette  cour;  il  part, 
fans  parler  à  perfonne  ,  fuivi  de  deux  feuls 
Ecuyers,  &  fort  fur  le  champ  du  camp  des  Sar- 
rafins  ;  il  reffembloit  en  ce  moment  au  taureau 
furieux  qui  fe  trouve  forcé  de  céder  la  génifîe 
qu'il  aime  à  fon  vainqueur.  Cet  animal  jaloux 
cherche  les  bois  &  les  rivages  les  plus  folitaires; 
il  s'éloigne  des  pâturages  fertiles  pour  aller  fe 
cacher  dans  les  marais,  ou  fur  les  bruyères  fréri- 
les;  qu'il  foit  au  foleil,  ou  qu'il  s'enfonce  dans 
l'ombre  épaifle,  il  ne  peut  éteindre  la  fureur 
&  l'amour  qu'il  exprime  par  (qs  longs  mugif- 
femens  ;  ce  fut  ainfi  que  Rodomont  s'éloigna 
d'Agramant  &  de  fon  ingrate  maîtrelTe. 

Roger  eut  grand  defir  de  le  fuivre  pour  lui 
difputer  Frontin  ;  il  prenoit  déjà  (es  armes  , 
lorfqu'il  fe  fouvint  que  c'étoit  alors  que  le  fort 
décidoit  fon  combat  contre  Mandricard  ;  il  ne 
voulut  pas  être  prévenu  par  Gradafïe  qui  dif- 
putoit  Durandal  au  Tartare  ;  il  laiffa  Rodomont 
tranquille  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  com- 
bat qu'il  devoit  livrer  ,  &  remit  après  l'avoir 
fini  le  projet  de  pourfuivre  le  ravilfeur  de  Fron- 
tin. 
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A  l'égard  de  Sacripant,  qui  n'étoit  pas  retenu 
par  les  mêmes  raifons ,  il  fuivit  les  traces  de 
Rodomont  en  diligence;  il  l'eût  même  bientôt 
joint  fans  une  aventure  qui  l'arrêta  jufqu'au  foir: 
le  hafard  lui  fit  appercevoir  une  femme  qui  venoit 
de  tomber  dans  la  Seine;  fa  généroiîté  naturelle 
lui  fit  faire  de  longs  efforts  pour  lui  fauver  la 
vie. 

Pendant  ce  tems,  fon  cheval  s'e'carta;  il  eut 
peine  à  le  ratrapper,  &  perdant  ainfi  les  traces 
du  Roi  d'Alger,  il  fut   obligé  de  courir  après 
plus  de  deux  cents  milles  pour  le  retrouver^  & 
lorfque  le  pauvre  Sacripant   put   enfin  joindre 
Rodomont,  il  eut  le  malheur  de  perdre  tout  à 
la  fois  &  fon  cheval  &  fa  liberté;  mais  ce  n'eft 
pas  le  moment  de  raconter  cet  événement;  nous 
devons  être  trop  occupés  de  Rodomont  ,  qui 
n'a  pas  plutôt  quitté  fon  Empereur  &  fa  maî- 
trefTe  qu'il  s'en  plaint,  &  jette  feux  èc  flammes 
contre  eux.  Souvent  chemin  faifant  ,  quelques 
échos ,  cachés  dans  la  cavité  des   roches ,  répé- 
toient  {es  foupirs  &  (es  plaintes  amères  :  O  cœur 
imparfait  des  femmes,  s'écrioit-il,  que  tu  chan- 
ges légèrement,  que  tu  refpedes  peu  la  foi  des 
fermens!  infenfé  l'homme  qui  peut  croire  à  ceux 
que  tu  profères  ! 

Quoi!  Doralice,   le    plus  fidèle  amour,  ma 
foumillion  à  tes  ordres ,  dont  je  t'ai  donné  tant 
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de  preuves  ,  n'ont  pu  captiver  ton  cœur  !  hélas  ! 
devois-tu  changer  auflî  vite  de  fentimens  !  com- 
ment ce  Tartare  a-î-il  pu  fi  promptement  te  fé- 
duire!  non,  je  ne  peux  imaginer  qu'une  feule 
raifon  de  ton  indigne  légèreté.  Ah!  Doralice, 
le  fort  t'a  fait  naître  femme  !  fexe  perfide  ,  le 
ciel  &  la  nature  t'ont  produitpour  rendre  rhomm.c 
malheureux  ;  il  eût  peut-être  été  plus  fortuné 
fans  toi.  Oui,  tu  naquis  pour  le  tourmenter; 
de  même  que  l'on  voit  naître  fur  la  terre  des 
ours  ,  des  loups  &  des  ferpens;  dans  l'air  &  dans 
nos  guérets,  des  coufins,  des  taons  &  des  mou- 
ches guêpes  :  c'efl  ainfi  que  le  froid^  pavot  , 
l'yvraie  &  le  chardon  étouffent  le  bon  grain. 
Pourquoi  cette  nature  fi  puilfante  n'a-t-el!e  pas 
fait  pour  l'homme  ce  qu'elle  a  fait  pour  les 
arbres  qui  fe  reproduifent  d'eux-mêmes  par  leurs 
rejettons  ,  &  même  par  des  entes  propres  à 
donner  tant  de  faveur  à  leurs  fruits?  Ah!  qu'il 
eft  aifé  de  voir  que  cette  nature  porte  toujours 
en  elle  le  germe  du  mal;  mais  auffi  c'eft,  fans 
doute,  parce  qu'elle  n'efl:  jamais  parfaite,  qu'en 
la  repréfente  fous  la  figure  d'une  femme.  Non, 
non,  femmes  perfides,  ne  vous  enorgueirifîlz 
point  de  donner  la  naiffance  à  l'homme.  Voyez  le 
lys  parfumé  naître  entre  des  feuilles  d'une  odeur 
infupportable  ;  voyez  la  rofe  naître  de  même 
du  fein  des  épines  vcnimeu fes.  Contrariantes  , 
Tome  Vt  Z 
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dédaigneufes  &  fuperbes  ;  fans   foi,  fans  aucuit 
fentiment,  fans  raifon;  entreprenantes,  cruelles, 
tracaflièr.es  &  perfides ,  vous  ne  naiffez  que  pour 
le  malheur  éternel  du  genre  humain. 

Ce(ï  ainfi  que  Rodomont  dans  fon  dépit  mor- 
tel exhaloit  Cqs  plaintes  :  tantôt  le  cœur  ferré,  fa 
voix  fe  faifoit  entendre  à  peine  ;  d'autres  fois 
animé  par  la  fureur  ;  il  faifoit  retentir  au  loin  (es 
cris.  On  voit  bien  en  vérité  ,  qu'il  avoit  abfolu- 
ment  perdu  la  raifon ,  car  j'ofe  aifurer  que  pour 
une  ou  deux  femmes  qui  mériteroient  les  repro- 
ches de  ce  Sarrafin,  il  en  eft  cent  qui  font  dignes 
de  nos  juftes  louanges  :  moi-même ,  je  conviens 
que  quoique  je  n'en  aie  jamais  pu  trouver  une 
fidelle  ,  il  peut  s'en  trouver  quelques  -  unes 
dont  un  galant  homme  ne  puifle  pas  fe  plain- 
dre ;  mais  mon  mauvais  fort  ne  m'en  a  jamais 
fait  aimer  une  de  cette  efpèce  ;  &  fi  fur  cent 
il  n'y  en  avoit  qu'une  de  mauvaife ,  je  crois 
qu'il  auroit  la  barbarie  de  me  faire  porter  fcs 
chaînes.  Je  ne  me  vois  donc  qu'une  reflburce, 
c'efl:  d'en  chercher  fans  ceffe  une  nouvelle  ,  avant 
que  mes  cheveux  aient  achevé  de  blanchir  :  peut- 
être  enfin  en  trouverai-je  une  dont  en  confcience 
je  pourrai  dire  un  peu  de  bien.  Ah  !  grands 
Dieux  ,  que  je  faifirai  bien  ce  bonheur  inefpéré  ! 
que  ma  langue,  ma  profe ,  mes  vers,  toute  mon 
çxiftence  auront  d'ardeur  ôi  de  pluilîr  à  rendre  fes 
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cîiarmes  &  (on  nom  célèbres,  ainfi  qu'à  publier 
fa  gloire^ 

Rodomontjinjufte  pour  fon  Roi  comme  pouf 
fa  maitrefle ,  pafloit  également  les  bornes  en  fe 
plaignant  avec  la  même  fureur  contre  lui  ;  il  vou- 
droit  que  la  foudre,  la  tempête,  &  tous  les  maux 
fortis  de  la  boëte  de  Pandore  ,  détruifitlênt  fon 
Empire  jufqu'à  fes  tondemens  :  il  defire  qu'Agra- 
mant  foit  dépoflédé  de  fon  trône ,  chafie  de  fes 
Etats  5  c€  que  pauvre  &  fans  fecours  il  langniffe 
dans  la  plus  mortelle  douleur;  mais,  par  un  refle 
de  générollté,  Rodom^ont  defire  auffi  de  le  réta« 
blif  alors  dans  fon  Empire  ,  de  le  porter  au  com-- 
ble  de  la  gloire ,  de  lui  faire  connoître  qu'il  eft 
fon  ami  le  plus  fidèle  quoiqu'il  en  ait  été  mal^ 
traité,  &  que  cet  ami  combattroit  pour  lui  l'uni- 
vers entier. 

Le  Roi  d'Alger  m.audiiTant  &  regrettant  ainfî 
lour-à-tour  de  Ion  Empereur  &  fa  maîtreffe  , 
marchoit  à  grandes  journées ,  &  îaiflbit  peu  de 
repos  au  bon  Frontin  :  enfin  ,  il  arriva  fur  les 
bords  de  la  Saône  ;  elle  a  fur  fa  droite  le  chemin 
de  la  m.er  de  Provence  qu'il  vouloit  prendre,  afin 
de  s'embarquer  pour  retourner  en  Afrique  :  il 
vit  la  Saône  couverte  de  bateaux  ;  (es  bords 
l'étoient  par  d'immenfes  troupeaux.  Les  Sarra- 
lîns  ,  maîtres  de  la  France  depuis  Aiguemortes 
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jufqu'à  l'Efpagne,  &  prefque  jufqu'à  Paris,  fe 
fervoicnt  des  rivières  navigables  autant  qu'ils  le 
pouvoient  pour  conduire  leurs  convois  à  leur 
armée,  &:  les  condudeurs  de  ces  convois  paflbient 
ordinairement  la  nuit  en  de  bonnes  hôtelleries 
établies  d'efpace  en  efpace  fur  les  bords  de  ces 
fleuves. 

Rodomont  voyant  la  nuit  déjà  noire  ,  fe  rendit 
aux  prières  engageantes  d'un  hôte  qui  le  fit  def- 
cendre  chez  lui  :  on  eut  grand  foin  de  fou 
cheval  ;  on  lui  fervit  un  très-bon  fouper  ,  Se 
même  on  lui  porta  des  vins  de  Corfe  &  de 
Grèce,  Rodomont  ayant  prévenu  l'hôte  que 
quoiqu'il  aimât  à  manger  comme  les  Maures  , 
il  aimoit  aulii  à  boire  comme  les  François. 

L'hôte ,  qui  ne  fe  contente  pas  de  lui  faire 
faire  très-bonne  chère ,  lui  rend  toute  forte 
d'honneur,  ayant  connu  facilement  que  ce  Sei- 
gneur devoit  ctre  très-illuftre;  mais  il  s'apper- 
çut  bien  qu'il  étoit  trifte  &  diftrait  ;  &  en  effet 
Rodomont ,  toujours  occupé  de  (qs  peines  & 
de  fon  ingrate  maîtrefle  ,  buvoit  &  mangeoit 
fans  dire  un  feul  mot.  Cet  hôte,  l'un  des  plus 
rufés  qui  fut  en  France ,  &  qui  même  avoit  eu 
l'adrefle  de  conferver  (es  biens  &  d'exercer  (a 
proFenîon  au  milieu  des  ennemis,  avoit  appelle 
près  de  lui  plufieurs  de  fcs  parens  pour  l'aider 
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à  bien  tenir  fon  auberge  ;  mais  aucun  d'eux 
n'ofoit  ouvrir  la  bouche  devant  Rodomont  dont 
ils  refpedoient  le  filcnce. 

Le  Sarrafîn ,  en  effet ,  fe  perdoît  en  mille 
penfees  différentes  ,  &  ne  jettoit  des  regards 
afîurés  fur  aucun  d'eux.  A  la  fin  ,  devenu  par 
degrés  plus  tranquille ,  il  eut  l'air  d'un  homme 
qui  fort  d'un  véritable  fommeil  ;  il  leva  [es  yeux 
jufques-là  fixes  &  toujours  fombres,  &  regarda 
l'hôte  &  fa  famille  avec  un  air  affez  doux  ; 
rompant  enfin  ce  long  fîlence ,  il  queflionna 
rhôte  &  ceux  qui  faccompagnoient  fur  leur 
genre  de  vie  ,  &  leur  demanda  s'ils  étoient 
mariés.  Dès  que  pîufieurs  qui  i'étoient  eurent 
répondu,  la  féconde  quefrion  fut  plus  embar- 
rafîante  ;  car  il  leur  demanda  de  lui  dire  ingé- 
nuement  ce  qu'ils  penfoient  de  leurs  moitiés. 
Ils  répondirent  tous,  excepté  l'hôte  ,.  qu'ils  les 
croyoient  aufîi  bonnes  que  fidelles  :  C'efl:  bien 
fait  à  vous ,  leur  dit  l'hôte  avec  un  rire  fardo- 
nique  ,  mais  bien  d'autres  peuvent  avoir  une 
opinion  différente  ;  &  par  ma  foi ,  voulez- vous 
que  je  vous  le  dife  franchement,  je  vous  re- 
garde tous  comme  de  pauvres  imbécilles  de 
croire  fi  facilement  à  leur  fidélité;  demandez-le 
plutôt  à  ce  bon  feigneur,  je  parie  qu'il  eft  de 
mon  avis ,  s'il  n'a  pas  envie  de  difputer  &  de 
dire  qu'une  taupe  a  la  blancheur  de  la  neige, 

Z  Jij 
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Uns  femme  fidelle  relfemble  au  phénix  ;  on  n*en 
trouveroit  pas  deux  dans  le  monde  ;  mais 
comme  très-heureufement  chacun  croit  l'avoir 
trouvée  dans  la  fienne ,  il  n'eft  aucun  mari  qui 
puifls  échapper  à  tous  les  bons  tours  que  les 
coquines  favent  leur  jouer.  Heureux  celui  qui 
pofsède  cette  palme  de  la  fidélité  l  mais  ^  je  le 
répète,  heureux  auffi  ceux  qui  croyent  bien 
fermement  l'avoir  trouvée  ! 

J'étois  vraiment  dans  la  même  erreur  que  vous 
tous  ;  autrefois  je  croyois  bonnement  que  beau, 
coup  de  femmes  étoient  fans  reproche  :  un 
Gentilhomme  de  Venife  arriva  par  bonheur  cher 
moi  pour  me  tirer  de  cette  erreur;  il  s'appela 
îoit  François  Vaîerio  :  je  n'ai  jamais  oublié  le 
nom  de  ce  galant  homme  que  je  regarde  comme 
un  de  mes  bienfaiteurs.  Le  gaillard  favoit  toutes 
les  rufes  ,  tous  les  tours  d'adrefle  dont  les 
femmes  peuvent  fe  fervir  ;  il  connoifToit  même 
toutes  les  hiftoires  antiques  &  modernes  qui 
pouvoient  prouver  fon  opinion;  je  crois  même 
que  le  bon  monfieur  s'appuyoit  bien  fur  fa 
propre  expérience  ;  aufîî  foutenoit-il  avec  vi- 
gueur que  Cl  quelque  femme  paroiiîbit  conferver 
une  pudeur  févère,  c'eft  qu'elle  avoit  le  très- 
rare  mérite  d'être  beaucoup  plus  adroite  qu'une 
autre  ;  il  me  fit  cent  contes  à  mourir  de  rire 
de  tous  les  accidens  arrivés  aux  bonnes  gens  un 
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peu  trop  crédules  j  je  ne  m'en  rappelle  pas  à 
préfent  la  troifième  partie  ;  mais  je  m'en  fou- 
viens  d'un  qui  m'a  paru  il  plaifant,  que  je  l'ai 
gravé  dans  ma  mémoire  aufîî  fîdellement  que  fi 
je  l'eufle  infcrit  fur  le  marbre  :  je  pourrois  même 
vous  amufer  en  vous  le  racontant,  Seigneur  , 
dit-il  à  Rodomont ,  fi  je  pouvois  efpérer  que 
ce  récit  pût  vous  être  agréable. 

Vous  ne  pouvez  à  préfent,  répondît  le  Roi 
d'Alger ,  rien  faire  qui  puiife  me  plaire  autant 
que  de  me  raconter  une  aventure  qui  fe  rapporte 
auflî  bien  à  mes  idées  préfentes  ;  &  pour  que 
vous  puidiez  mieux  vous  bie.n  rappeller  Iqs  faits, 
&  me  les  conter  plus  à  votre  aife,  je  vous  prie 
de  vous  affeoir  vis-à  vis  de  moi.  Trouvez  bon 
que  ce  ne  foit  que  dans  le  chant  fuivant  que 
je  vous  répète  ce  que  Thôte  fe  plut  à  raconter 
au  Roi  d'Alger. 

Fin  du  vïngt-feptïèms.  Chant, 
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X*EMiviES  aimables!  &  vous  dont  le  bonheur 
eft  de  [qs  adorer ,  de  grâce  n'e'coutez  point 
rhidoire  que  l'hote  de  Rodomont  fe  pre'pare  à 
conter  !  vous  favcz  quelle  eft  la  malignité  de 
cet  hôte;  vous  feriez  bleflees  de  fa  médifance  ; 
mais,  après  tout,  les  propos  d'un  homme  de 
"cette  efpèce  ne  doivent  pas  porter  coup  :  on 
fait  que  de  tous  tems  le  vulgaire  imbécille  aime 
à  parler  de  tout  à  tort  &;  à  travers  ;  vous 
pouvez  d'ailleurs  palîèr  ce  chant,  parce  qu'il  ne 
tient  point  du  tout  à  cette  très-véritable  hiftoire. 
Je  ne  rapporte  ce  conte  que  par  refpect  pour 
Turpin  que  je  fuis  toujours  avec  fidélité;  c'eft 
lui  qui  met  ce  conte  abfurde  dans  la  bouche  de 
cet  hôte.  Non ,  fexe  charmant ,  non  :  vous  ne. 
pouvez  me  foupçonner  d'une  malignité  cou- 
pable ;  mes  difcours  ,  mes  vers ,  tous  mes  aéles 
ont  prouvé  &  prouveront  encore  à  quel  point  je 
vous  aime  &  je  vous  révère ,  &  j'agirois  contre 
mon  propre  cœur  fi  je  ne  vous  étois  pas  dé- 
voué jufqu'au  dernier  foupir. 

Paflez  donc  les  feuilles  fuivantes  que  je  n'é- 
Gris  qu'à  regret ,  ou  fi  vous  hafardez  de  U^  lire  » 
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fegardez  ce  conte  comme  une  de  ces  fixions 
incroyables  qu'on  oifre  à  la  crédulité;  mais  enfin 
puifque  je  fuis  forcé  de  fuivre  exaâem.ent  le 
bon  Turpin,  je  vous  dirai  donc  que  l'hôte  s'étant 
bien  arrangé  vis-à-vis  de  Rodomont,  ce  fut  ainfî 
qu'il  commença  fon  hidoire  : 

Aftolplie ,  devenu  Roi  de  Lombardie  par  la 
retraite  clauftrale  de  fon  frère  aîné,  jo'gnoit 
aux  fleurs  de  la  jeuncfle  une  fi  parfaite  beauté 
qu'Apelle  &  Xeuxis  l'euflent  choifi  pour  modèle, 
s'ils  euffent  voulu  peindre  Endimion  ou  Nar- 
ciffe;  il  avoit  quelque  chofe  de  la  foiblefîe  de 
ce  dernier  :  il  favoit  trop  qu'il  étoit  beau  ;  il 
étoit  trop  fenfible  au  plaifir  de  fe  l'entendre  dire; 
il  l'étoit  moins  à  la  puiflance,  aux  richeiTes ,  à 
l'étendue  de  (es  Etd.ts,  qu'à  la  préférence  qu'on 
donnoit  à  fa  figure  fur  celle  de  toute  la  plus 
brillante  jeunefle  de  l'Italie. 

Un  jour  que  les  courtifans  du  jeune  Roi 
louoiv^nt  jufqu'à  la  beauté  de  fa  main,  en  pré- 
fence  de  Faufle  ,  Cavalier  Romain  ,  Adolphe 
trouvant  peut-être  que  les  éloges  du  Rom.ain 
étoient  trop  froids,  lui  demanda  s'il  connoifibit 
quelque  créature  affez  parfaite  pour  pouvoir  lui 
être  comparée  ;  mais  il  fut  aflez  furpris  de  fa 
réponfe  ;  Seigneur  ,  lui  dit  Faufte  ,  tel  que  vous 
êtes  à  mes  yeux  ,  &  tel  que  je  vois  que  vous 
l'cîes  à  ceux  de  tous  les  autres ,  je  crois  que 
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la  nature  a  peu  produit  d'hommes  aufîî  çhar- 
mans  que  vous;  je  penfe  même  que  le  feul  de 
{es  ouvrages  qui  puifTe  vous  être  comparé,  c'efi: 
mon  jeune  frère  Joconde  ;  {qs  chz-imes.  Tes  per- 
feâ:ions  ne  mé  paroiffent  point  inférieures  aux 
vôtres  5  &  même  permettez-moi  de  ne  vous  pas 
donner  la  préférence  fur  lui. 

Rien  ne  pouvoit  paroître  plus  impoflîble  que 
ce  que  répondit  Faufle  à  celui  qui  croyoit  pof- 
féder  la  palme  de  la  beauté  ;  le  defir  de  voir 
Joconde,  peut-être  même  une  jaloufie  fecrète, 
porta  le  jeune  Aftolphe  à  le  preiler  d'engager 
fbn  frère  à  venir  dans  fa  cour  :  Je  crains  bien  , 
Seigneur,  lui  répondit  Faufte  ,  de  ne  pouvoir 
le  déterminer  à  ce  voyage  ',  tranquille  dans  (à 
patrie,  cultivant  les  biens  qu'il  a  reçus  de  (es 
pères  ,  heureux  fur  leurs  anciens  foyers  ,  mon 
frère  ne  connoît  point  l'ambition  ;  il  n'eft  jamais 
forîi  des  environs  de  Rome,  &  le  voyage  de 
Pavie  l'effrayeroit  autant  que  de  traverfer  toutes 
les  mers.  D'ailleurs ,  comment  efpérer  de  l'arra- 
cher des  bras  d'une  jeune  époufe  qu'il  adore  , 
Se  dont  il  e(ï  tendrement  aimé  ?  Le  bel  Adol- 
phe fut  fi  prelTant  dans  fes  prières  ,  fi  libéral 
dans  (es  dons ,  que  Faufte  ne  put  lui  refufer  de 
partir  pour  Rome,  &  de  lui  promettre  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  réufïîr  à  déterminer  Jo- 
conde. 
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Le  fuccès  du  voyage  de  Faufte  fut  cependant 
plus  prompt  &  plus  facile  qu'il  ne  Tavoit  efpéré  : 
Joconde  ne  put  réfifler  aux  prières  d'un  frère 
qu'il  aimoit  ;  fa  jeune  époufe  parut  fe  rendre 
aux  grandes  efpérances  qu'il  avoit  mis  fous  (es 
yeux. 

Le  beau  Romain  fixa  lui-même  le  jour  de  fon 
de'part  ;  Faufte,  qui  favoit  mieux  que  lui  com- 
bien la  parure  peut  être  utile  à  relever  la  beauté, 
lui  fit  faire  des  habits  riches  &  galans.  Pour 
Joconde ,  il  ne  s'occupoit  que  du  défefpoir  de 
fon  époufe  ;  fouvent  il  méloit  (es  larmes  avec 
les  fiônnes  :  Ah  !  cruel,  s'écrioit-elle  en  le  ferrant 
dans  {&s  bras ,  ton  départ  m'arrache  le  cœur  ; 
comment  pourrai- je  être  abfenîe  de  toi  ,  fans 
perdre  la  vie! 

Plus  le  jour  fatal  approchoit ,  plus  cette  ten- 
dre époufe  fembloit  frémir  du  moment  qui  les 
alloit  féparer  ;  Joconde  lui  jura  mille  fois  qu'il 
feroit  tout  au  plus  deux  mois  éloigné  d'elle  :  Ah  ! 
crioit-elle,  que  ce  terme  eft  long  !  hélas  !  efpères- 
tu  donc  me  retrouver  en  vie  ?  privée  du  fom- 
meil ,  ne  me  fouciant  plus  de  foutenir  ma  mal- 
heureufe  exiftence,  ne  me  réveillant  pas  pour 
te  Toir ,  ne  pouvant  plus  m'endormir  dans  tes 
bras  ,  le  Soleil  verra  couler  mes  larmes;  je  trou- 
blerai la  nuit  par  mes  gémiflemens  ;  je  me  croirai 
feule  dans  l'univers.  Ah!  Joconde,  tu  m'arra- 
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ches  la  vie;  (elle  ôtoit  de  fon  col,  en  difant 
ces  mots ,  un  riche  reliquaire  &  le  lui  préfcn- 
toit  ;  )  porte-le  ,  mon  cher  Joconde  ,  comme 
un  fymbole  du  nœud  facré  qui  nous  unit  :  il 
a  repofé  long-tems  fur  mon  cœur;  je  veux  qu'il 
foit  fur  le  tien  pour  te  rappeller  fans  ceffe  ta 
tendre  &  fidelle  compagne»  Joconde  baifa  le  reli- 
quaire qu'il  ne  put  placer  alors  que  fous  fon 
chevet  ;  car  il  lui  refloit  peu  de  momens  à 
pafTer  avec  cette  époufe  adorée;  il  devoit  le 
compte  de  tous  ces  momens  à  l'amour. 

Une  heure  avant  l'aurore  du  jour  qui  va  les 
féparer,  la  malheureufe  époufe,  épuifée  par  (es 
tranfports  &  par  (es  larmes ,  paroît  fuccomber 
&  refte  immobile  :  Joconde  craint  qu'elle  ne  foit 
expirée  de  douleur  ;  il  porte  une  main  trem- 
blante far  fon  fein;  il  fent  heureufement  le  mou- 
vement régulier  d'un  cœur  qui  l'adore  :  il  ap- 
proche fa  bouche  de  (es  lèvres ,  il  trouve  qu'elle 
refpire  doucement;  il  juge  que  le  Ciel,  touché 
de  (es  peines,  les  calme  alors  par  le  fommeil; 
il  craint  de  renouveller  fon  defefpoir  par  un 
adieu  trop  douloureux  :  il  fent  qu'il  y  peut 
fuccomber  lui-même  ;  il  croit  devoir  faifir  ce 
moment  pour  partir;  il  s'arrache  enfin  de  cette 
couche  nuptiale  dont  il  eft  lî  sûr  que  l'amour 
&  la  vertu  conferveront  la  pureté  jufqu'à  fon 
retour. 
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Éperdu,  baigné  de  larmes,  Joconde  court  fe 
jetter  dans  les  bras  de  fon  frère ,  s'habille  à  la 
hâte  ;  tout  eft  prêt  pour  leur  de'part  :  Faufte 
attendri,  qui  le  voyoit  faire  un  mouvement  vers 
la  chambre  de  fon  époufe,  fembrafie,  l'arrache 
à  lui  même,  &  le  fait  monter  à  cheval.  Faufte 
refpeftant  la  douleur  de  fon  frère ,  m.arche  un 
mille  avec   lui  fans   lui  parler  ;    c'eft  Joconde 
qui  rompt  le  premier   le  filence  ;  Ah  !  grands 
Dieux,  dit-il,  qu'ai-je  fait!  Mon  trouble  &  ma 
douleur  m'ont  fait  oublier  le  beau  reliquaire.  Edile 
penfera  peut-être  qu'il  n'efl  pas  d'un  prix  afîez 
cher  à  mon  cœur;  tout  peut  allarmer  une  époufe 
aufîî  tendre:  mais,  ajouta-t-il,  je  lui  marque- 
rois   trop   peu   d'égards   en   n'envoyant    qu'un 
domeftique,  d'autant  plus  que  c'eft  fous  le  che- 
vet de  fon  lit  que  je  l'ai   laiffé  :  je  te  conjure, 
mon    cher   frère  ,  de  marcher  plus   lentement 
jufqu'à  Bucano;  fois  sûr  que  je  t'y  rejoindrai 
dans  peu.  Joconde,  fans  attendre  aucune  réponfe, 
part  à  toutes  jambes,  arrive  à  Rome  au  moment 
où  le  foleil   va  paroître  ;  &  rentrant  chez   lui 
par  une  porte  de  derrière,  dont  heureufement 
il  avoit  la  clef,  il  monte  fans  faire   aucun  bruit 
jufqu'à  la  porte  de  la  chambre  d'Edile. 

Joconde  écoute  quelque  tems  à  ceUe  porte, 
il  n'entend  aucun  bruit;  il  remercie  le  Ciel  de 
ce  que  fa  chère  Edile  dort  fi  tranquillement; 
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il  tourne  doucement  h  clef,  marche  plus  dou- 
cement  encore  ;  le  jour  qui  pénètre  déjà  dans 
îa  chambre  lui  fait  voir  ce  lit  fi  cher ,  cet  afyle 
paifible  de  tout  ce  qu'il  adore  :  l'amour  fait  pal- 
piter Ton  cœur  :  lorfqu'il  entrouve  les  rideaux, 
ah  !  Dieux,  quel  fpectacle  s'offre  à  fa  vue  :   il 
croit  que  (es  yeux  font  troublés  ;  il  frémit,  il 
approche.  Le  malheureux  connoît  enfin  qu'il  ne 
fe  trompe  pas;  il  voit,  il  reconnoit  Edile  entre 
les  bras  d'un  jeune  valet  élevé  chez  lui  dès  fon 
enfance.  Le  paffage  fubit  de  l'amour  à  la  fureur 
rendit  Joconde  immobile;  il  porta  la  main  fur 
fon  épée,   il  penfa   percer  ces  deux  coupables 
amans  ;  mais  ,  (  pourra-t-on^  le  croire  !  )  l'amour 
encore  eut  le  pouvoir  de  retenir  fon  bras  ;  le 
fein  d'Edile  étoit  fi  beau  ;  Joconde  ne  put  obéir 
à  cet  honneur  féroce  qui  lui  crioit  de  fe  ven- 
ger; tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  fatisfaire  en 
partie  aux  ordres  cruels  qu'il  enrecevoit,  c'eft 
de  fortir  promptement  de  cette  chambre  fatale 
pour  n'être  pas  foupçonné  d'avoir  été  le  témoin 
tranquille  de  l'affront  qui  lui  perce  le  cœur  : 
il  defcend  avec  les  mêmes  précautions,  remonte 
à  cheval,   &  l'âme  déchirée  ,  la  tête  abforbée 
par  une  douleur  fombre  de  muette,  il  part  & 
•  rejoint  fon  frère. 

Faufte,  &  même  tous  ceux  qui  fuivoient  les 
deux  frères,  s'apperçurent  aifément  du  trouble 
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&  du  changement  qui  paroifToient  fur  le  vifage 
de  Joconde  ;  mais  heureufement  les  fignes  avec 
lefquels  on  caradérife  un  femblable  malheur  ne 
font  point  évidens  ;  ils  furent  même  très-éloignés 
de  croire  que  rien  de  femblable  put  avoir  part 
à  la  douleur  dont  Joconde  étoit  accablé  :  fon 
"  frère  ne  l'attribua  qu'à  fa  féparation  d'EcilQ 
qu'il  avoit  laifTée  feule   en  proie  à   (es  mortels 


regrets. 


Joconde  eût  bien  defiré  que  la  certîrude  du 
contraire  n'eût  pas  frappé  fesyeux;  le  fpecracle 
affreux  qui  les  avoit  trop  bien  éclairés,  s'y  rap- 
pelloit  fans  cefTe;  fon  frère ,  pour  chercher  à  Je 
diftraire  de  fa  rêverie  profonde,  avoit  la  mal- 
adrefle  de  lui  parler  à  tous  mom.ens  d'Edile;  il 
ignoroit  que  c'étoit  agraver  la  plaie  qui  faignoit 
dans  fon  cœur.  Le  malheureux  Joconde  ne  put 
ni  manger  ni  dormir  pendant  le  long  chemin 
qu'ils  firent  de  Rom.e  à  Pavie;  de  ce  tems  fuffit 
pour  lui  caver  les  yeux,  &  pour  pâlir  les  rofes 
de  (es  lèvres  &  de  fon  teint. 

Faufte ,  étant  prêt  d'arriver  à  la  cour  d'Af- 
tolphe  5  joignoit  à  la  douleur  que  lui  caufoic 
l'état  fâcheux  de  fon  frère,  celle  de  le  préfenter 
pâle ,  trifte  &  décoloré  à  ce  Prince  fi  jaloux  de 
fa  beauté  j  que  devoit-il  penfer ,  en  effet ,  de 
Faufle  qui  ,  pour  foutenir  la  comparaifon  qu'il 
avoit  ofé  faire ,  ne  lui  préfentoit  qu'un  homme 
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dont  le  vlfage  flétri  ne  brilloit  d'aucune  de  cc& 
fleurs  qui  le  rendoit  fi  vain? 

Faufte  crut  devoir  prévenir  le  Roi  de  Lom- 
bardie,  &  lui  manda  dans  une  Lettre ,  que  (on 
frère  accablé  par  la  fatigue  &  par  quelque  cha- 
grin fecret ,  étoit  tombé  malade  ;  qu'il  avoit 
la  lièvre,  &  que  fon  changement  total  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  montrer  à  fcs  yeux.  Aflol- 
phe,  plein  d'impatience,  &  fans  doute  bien  aife 
que  Joconde  ne  fût  pas  en  état  de  lui  difputcr 
la  palme  ,  envoya  promptement  chercher  les 
deux  frères,  &  les  fît  loger  dans  fon  palais. 

Affez  femblable  aux  jolies  femmes  qui  louenf 
facilement  celles  dont  elles  ne  craignent  pas  la 
iupériorité,  Aftolphe  loua  beaucoup  ce  qui  pou- 
voit  fe  voir  encore  des  beaux  traits  de  Joconde; 
il  convint  que  fi  la  maladie  n'eût  pas  terni  l'é- 
clat de  (qs  yeux  &  de  fon  teint,  il  eût  pu  tout 
au  moins  l'égaler  ;  &  quelque  mouvement  de 
jaioufie  qu'il  eût  eu  peut-être,  ne  pouvant  plus 
nuire  au  penchant  qu'il  fe  fentit  pour  Joconde, 
il  le  combla  de  prévenances  &  de  marques  d'a- 
mitié. 

Cette  faveur  marquée  du  Roi  de  Lombardie 
eût  pu  faire  le  fouverain  bonheur  de  quelque 
Courtifan,  mais  elle  ne  put  rien  prendre  fur  la 
douleur  profonde  dont  le  malheureux  époux 
d'Elide  étoit  pénétré  :  fe  dérobant  aux  fêtes,  au 
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tumulte  de  la  Cour,  &  même  aux  carefTes  d'Af- 
toJphe,  comme  aux  foins  de  Ton  frère,  Joconde 
cherchoit  lafoiitude;  les  endroits  les  plus  trif- 
XQSy  les  plus  abandonnés  d'un  vafte  palais,  étoîcnt 
ceux  qu'il  préféroit  pour  y  cacher  fon  chagrin 
&  (es  profondes  rêveries;  il  fe  promenoit  fou- 
vent  dans  une  grande  galerie  de'meublée  qui  fè 
trouvoit  aHez  proche  de  fon  appartement,  &: 
ce  fut  précifément  le  lieu  que  l'amour  &  l'hv- 
men  choifirent  pour  adoucir  (qs  peines. 

Un  foir  où,  plus  accablé  que  jamais,  il  s'étoit 
oublié  dans  cette  galerie,  un  rayon  de  lumière 
qui  pa/Toit  &  brilloit  par  la  fente  d'une  cloi- 
fbn,  quelques  foupirs  même  qu'il  crut  entendre, 
lui  donnèrent  la  curiofité  d'efluyer  s'il  pourroit 
découvrir  ce  qui  fe  paflbit  fi  près  de  lui  :  ô 
Turpin  !  comment  ofer  te  fuivre  !  comment  \ts. 
fiècles  futurs  pourront-ils  croire  ce  que  tu  m'o- 
bliges à  leur  rapporter!  ô  Joconde  !  quelle  fut 
ta  furprife  lorfque  tu  vis  la  jeune  Reine  de  Lom- 
bardie  î  oui,  cette  Reine  charmante,  cette  heu- 
reufe  époufe  du  plus  beau  éts  mortels;  eh  bien, 
il  faut  donc  que  je  l'avoue,  elle  étoit  entre  les 
bras  d'un  nain,  &  d'un  gros  nain  très-îaid  Se 
très-difforme.  Joconde  croit  long-tems  que  (qs 
yeux  le  trompent;  il  refte  d'abord  dans  une  (ur- 
prife  frupide;  il  fixe  (qs  regards;  il  croit  bien- 
tôt voir  difparoître  ce  preftige  ;  il  attend  ;  mais 
Tome  V,  A  a 
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il  peut  cnliii  obTervcr  féparément,  de  cette  belle 
Reine  ,  &  fon  étrange  amant  ;  il  eft  forcé  de 
Ce  rendre  à  l'cvidence:  fon  premier  mouvement 
fut  de  (c  dire  à  lui-mcme  ;  O  femmes!  quelle 
efl:  donc  la  fîngularilé  de  vos  goûts;  quelle  doit 
donc  être  l'ardeur  de  vos  defirs  ! 

Cet  étrange  fpedacJe  &  cette  réflexion  furent 
très-utiles  pour  Elide,'ils  le  furent  encore  plus 
pourJoconde;  il  convint  qu'un  valet  jeune,  agréa- 
ble, bien  fait,  élevé  près  de  fa  femme,  valoit 
encore  mieux  que  le  mauffade  &  difforme  nain 
de  la  Reine;  que  la  tache  d'£lide  s'appercevoit 
à  peine  en  comparaifon  de  celle-là  :  fes  réfiexions 
allèrent  même  jufqu'à  foupçonner  que  la  nature 
impofoit  au  fexe  le  plus  aimable  la  dure  nécef- 
ûté  de  ne  pouvoir  fe  contenter  d'une  feule  expé- 
rience pour  juger  comment  l'autre  fexe  fait 
aimer. 

Il  ne  manqua  pas  de  s'enfermer  le  foir  du 
jour  fdivant  dans  la  m.cm.e  galerie  ;  il  attendit 
que  le  rayon  de  lumière  l'avertît  qu'il  étoit  tems 
d'obferver  ;  il  ufa  donc  des  mêmes  précautions 
&  des  mêmes  moyens  que  la  veille;  mais  cette 
fois  il  n'apperçut  que  la  Reine  ;  il  lui  trouva 
même  un  air  d'impatience  &  de  mauvaife  hu- 
meur ;  une  de  (es  femmes  arrivant  en  ce  mo- 
ment ,  il  entendit  la  jeune  Reine  lui  faire  des 
reproches  fur  ce  qu'elle  venoit  toute  feule.  Eh, 
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que  puls-je  faire  ,  Madame,  lui  dit  afTez  vive- 
ment cette  Cvonfidente?  voilà  déjà  trois  fois  que 
je  rappelle  inutilement;  il  joue,  il  perd,  il  veut 
regagner  fon  argent,  &  même  il  m'a  brufquée 
très-durement. 

Pour  cette  fois  Joconde  fut  bien  confirmé 
dans  l'opinion  qu'il  s'étoit  formée  la  veille; 
&  voyant  que  le  mal  qui  depuis  long-tems 
faifoit  fon  malheur ,  étoit  inévitable ,  il  s'éleva 
fi  promptement  au  deiTus ,  que  le  calme  ,  la  gaité 
mcme,  rentrèrent  dans  fon  âme:  l'aventure  d'Af- 
tolphe,  ainfi  que  la  fîenne,  fe  tournèrent  fi  bien 
en  plaifanterie  dans  fa  tête ,  que  des  le  mcm.e 
foir  on  fut  fort  étonné  de  le  voir  rire  &  man- 
ger de  bon  appétit ,  uj  Faufte,  qui  venoit  tous 
les  matins  favoir  de  fjs  nouvelles,  eut  peine  à 
Je  réveiller  le  lendemain. 

Cette  fécurité  ,  cette  gaité  ,  l'appétit  &  le 
fommeil  eurent  bientôt  tiré  Joconde  de  fa  pre- 
mière langueur  ;  fes  joues  s'arrondirent,  les  roQ.s 
brillèrent  fur  fon  teint  &  fur  fes  lèvres;  il  rede- 
vint charmant ,  éclipfa  le  Pvoi  de  Lombardie  , 
&:  fit  tourner  la  tête  à  toutes  les  femmes  de  la 
cour.  Adolphe,  auffi  furpris  que  tous  les  Cour- 
tifans,  ne  put  rien  comprendre  à  ce  changement 
fi  fubit  &  Cl  merveilleux  :  il  amena  Joconde 
dans  fon  cabinet  ;  il  l'embraiTa  tendrement  ,  8c 
h  conjura  de  lui  dire  par  quel  bonheur  il  avoit 
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recouvré  fi  promptement   tous   (es  charmes  & 
toute  fa  fan  té. 

Joconde  héfita  îong-tems;  mais  enfin  emporté 
par  fa  gaité  naturelle  &  par  le  tendre  attache- 
ment qu'il  avoit  pour  Adolphe,  il  lui  dit,  que 
s'il  pouvcit  compter  fur  fa  parole  royale  ,  & 
même  fur  la  foi  du  .ferment  qu'il  exigeroit ,  il 
lui  fcroit  un  fidèle  aveu. 

Aftolphe  ne  fe  croyant  niillement  întércfTé 
dans  cette  affaire  ,  &  prtffé  par  la  plus  vive 
curiofité,  lui  prêta  le  ferment  le  plus  facré  que 
quelque  chofe  qu'il  pût  lui  dire  ,  aucun  ade 
direct  ou  m^me  indirect  de  fa  part,  ne  pourroit 
fc\ire  connoître  qu'il  fût  informé  de  ce  qu  il  alloifr 
lui  découvrir.  Joconde  laffuré  par  ce  ferment 
redoutable,  commença  par  lui  conter  bien  ingé- 
nuement  fa  propre  hiftoire. 

Adolphe  ne  put  s'empêcher  d'en  rire  &  d'en 
plaifanter  avec  lui  ;  mais  bientôt  il  devint  très- 
férieux,  lorfque  Joconde  lui  fit  le  récit,  avec 
la  même  franchile  ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
de  la  galerie,  &  lorfqu'il  lui  propofa  de  le  lui 
faire  voir  à  lui-même.  Aftolphe  furieux  &  conf- 
terne  fut  prêt  un  inflant  à  déployer  toute  la 
rage  qui  l'agitoit  ;  mais  le  ferment  terrible  qu'il 
avoit  prononcé  le  retint;  fon  amitié  pour  Jo- 
conde ,  &  la  confiance  que  celui  ci  venoit  de 
lui  marquer,  le  portèrent  même  à  le  renouvelkr; 
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car  il  exigea  de  Ton  ami  de  le  convaincre  par  (es 
propres  yeux  de  tout  cequ'l!  venoit  de  lui  dire  : 
il  ne  fut  que  trop  aifé  de  le  fatisfaire  dès  le 
même  jour,  &  le  Roi  Lombard,  confondu  de 
tout  ce  qu'il  venoit  de  voir,  fe  rendit  facilement 
â  l'opinion  que  Joconde  avoit  prife  de  toutes  les 
femmes. 

Le   lendemain  matin  ,   tous  les  deux  s'étant 
bien  enfermés  dans  le  cabinet   d'Aftalphe  ,    ce 
Prince  ayant  mûrement  réfîe'chi ,   dit  alTez   gai- 
ment  au  jeune  Romain  :  Frère,  que  ferons-nous?' 
quel  parti  croye7-vous  que  nous  devions  pren- 
dre ?  -   Ma  foi,  lui  répondit  Joconde  en  fiant, 
moquons-nous  d'un  accident  qui  nous  eft  com- 
innn  avec  tant  d'autres  ;  abandonnons  nos  coqui- 
nes de  fe  Times;    allons  courir  Ij  monde,   cher- 
chons-en par  tout  qui  le  foient  autant  qu'elles, 
&  faifons  efluver  à  leurs  maris  îe  lésfer  afîront 
qui  nous    couvre  la  tcte.  Jeunes    &   aimables, 
comme  nous  le  femmes,  pouvant  même  prodiguer 
Tor  &   les   préfens  ,   quelle    fera  la  femme  qui 
pourra  nous  ré/ifler  ?  Non  ,    pardieu ,  ne  nous 
déliHions  pas  de  cette  entreprife  jufqu'à  ce  que 
mille    d'entr 'elles   ne    foient   tombées  dans  nos 
filets.  Ce  parti  parut  excellent   à  fuivre  au  Roi 
de  Lombardie;  îe  plaifîr  de  voir  fans  ceffe  des 
pays  nouveaux,  ce  changement  d'objets  aima- 
bles que  l'amour  condamne  bien  haut  &  que  le 
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defir  lui  fait  fouvent  applaudir  tout  bas,  celui 
d'augmenter  le  nombre  de  leurs  confrères  &:  de 
jouir  du  fpedacle  de  leur  ridicule  fécurité,  tout 
cela  fe  préfenta  d'une  façon  fi  plaifante  ù  leur 
imagination ,  qu'AftoIphc  feroit  parti  des  le 
même  foir,  il  Joconde  ne  l'eut  retenu  pour  les 
préparatifs  néceflaires. 

Tout  fut  prct  dans  la  nuit  fuivante,  &  tous 
les  deux  bien  déguifés,  fe  donnant  réciproque- 
ment le  nom  de  frères  ,  en  ayant  même  l'un 
pour  l'autre  tous  les  fentimens  dans  le  cœur, 
AftoJphe  &:  Joconde  partirent  le  lendemain 
matin  fuivis  de  deux  feuls  écuyers. 

Ils  parcoururent  enfemble  l'Italie  ,  la  France, 
la  Flandre  &  l'Angleterre:  des  qu'ils  trouvoient 
quelques  jolies  femmes,  ils  s'arrêtoient,  &  ns 
chcrchoient  jamais  inutilement  à  leur  plaire  : 
quelques  unes  recevoient  leurs  préfens,  pluflcurs 
autres  leur  en  oflroient,  toutes  avoient  l'air  de 
Içs  aimer  uniquement,  &  fouvent  l'un  des  deux 
étoit  trompé  pour  fon  compagnon  même  :  ils 
s'arrêtèrent  ainfi  dans  leur  voyage  un  mois  , 
deux  moi-;  en  différentes  villes,  félon  les  amu- 
femcns  qu'ils  y  trouvèrent.  Avant  la  fin  d'un 
an ,  ils  furent  bien  convaincus  qu'il  n'eft  point 
de  femme  fidelle ,  &  qu'il  n'en  cH:  aucune  qui 
rçfîfl:e  lorfqu'elle  efl  bien  attaquée. 

Comme  tant  d'intrigues-  diifércntcs  ne  pou- 
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voient  fe  conduire  fans  quelque  danger,  &  qu'ils 
étoient  bien  sûrs  que  toutes  lès  nouvelles  aven- 
tures qu'ils  efTayeroient  reflemblcrolent  aux  pre- 
mières, il  leur  entra  dans  la  tête  le  projet  le 
plus  fingulier. 

Adolphe  dit  un  jour  à  Jocondc;  Frère,  puif- 
qu'il  eft  bien  prouvé  qu'il  eft  impoilible  qu'une 
femme  n'ait  qu'un  feul  amant,  choififfons  une 
jeune  perfonne  bien  jolie,  bien  innocente  encore, 
partageons  ùs  faveurs  enfemble.  Nous  nous 
aimons  trop  pour  être  jaloux  l'un  de  l'autre , 
&  nous  ayant  tous  les  deux  enfemble  pour  amans, 
il  faut  efpérer  que  nous  réuffirons  à  îa  fixer» 
Joconde  trouva  ce  projet  trcs-agréabîe  &  plein 
de  raifon;  tous  deux  s'occuDcrent  à  Texe'cuter; 
ils  cherchèrent  de  tous  cote's  Tobjet  dont  ils 
s'étoient  formé  l'idée;  ils  crurent  enfin  l'avoir 
trouvé  dans  une  jeune  Efpagnole  dont  le  père 
tenoit  une  hôtellerie  dans  un  fauxbourg  de  Va- 
lence. 

Cette  jeune  fille  fe  nommoit  Flamette;  elle 
entroit  à  peine  dans  fon  printems ,  &  les  fîeurs 
agréables  qui  la  paroient  ne  fembloient  pas  être 
entièrement  éclofes  :  l'hôte  étoit  pauvre  &  char- 
gé de  beaucoup  d'enfans  ;  une  forte  fomme  fut 
le  prix  de  Flamette  :  ils  lui  jurèrent  de  plus 
d'aflurer  pour  toujours  un  fort  heureux  à  cette 
aimable  enfant. 
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Ils  emmenèrent  Flamette  ;  ils  étoient  trop 
aimables  tous  deux  pour  qu'elle  fût  infenfible 
à  leurs  foins  fi  fouvent  re'pétés  de  lui  plaire:  f 
comment  en  effet  ce  jeune  cœur  ne  fe  feroit- 
il  pas  embrâfé  ?  ces  deux  amans  reflembloient 
aux  deux  foufflcts  d'une  forge  qui  n'en  laifloient 
jamais  éteindre  le  feu.  Ils  lui  firent  parcourir 
toute  l'Efpagne,  &  fe  trouvant  fur  les  bords  du 
Détroit  ,  il  leur  prit  fantaifie  de  le  pafler,  & 
de  parcourir  quelques  villes  d'Afrique;  ce  fut 
après  avoir  accompli  ce  dcflein  qu'ils  arrivèrent 
un  jour  à  Zuttiva. 

Dès  qu'Aftolphe  &  Joconde  furent  dcfcendus 
dans  la  meilleure  hôtellerie  de  la  cité,  ils  allèrent 
parcourir  les  places  publiques,  les  mofquées  & 
les  différens  monumens,  félon  l'ufage  ordinaire 
des  voyageurs  :  Flamette  refta  dans  l'auberge 
avec  les  domefUques  de  l'hôte  &  ceux  des  deux 
amis  ;  ceux-ci  s'occupoient  du  foin  des  chevaux, 
tandis  que  les  autres  préparoient  un  bon  fou- 
per. 

Un  jeune  garçon  qui  fervoit  dans  cette  au- 
berge, reconnut  bientôt  Flamettej  il  avoit  fervi 
chez  fi^npère,  ils  s'étoient  tendrement  aime's, 
leurs  premiers  foupirs  avolent  été  l'un  pour 
l'autre,  ils  fe  dévoient  de  même  leurs  premiers 
pLiifirs.  Flamette  rougit  en  le  reconnoifiant  ;  la 
fijrprife  fit  n litre  cette  première  rougeur;  (on 
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premier  amour  reprit  tous  Tes  anciens  droits  , 
&  fit  naître  la  féconde  :  ils  eurent  cependant 
la  force  de  cacher  tous  les  fentimens  qui  les 
ag'toient  jufqu'à  ce  qu'ils  puflent  fe  parler  en 
liberté.  Ce  jeune  homme  ,  qu'on  nommoit  le 
Grec  dans  la  maifon ,  trouve  enfin  le  moment 
heureux  de  parler  à  Flamette:  Ah,  lui  dit-il 
en  lui  ferrant  la  main,  je  devine  bien  quel  eft 
ton  fort  :  mais  dis-moi  lequel  de  ces  deux  Sei- 
gneurs eft  afiez  fortuné  pour  te  pofieder  ?  — • 
ToLS  les  deux  ,  répondit  Flamette  en  variant 
une  larme.  Elle  pourfuit,  lui  conte  toute  fon 
hiftoire,  &  le  Grec  en  paroît  cmu;  Ma  chère 
Flamette,  lui  dit-il,  ah!  Dieux  !  je  t'ai  donc 
perdue  pour  toujours;  hélas,  je  ne  m'étois  éloi- 
fné  de  toi  que  pour  travailler  à  grolîir  ma 
petite  fortune,  la  venir  mettre  à  tes  pieds,  8c 
demander  ta  main  à  ton  père.  Flamette  atten- 
drie &  fentant  rallumer  des  preiTiiers  feux  bien 
plus  vifs  encore  que  ceux  que  le  Lombard  & 
le  Romain  fe  flattoient  d'avoir  fait  naître,  elle 
porte  la  main  du  Grec  fur  fon  cœur;  Ah,  lui 
dit-elle  ,  que  n'es-tu  revenu  plutôt  !  Le  Grec 
a  l'air  de  fe  livrer  au  défcfpoir,  il  embraffe  h& 
genoux  de  Flamette  ,  il  baigne  fes  mains  de 
larmes  :  Ah,  lui  dit- il  ,  ma  chère  Flamette! 
je  fens  que  ta  perte  va  m'arrachcr  la  vie  ;  fi 
du  moins   avant  mon   dernier  foupir,    je  me 
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fèntois  encore  ferrer  dans  tes  bras ,  je  me  con- 
fblerois  de  la  perdre,  puifque  je  n^  peux  vivre 
pour  t'adorer  &  te  voir  fans  ccfTe  ;  ma  Flamette^ 
ame  de  mon  ame ,  feras-tu  donc  afîcz  cruelle 
pour  refuTer  cette  dernière  faveur  au  malheureux 
qui  va  mourir  pour  toi  ?  —  Ah,  mon  ami,  lui 
repondit  la  tendre  6z  bonne  petite  Flamette,  tu 
connois  mon  cœur  &:  mu  fmcérité;  vas,  je  le 
défirerois  autant  que  toi;  mais  vois  toi-même, 
que  puis-je  faire  ,  étant  jour  &  nuit  entre  deux 
hommes  également  amoureux  ?  quel  moment 
pourrois-je  trouver  à  te  donner? 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'on  appel'oît  le 
Grec  ce  jeune  garçon,  il  en  avoit  bien  V'Ar  & 
la  finefle,  &  nous  allons  voir  qu'il  furpalTa  celle 
de  Sinon.  Eh  bien,  lui  dii-il,  ma  chère  Fla- 
mette ,  tu  me  dis  que  pendant  toute  la  nuit 
Yun  ai  l'autre  de  tes  amans  efl:  à  tes  côtés. —  Eh, 
bon  Dieu,  non,  mon  ami,  tu  m'entends  mal, 
C  interrompit-elle ,  )  ma  poiition  t9i  vraiment 
encore  bien  plus  embarraffante  :  dès  que  l'un  a 
caufé  quelques  momens  avec  moi  ,  l'autre  a 
mille  chofes  à  me  dire;  il  faut  que  tour- à-tour 
je  réponde  à  l'un  &  à  l'autre  ;  comment  pour- 
rois-je  te  faire  entrer  dans  cette  converfation- 
là  fans  le  plus  grand  péril  pour  ta  vie  &  pour 
la  mienne?  Le  Grec  ferre  Flamette  fur  fon  cœur 
avec  la  tendrefle  la  plus  vive  :  Ah  ,  ne  crains 
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rien,  lui  dit-il ,  chère  !k  charmante  amie  !  il  me 
fuffit  que  tu  confcntes  à  me  rendre  heureux  ; 
lallfe-moi  trouver  les  moyens  de  les  obliger  à 
fe  tiire  tous  les  deux,  &  de  te  parler  fans  cefle, 
fans  que  l'un  ni  l'autre  puiflTent  en  prendre  om- 
brage. Ah ,  quj  tu  connols  bien  toute  ma  foi- 
blefîê  pour  toi,  lui  répondit  Flamette  !  mais, 
mon  cher  ami,  prends  garde,  îu  me  iais  frémir. 
Ils  entendirent  approcher  quelqu'un  ,  &  Fla- 
mette n'eut  que  le  tcms  d'ajouter:  Fais  ce  que 
tu  voudras. 

Cet  ordre  charmant  de  Flamette  fufnt  au  jeune 
&  fubtil  garçon  ;  il  ne  penfa  plus  qu'au  moyen 
de  l'exécuter.  Aftolphc  &  Jocondc  fatigués  des 
longues  courfcs  qu'ils  avoient  faites  dans  la 
cité,  foupcrent  de  bon  appétit,  burent  ample- 
ment des  vins  exquis  de  Chypre  S»:  de  la  cote 
ds  Carthage  ,  &  bientôt  prenant  chacun  une 
main  de  la  jolie  Flam^ette,  ils  fe  retirèrent  avoc 
elle. 

Le  Grec  attentif  à  toutes  leurs  démarches 
n'en  hafarda  de  fa  part  aucune  qui  ne  fût  com- 
binée. Il  laiffa  paficr  le  tems  cfj'il  crut  nécef- 
fiire  aux  deux  Voyageurs  pour  qu'ils  fe  livrai^ 
fent  aux  douceurs  du  fommeil  ;  il  étoit  bien 
sûr  que  la  chère  Flamette  auroit  laiffé  la  porte 
entr'ouvcrte  ;  il  la  trouvée  telle  en  effet  :  il  entre 
bien,  doucement 3    le  bout  du  pied,  qu'il  tient 
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en  l'air,  ne  s'appuie  en  avant  que  lorfquc  (es 
bras  étendus  l'aflurent  qu'il  ne  peut  exciter  aucun 
bruit  en  faifant  un  pas  ;  ils  retient  Ton  haleine  ; 
£1  continue  de  porter  Tes  mains  en  avant  ,  il 
parvient  enfin  à  toucher  hs  rideaux  du  lit.  Dès 
qu'il  a  bien  reconnu  le  milieu  qui  les  fépare, 
iî  s'arrête;  il  e'coute  attentivement,  &  bientôt  il 
fe  dit  en  lui-même  :  Oh  !  oh  !  Flamette  m'avoit 
afluré  que  l'un  de  ces  deux  me/Tieurs  lui  parloit 
prefque  toujours  ;  parbleu  ,  je  les  trouve  bien 
muets  î  Le  defir  preiTant  qu'il  avoit  de  dire  quel- 
que chofe  à  Flamette  le  fit  redoubler  de  pré- 
caution &  d'adrefTe  pour  toucher  légèrement 
le  pied  du  lit  ,  compter  le  nombre  des  pieds 
qui  l'occupolent,  &  connoître  exaélement  leur 
pofition.  Dès  qu'il  en  eût  compté  deux  bien 
îm.'nab^iles  de  chaque  côté  du  lit,  il  reconnut 
fans  peine  les  deux  jolis  petits  pieds  de  Fla- 
mette qui  tremblèrent  àts  qu'elle  fentit  fa  main: 
le  Grec  leva  bien  adroitement  la  couverture, 
entra  deffous,  la  tcte  la  première,  &  ne  dou- 
tant point  du  plaifir  que  Flamette  auroit  à 
l'écouter  après  une  fi  longue  abfence,  il  com- 
mença fijr  le  champ  avec  elle  une  converfation 
qu'il  ne  laifla  partager  à  perfianne  pendant  toute 
cette  nuit. 

Cependant,  après  un  profond  fommeil ,  Aftol- 
phe  &  Joconde  s'étoient  réveilles  plufieurs  fois 
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?yant  tous  les  deux  quelque  chofe  à  dire  à  Fla- 
mctte;  mais  la  trouvant  engagée  dans  une  con- 
vcrfation  très-fuivie,  chacun  d'eux  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fût  avec  fon  compagnon  ,  &  (e 
retourna  pour  fe  rendormir ,  fe  faifant  un  fcru- 
pule   de    l'interrompre. 

Le  véritable   am.ant  de   Flamette   fut  adroit 
pour  fortir  du  lit  &  de  la  chambre,  comme  U 
l'avoit  été  pour  s'introduire;  &  Flamette  s'en- 
dormit alors  de   fi  bon  cœur ,   qu'Aftolphe  ni 
Joconde  ne  voulurent  pas  l'éveiller  :  Frère,  dit 
le  Pvoi  Lombard ,  cette  pauvre  petite  n'en  peut 
plus,  vous  l'avez  fait  bavarder  toute  la  nuit,  & 
je  vous   avoue  même  que  je  ne   vous    croyois 
pas  un  Cl  rude  caufeur.   —   En  vérité  ,  Sire  , 
répondit   Joconde  ,  je   ne    m'attendois   pas    à 
cette  mauvaife  plaifanterie  ;  c'eft  parbleu  bien 
vous  qui  n'avez  pas  ceffé  de  parler,  &  qui  ne- 
m'avez  pas  donné  feulement  le  tems  de  lui  dire 
un  mot.  —  Joconde ,  dit  Adolphe  d'un  air  im- 
patient, puifque  j'ai  bien  voulu  que  tout  fût  égal 
entre  nous,  il  faudroit  du  moins  que  nos  plai- 
firs  puflent  l'être;  je  ne  fuis  pas  fi  grand  par- 
leur que  vous,  j'en  conviens;  mais  enfin  chacun 
eft  bien  aife  de  dire  fon  pcitit  mot  en  paffant, 
&  je  vous   pris  de  contenir  un  peu  plus  votre 
langue  une  autre  fois.  Joconde  très-piqué  ne  put 
s'erapéçher  de  répliquer  avec  un  peu  d'aigreur. 
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&  de  paroles  en  paroles  la  difpute  devint  fi  vive, 
que  Joconde  comme  celui  qui  devoit  du  ref- 
pe6l  à  l'autre,  lui  propofa  de  réveiller  Flamette, 
&:  de  s'en  rapporter  à  fa  décifion.  La  pauvre 
petite  devint  tremblante,  lorfqu'elle  les  vit  tous 
deux  courroucés,  &  lui  demander  d'un  ton  impé- 
rieux, quel  étoit  celui  des  deux  avec  lequel  elle 
n'avoit  pas  cefTé  de  caufer  toute  la  nuit.  Après 
bien  des  pleurs  &  quelque  réfiftance  inutile,  la 
pauvre  Flamette  leur  cria  merci,  les  conjura  de 
lui  pardonner,  &  leur  raconta  naïvement  toute 
ion  aventure. 

Adolphe  &  Joconde  étonnés,  confondus,  fe 
regardent  fixement,  refient  un  moment  dans  une 
efpcce  d'admiration  flupide ,  en  fe  voyant  trom- 
pés tous  les  deux  par  cette  rufe  incroyable.  A 
la  fin  ils  font  un  fi  violent  éclat  de  rire,  qu'ils 
fe  laiffent  tomber  fur  le  lit  la  bouche  ouverte, 
hs  yeux  fermés,  &  dans  une  convulfion  fi  vio- 
lente, qu'ils  en  perdoient  haleine;  ils  furent  affez 
long-tems  les  yeux  mouillés,  la  poitrine  hale- 
tante, fans  pouvoir  proférer  une  parole  :  leur 
premier  mot  à  la  un  fut  de  fe  direr'Êh!  com- 
ment diable  pourfions-nous  efpérer  de  n'être 
pas  la  dupe  de  nos  femmes,  puifque  cette  petite 
coquine-là,  ferrée  de  chaque  côté  par  l'un  de 
nous  deux,  &  n'étant  encore  qu'un  enfant,  efl 
aHc'Z    adroite  pour   avoir  trouvé   ie   mo}xn  de 
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nous  tromper?  Oli  !   pardieu  ,  pauvres  maris, 
ajoutcrent-iis,  euilîcz-vous  encore  plus  d  yeux 
que  vous  n'avez  de  cheveux,  vos  femmes  vier- 
droient  bien  à  bout  de  les  fermer  ;  ma  foi ,  pour- 
fuivit  Aftoiphe  ,  après  avoir  éprouvé  tous   les 
deux  un  (i  grand  nombre  de  femmes  ,  nous  en 
éprouverions  mille  autres,  que  nous  hs  trou- 
verions toutes  femblables  ;  fi  tu  m'en  crois,  mon 
cher  Joconde ,  nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
dernière  expérience,  il  eft  impoiiible  d'en  pou- 
voir faire  une  plus  concluante;  &  puifqu'il  eft 
bien  prouvé  que  toutes  les  femmes    fe  relTem- 
blent ,  ce  que  hs  nôtres  ne  font  pas  plus  folies 
que  les  autres  ,  tiens  ,  mon  ami  ,    nos  femmes 
font  jeunes  8c  jolies,  le  mieux  que   nous  puif- 
fions  faire,  c'efl:  de  les  aller  joindre,  &  de  vivre 
bien    gais   &  bien   tranquilles  avec  elles  ,   fans 
prévoir  ni  craindre  de  légers  accidens  ,  qui  dans 
le  fond  font  plus  ridicules  &    rifibles   que  fà-- 
cheux. 

Joconde  qui  dans  ce  moment  crut  voir  ce 
fein  charmant  d'Edile  qu'il  n'avoit  pu  frapper, 
&  qu'il  mouroit  d'envie  de  baifer  encore,  trouva 
que  Socrate  n'eût  pas  mieux  raifonné  qu'Af- 
tolphe,  &  fe  rendit  à  fon  avis.  Tous  les  deux 
fe  levèrent  après  avoir  embrafie  Flamette  ;  ils 
firent  appeller  fon  amant  qui  s'en  vint  foreille 
bafie,  n'ofant  les  regarder,  &  cependant  le  vau- 
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rien  rioit  fous  cape  &  fe  mordoit  les  lèvres  :  les 
deux  amis  firent  de  nouveaux  éclats  de  rire  en 
le  voyant ,  prirent  la  main  de  Flamette  ,  la 
mirent  dans  la  fienne;  &  tirant  de  leurs  coffres  une 
forte  caffette  pleine  d'or  ,  ils  la  lui  donnèrent 
pour  dot. 

Le  projet  qu'ils  venoient  d'arrêter  entre  eux 
étoit  trop  fage  pour  qu'ils  différaflent  à  l'exé- 
cuter; &  tous  les  deux  volèrent  dans  les  bras  de 
leurs  moitiés ,  qu'ils  retrouvèrent  plus  carei];inr:=s 
&  plus  aimables  que  jamais. 

Cefl:  ain/i  que  Fhote  conta  Ton  hiTroire,qui 
fut  écoutée  avec  bien  de  l'attention.  Rouomont 
qui  n'avoit  eu  garde  de  l'interrompre,  lui  dit 
feulement  lorfqu'elle  fut  finie  :  Je  crois  f\  bien 
qu'on  trouveroit  tant  d'exemples  des  rufcs  Ôc 
de  la  légèreté  des  femmes,  qu'il  feroit  irnpof- 
fible  de  les  raiTembler  dans  toute  une'  grande 
bibliothèque. 

Il  fe  trouva  par  liafard  parmi  les  auditeurs 
de  rhôte  ,  un  homme  déjà  vieux,  &  qui  paroif- 
foit  également  inftruit  &  fenfé  ;  il  tut  choqué 
de  voir  porter  à  l'excès  la  cenfure  amère  &  la 
mauvaife  opinion  qu'on  avoit  des  femmes  ;  il 
entreprit  l'hôte^  St  lui  dit:  Il  eft  bien  aile  d  ima- 
giner des  hiftoires ,  &  pour  peu  qu'elles  (oient 
plaifantes  ,  la  malignité  publique  les  nit  courir, 
quelque  fauffes   qu'elles   foient ,  &    je  regarde 

comms 
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comme  étant  de  cette  efpèce-ci ,  la  fable  que 
vous  venez  de  nous  raconter.  Quant  à  celui  dont 
vous  la  tenez ,  quand  ce  feroit  un  Evangélifte 
dans  tout  ce  qu'il  peut  dire  d'ailleurs,  je  ne  le 
croirois  pas  davantage;  &  je  fuis  sûr  que  c'ell 
bien  moins  par  expérience  que  par  une  faulîè 
prévention  que  cet  homme  parle  ainfî  é^s  femmes: 
peut-être  une^ou  deux  l'ont-elles  mis  dans  le  cas 
de  fe  plaindre,  &  très-injuflement  il  répand  fa 
colère  fur  toutes  les  autres  ;  mais  qu'il  s'appaife, 
&  vous  verrez  qu'il  iinira  par  \qs  louer  ,  il  y 
aura  plus  beau  jeu  qu'à  les  blâmer;  il  lui  fera 
facile  d'en  trouver  une  infinité  qui  font  l'honneur 
de  leur  fexe  &:  le  bonheur  du  nôtre  ;  &  votre 
Valerio  même,  s'il  ofe  le  nier,  ne  peut  le  faire 
que  par  reflentiment  de  quelque  affront  qu'il  a 
peut-être  mérité.  Parlons  vrai  ;  quel  eft  celui 
qui  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  n'a  jamais  man- 
qué de  fidélité  pour  fa  femme  ;  quel  eft  l'hom- 
me affez  retenu  pour  n'avoir  pas  profité  d'une 
occafion  favorable  ,  pour  n'avoir  pas  cherché 
l'occalion  de  la  faire  naître  ,  &  quelquefois 
même  par  des  préfens?  Croyez-vous  en  trou- 
ver un  feul  qui  (e  conduife  autrement  ?  Qui  fe 
donnera  pour  être  irréprochable  fur  cet  article 
eft  un  menteur  ,  &  celui  qui  voudra  bien  le 
croire  eft  un  imbécille  :  connoiffez-vous  quelque 
mari  d'une  jolie  femme  qui  ne  foit  prêt  à  U 
Tome  F.  B  b 
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tromper  ,  fi  quelqu'autre  (  quelquefois  moins 
aimable  mcme)  lui  fait  des  avances  ?  Ma  foi  je 
crois  qu'il  n'en  eft  pas  un  qui  n'y  fuccombât. 
Allez,  allez  5  les  pauvres  femmes  qui  quelque- 
fois trompent  leurs  maris  en  ont  fouvent  de  bien 
bonnes  raifons  que  vous  ignorez;  chacun  fent 
fon  petit  mal  intérieur  :  vous  m'avouerez  qu'il 
eft  un  peu  dur  à  la  femm.e  la  plus  honnête  de 
voir  fon  mari  prodiguer  un  bien  qu'il  lui  refufe  : 
il  eft  bien  tentant  alors  de  prendre  celui  qu'on 
lui  préfente  d'une  manière  fi  douce  &  fi  géné- 
reufe. 

Oh  !  certes ,  (  pourfuivit  ce  vieux  Habitant 
d'une  belle  vallée  ,)  fi  j'étois  Souverain  je  ferois 
une  bonne  &  févère  loi,  par  laquelle  je  condamne- 
rois  une  femme  bien  convaincue  d'avoir  manqué 
totalement  à  la  foi  conjugale  :  mais  ce  ne  feroit 
qu'autant  qu'il  lui  feroit  impolTîble  de  prouver  que 
fon  mari  ne  l'eût  pas  prévenue ,  &  la  plus  fimple 
preuve  de  fa  défenfe  fuffiroit  pour  Tabfoudre. 
Eh  !  n'eft-il  donc  pas  écrit,  ne  fais  rien  aux  autres 
que  ce  que  tu  voudrois  qui  te  fût  feit  :  n'accufons 
donc  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeâiion  un 
fexe  charmant  &  fouvent  vertueux,  d'une  foiblefle 
qui  nous  eft  mille  fois  plus  commune  qu'à  lui  ; 
n'ayons  point  l'injuftice  atroce  de  lui  faire  un 
crime  de  ce  qu'en  notre  faveur  nous  ofons  traiter 
de  plaifanterie.  N'avons  nous  pas  contre  nous  de 
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pîus  qu'elles  ,  un  malheureux  penchant  qui  nous 
porte  à  bien  des  crimes  que  la  force  &  l'audace 
naturelles  à  Thomme  lui  font  commettre ,  quand 
il  n'eft  pas  retenu  par  l'honneur  &  par  la  vertu  ; 
&  devons  nous  donc  lui  reprocher  fi  févèremcnt 
cet  autre  penchant  fi  doux  que  la  nature  a  mis  éga- 
lement en  l'un  &  l'autre  fexe  ? 

Le  bon  &  honnête  vieillard  fe  Tentant  bien  fort 
par  la  juftice  de  la  caufe  qu'il  foutenoit ,  parut 
animé  d'un  nouvel  enthoufiafme ,  en  répétant  le 
nom  d'un  grand  nombre  de  femmes  vertueufes  & 
charmantes  qui  faifoient  la  gloire  de  leur  fiècle  , 
&  qui  favoient  réprimer  toute  efpèce  de  témérité 
par  l'honneur  &  la  décence ,  fans  pruderie,  qu'el- 
les portoient  dans  les  fociétés  les  plus  brillan- 
tes; il  en  eût  cité  fans  doute  un  plus  grand  nom- 
bre ,  fi  le  maudit  Sarrafin ,  furieux  de  s'entendre 
dire  la  vérité ,  ne  l'eût  pas  fait  taire  en  le  regar- 
dant avec  des  yeux  menaçans  "*'. 

Cette  difpute  étant  finie  on  ota  la  table  ,  & 
Rodomont  tâcha  de  prendre  quelque  repos,  mais 
le  fouveiiir  cruel  de  la  légèreté  de  Doralice  con- 
tinuant à  lui  déchirer  le  cœur,  il  ne  put  fermer 

'^  Ah!  que  le  vieillard  dut  regretter  en  ce  moment  la 
vigueur  de  Tes  belles  années  !  qu'il  fe  plaignit  au  Ciel 
d'être  atterré  par  une  goutte  cruelle  qui  i'empêchoit  de 
fe  battre  avec  Rodomont  !  I^ote  du  'ïraducleur. 

B  b  ij 
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l'œil  ;  &  dès  qu'il  app^rçut  le  premier  rayon  du 
foleil  ,  il  fe  leva  pour  s'embarquer  dans  les 
bateaux  :  il  fentit  qu'après  deux  aufli  longues 
journé'ss  il  devoit  donner  quelque  repos  à  ce 
bon  Frontin  qu'il  retenoit  malgré  Roger  &  Sacri- 
pant :  il  s'abandonna  donc  à  la  conduite  des  bate- 
liers qui  fai fuient  voguer  affez  légèrement  leurs 
barques  fur  la  Saône  ;  mais  le  noir  chagrin  dont  il 
étoit  obfédé  le  fuivit  également  fur  les  eaux 
comme  fur  la  terre;  il  le  pourfuit  lorfqu'il  pafïe 
de  l'avant  à  l'arrière  du  bateau;  s'il  eût  galopé, 
les  mê.nes  foucis  montant  en  croupe  eulTent  été 
derrière  lui. 

Rodomont  fentoit  bien  vivement  toute  l'hor- 
reur d'un  état  pareil ,  fon  plus  cruel  ennemi ,  c'é- 
toit  fon  propre  cœur  :  &  quelque  part  qu'il  portât 
fes  pas ,  il  ne  pouvoit  efpèrer  de  le  chalTer.  II 
navigua  fur  ces  bateaux  pendant  tout  le  jour  & 
la  nuit  fuivante;  mais  les  eaux  ne  lui  furent  pas 
plus  favorables  que  la  terre  ;  elles  n'éteignirent 
ni  fon  ancienne  flamme  ni  fa  fureur  contre  fon 
rival.  Ce  prince  étoit  abfolument  femblable  au 
malheureux  malade  que  ronge  une  lièvre  ardente  ; 
on  voit  celui-ci  changera  tous  momcns  de  côté, 
l'un  &  l'autre  de  Cts  flancs  font  également  dou- 
loureux; qu'il  appuie  fa  tête  foufîrante  fur  l'un 
&  l'autre  bras  ,  il  fent  toujours  les  mêmes  élan- 
cemens.  Il  en  fut  de  même  fur  la  terre  &  fur  les 
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eàuX  pour  l'infortané  PvOÎ  d'Alger  :  il  n'eut  plus 
enfin  la  patience  de  refter  fur  cette  barque  ;  il 
fe  iît  mettre  à  terre ,  &  remontant  à  cheval ,  U 
pourfuivit  fa  route. 

RoQomont  traverfa  fans  obftacles  les  villes 
de  Lyon ,  de  Vienne  &  de  Valence ,  &  bientôt 
il  apperçut  le  beau  pont  d'Avignon  :  tous  les 
riches  pays  entre  le  Rhône  &  les  hauts  monts  Cel- 
tibériens  avoient  été  déjà  conquis  par  les  Rois 
d'Airique  &  d'Efpagne  :  celui  d'Alger  prit  alors 
fur  la  droite  pour  gagner  Aigues-mortes  ,  Bc 
s'embarquer  pour  Alger.  Il  arriva  près  d'un  Vil- 
lage fur  h  bord  d'une  rivière.  Ce  Village  agréa- 
ble, toujours  favorifé  par  Cérès  &  Bacchus  , 
étoit  alors  dépeuplé  ;  les  vignes  abondantes,  les 
riches  guéiéts  étoient  fans  culture:  la  quantité  ds- 
Ibldats  répandus  dan?  ce  beau  pays  refTlmblcit  à 
l'immerfîon  fubite  de  la  mer  qui  vient  ravager 
les  moiflons. 

Il  trouva  près  de  ce  village'  une  petite  églife 
nouvellement  bâtie  fur  une  colline  :  elle  étoit 
entourée  de  murs  ;  mais  depuis  l'incurfion  des 
Maures  ,  les  Prêtres  l'avoient  abandon  :ée. 
Rodomont  la  choifit  pour  retraite  ;  elle  étoit 
ifolce  ,  il  efpéras  y  trouver  hors  de  portée  d'en- 
tendre parler  des  gens  qu'il  déteftoit,  autant  que 
s'il  eût  été  dans  les  murs  d'Alger.  Tout  â-coup 
ÇQ  lieu  plut  tellement  à  Rodom.ont,  qu'il  quitta 
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le  deffein  de  retourner  dans  Ton  Royaume  ;  &  cette 
foJitude  agréable  lui  parut  fi  commode,  qu'il  fit 
fur  le  champ  établir  (as  gens,  (es  chevaux,  & 
décharger  Tes  équipages  en  ce  lieu.  Ce  village 
en  effet  éroit  voifin  de  Montpellier ,  de  plufieurs 
autres  villes  &  châteaux  :  il  écoit  fitué  fur  le  bord 
d'une  belle  rivière  ;  &  la  nature  fembloit  l'avoir 
embelli  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  agré- 
mens  de  la  vie. 

Le  Roi  d'Alger  étant  un  jour  penfif  comme  à 
fon  ordinaire  ,  vit  arriver  par  le  fentier  d'une 
prairie  une  jeune  &  belle  perfonne  accompagnée 
d'un  Moine  portant  une  longue  barbe  &  la  mine 
la  plus  ievère  ;  ils  conduifoient  derrière  eux  un 
cheval  chargé  d'un  grand  coffre  couvert  de 
noir. 

En  fe  rsppellant  ce  qu'on  a  déjà  lu  d'ifabelle 
&  de  Zerbin  ,  on  pourra  deviner  facilement  que 
c'étoit  cette  maîheureufe  Princelfe  qui  venoit  fous 
la  conduite  d'un  vieil  Hermite  pour  fe  retirer  en 
Provence,  &  confacrer  (qs  jours  à  la  prière  comme- 
aux  larmes  qu'elle  donnoit  à  fon  amant  dont  elle 
emportoit  le  corps  avec  elle. 
.  Quoique  fon  vifage  fût  pâle,  quoique  (qs  yeux 
fuffjnt  ternis  par  les  larmes,  &  que  tout  annonçât 
ein  elle  la  plus  mortelle  douleur  ;  les  amours  & 
les  grâces  n'avoient  pu  s'enfuir  loin  d'elle;  ils 
fembloient  voltiger  encore  près  de  celle  qu'ils 
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âvoîent  embellie  de  tous  leurs  traits  les  plus 
fédudeurs. 

Dès  que  Rodomont  l'eût  quelque  temps  regar- 
dée, il  fentit  éteindre  flibitement  cette  fureur  qui 
l'agitoit  contre  un  fexe  qui  fait  le  bonheur  du 
monde  :  Ifabelle  lui  parut  charmante  &  bien  digne 
de  remplacer  dans  fon  cœur  la  volage  Doralice. 
Toujours  impétueux,  &  fe  livrant  à  fon  premier 
fentiment,  il  devient  à  Finftant  éperdument  amou- 
reux d'Ifabelle,  &  cette  nouvelle  chaîne  a  déjà 
toute  la  force  de  la  première.  Il  aborde  Ifabelle , 
il  obferve  de  rendre  fa  voix:  &  (es  regards  plus 
doux  :  il  lui  demande  quel  heureux  hafard  Fa  con- 
duite ep  ce  lieu  ;  Ifabelle  lui  rend  compte  d^s 
motifs  qui  la  portent  à  fe  confacrer  à  Dieu. 

Rodomont  n'y  croyoit  que  très-peu  ;  l'impie 
fe  mit  à  rire ,  &  comme  un  homme  qui  n'a  nulle 
idée  d'aucune  efpèce  de  Religion,  il  fe  moqua  de 
fon  deflein  &  de  l'erreur  qui  l'aveugloit  en  lui 
fuggérant  d'enterrer  tant  de  charmes  ;  Vous  feriez 
plus  coupable  ,  lui  dit-il ,  que  l'avare  qu'on  voit 
enterrer  (es  tréfors  fans  en  jouir  &  pour  en  priver 
les  autres.  Ce  font  les  bêtes  féroces  &  nuilibles  , 
pourfuivit-il ,  qu'il  faut  enfermer  ;  mais  ce  feroit 
un  crime  que  de  fouftraire  aux  yeux  la  plus  char- 
mante perfonne  de  l'univers. 

Le  bon  Hermite  craignant  que  de  pareils  pro- 
pos ne  filTent  quelque  impreflion  fur  Ifabelle,  prit 
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la  parole  ,  &  s'éleva  contre  les  propos  du  Sarrâ- 
fîn  5  qui  goûta  très-peu  les  bonnes  raifons  de 
l'Hermite.  On  fçait  aflez  à  quel  point  Rodomont 
étoit  mauvais  difputeur ,  &  comment  il  écoutoit 
les  contradidions.  Le  pauvre  moine,  plein  de 
ferveur  ,  parloit  ,  &  l'interrompoit  toujours  : 
l'impatient  Sarrafin  perdant  enfin  toute  patience 
le  faifit  brufquement  au  collet  ;  mais  ,  ma  foi ,  j'ai 
Cl  grande  peur  d'être  traité  de  même  fi  je  ne  finis 
pas  ce  Chant-ci  que  je  me  tais  bien  vite,  &  vous 
ne  me  prendrez  pas  plus  long -temps  pour  un 
babillard. 

Fin  du  vingt -hukïè me  Chant» 
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J\.  H  !  que  refprit  humain  a  peu  de  retenue,  & 
que  {qs  réfolutions  font  variables  ;  un  rien  fuffit 
quelquefois  pour  détruire  nos  premiers  projets  , 
&  de  tous  les  fentimens  qui  nous  affeclent ,  il  n'en 
eft  pas  de  moins  durables  que  ceux  qu'un  dépit 
amoureux  a  fait  naître.  Nous  avons  vu  Rodomont 
s'emporter  à  l'excès  contre  les  femmes,  jetter  feux 
&  flammes  contre  elles ,  pafler  m.éme  de  beaucoup 
\qs  bornes  du  mal  qu'on  peut  imaginer  d'elles ,  on 
aurolt  cru  qu'aucune  n'auroit  jamais  pu  l'appaifer. 
Ah  !  que  ce  maudit  Sarrafin  m'indignolt  en  par- 
lant ainfi  !  que  je  défirerols  pouvoir  le  confondre  ! 
Sexe  charmant,  il  m'eft  bien  doux  enfin  de  pou- 
voir vous  défendre  dans  mes  chants  ,  &  de  prou-^ 
ver  à  l'univers  que  Rodomont  eût  mieux  fait  de 
fe  mordre  la  langue  &  fe  taire  que  d'exaler  une 
rage  impulffante  contre  vous.  L'expérience  va 
bien  démontrer  qu'elle  étoit  fbn  imbécille  folie  , 
&  qu'il  ne  faut  qu'un  inftantà  l'amour  pour  fou- 
mettre  un  furieux  ,  &  pour  le  faire  rentrer  dans 
fes  chaînes;  un  feul  regard  d'Ifabelle  fuffit  pour 
Iç  dompter  ;  il  ne  la  connoifToit  pas  encore,  6c 
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déjà  la  fureur  des  defirs  avoit  éteint  celle  de  fa 
colère. 

Déjà  cette  flamme  naiiïante ,  mais  qui  portoit 
la  violence  d'un  caradère  auffî  fougueux  ,  fait 
imaginer  au  Sarrafin  mille  folles  raifons  pour  dif 
fliader  Ifabelle  de  Tes  faintes  réfolutions.  Le  boa 
homme  d'Hermite ,  de  Ton  côté  veut  fervir  d'é- 
gide à  fa  belle  Profélyte ,  &  plaide  la  caufe  de 
l'Eternel  par  des  argumens  auffî  longs  qu'ils 
étoient  pieux  &  folides.  Le  brutal  Sarrafin  lui  dit 
vingt  fois  :  Tais-toi,  père,  tu  m'ennuies  ;  va  te 
faire  difcipliner  dans  ton  défert.  Le  pauvre  Her- 
mite ,  emporté  par  fon  zèle ,  augmente  de  plus 
belle ,  &  brave  fon  impatience.  Rodomont  n'y 
pouvant  plus  tenir,  commence  par  arracher  une 
poignée  de  fa  barbe ,  &  fa  furie  augmentant  enco-* 
re ,  il  prend  le  Moine  au  collet  avec  Ces  mains  plus 
fortes  que  des  tenailles ,  il  l'enlève,  le  fait  tourner 
deux  ou  trois  fois  en  l'air  comme  une  fronde , 
le  lance  enfin  comme  un  caillou  du  côté  du 
rivage. 

Je  ne  peux  pas  trop  bien  vous  dire  ce  que 
devint  le  pauvre  Hermite ,  car  la  renonyiiée  l'a 
raconté  diverfement  ;  les  uns  difent  qu'il  fe  brifa 
tellement  en  tombant  fur  un  écueil  que  l'on  eût 
pu  prendre  un  de  (qs  pieds  pour  fa  tête;  les  autres 
croient  qu'il  alla  tomber  à  plus  de  trois  mille 
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dans  la  mer ,  &  que  le  pauvre  Moine  ne  fçachant 
pas  nager  ,  répéta  bien  vite  toutes  les  oraifons 
qu'il  fçavoit  par  cœur,erpérant  qu'il  viendroit  au 
moins  un  Saint  à  Ton  fecours  pour  le  tirer  d'af- 
faire ,  &  qu'en  elïlt  il  en  vint  un  ;  mais  vous  pou- 
vez en  croire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car  Tur- 
pin  n'en  parle  plus ,  &  je  n'ofe  rien  certifier  que 
fur  fa  parole. 

Dès  que  Rodomont  fe  fut  défait  de  cet  Hermite 
qu'il  n*avoit  regardé  que  comme  un  bavard  ,  il 
prit  une  mine  bien  gracieufe  ,  &  fe  retourna  vers 
la  belle  afiiigée  ,  qui  frémiiToit  d'effroi.  Le  Sarra- 
fin  fe  fervit  brufquemenî  de  ces  petits  propos 
doucereux  ufités  par  les  amans  vulgaires.  Mon 
cœur ,  ma  vie ,  m.a  douce  efperance ,  lui  difoit-il 
confolez-vous.  Il  prenoit  même  afltz  fur  lui  dans 
ce  premier  moment  pour  ne  lui  faire  rien  crain- 
dre de  pis  que  ces  triviales  fadeurs.  Les  charm.es 
fî  touchans  d'Ifabelle  en  pleurs  avoient  en  effet 
adouci  tellement  cette  âme  féroce  que  fon  amour 
n'eut  rien  d'eifrayant  ;  heureufement  même  l'a- 
mour-propre  de  Rodomont  lui  fit  efpérer  qu'il 
t)htiendroit  bientôt  par  fa  douceur  &  par  fçs 
foins  que  cette  jeune  beauté  ne  lui  fût  pas  long- 
temps cruelle. 

La  pauvre  Princeffe  fe  voyant  feule  avec  ce 
terrible  homme  dans  un  lieu  folitaire  &  fauvage, 
fe  trouvoit ,  hélas  !  comme  une  petite  fouris , 
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entre  les  griffes  d'un  gros  chat.  Un  brader  ardent 
l'eût  moins  effrayée  que  fa  pofîtion.  Llle  cher- 
choit  dans  fa  tête ,  elle  épuifoit  tous  les  moyens 
dont  elle  pouvoit  fe  fervir  pour  con(erver  fon 
honneur  dans  toute  fa  pureté;  elle  fe  détermina 
promptementà  mourir  plutôt  que  de  refier  en 
proie  à  la  violence  du  Sarralm  :  L-s  vœux  qu'elle 
avoit  faits  à  l'Eternel,  l'amour  qu'elle  portoit  à 
la  mémoire  de  fon  amant  exigeoient  de  cette  ame 
timorée,  &  fi  tendre,  le  faerifiee  de  fa  vie.  Hélas  ! 
Ifabelle  ne  tarda  pas  à  connoître  dans  les  yeux  de 
Rodomont  que  bientôt  elle  n'auroit  plus  d'autre 
projet  à  fuivre  ;  il  la  faifoit  déjà  frémir.  Ce  n'é- 
toit  plus  par  un  air  doux  &  foumis ,  ce  n'étoit 
plus  par  des  propos  tendres  &  galans  d'un^  amant, 
que  Rodomont  cherchoit  à  lui  plaire;  fes  regards 
étincelans^avoient  l'air  de  ne  plus  contempler  que 
fa  vidime.  Ifabelle  n'avoît  pas  un,  moment  à  per- 
dre &  le  défefpoir  l'infpira  ;  Seigneur ,  lui  dit-elle 
avec  un  air  d'affurance  ,  fî  vous  favez  calmer  vos 
tranfports,  je  peux  vous  apprendre  des  fecrets 
qui  vous  feront  mille  fois  plus  utiles  que  de  me 
ravir  l'honneur. 

On  dit  que  le  plaifir  le  plus  vif  ne  dure  qu'un 
moment ,  &  qu'il  eft  facile  de  trouver  mille  jolies, 
femmes  prêtes  à  fatisfaire  au  defir  qu'il  infpire  : 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
fe  plairoient  à  le  partager ,,  vous  n'en  trouveriez 
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pais  une  qui  pût  vous  apprendre  un  fecret  telle 
que  celui  que  je  peux  vous  donner.  II  ell.  Seigneur, 
d'une  telle  importance  pour  un  Guerrier  tel  que 
vous ,  que  vous  feriez  aufli  dupe  qu'imprudent  , 
fi  vous  préfériez  une  mift^re  comme  celle  que  vous 
defîrez ,  à  fçavoir  vous  fervir  le  refte  de  vos  jours 
de  ce  fecret  merveilleux. 

J'ai  la  parfaite  connoiiTance ,  pourfuivit-elle  , 
d'une  plante  que  je  viens  mcme  d'appercevoii: 
près  d'ici  ;  prenez  cette  plante  admirable ,  allu- 
mez des  branches  de  cyprès  ,  faites-la  bouillir 
long-temps  avec  du  lierre  &  de  la  rue  ;  que  les 
mairbs  .pures  d'une  vierge  en  expriment  alors  le 
fuc,  vous  obtiendrez  une  liqueur  d'une  vertu  (î 
puiflante,  qu'en  vous  en  baignant  feulement  trois 
fois  le  corps  ,  vous  lui  donnerez  une  dureté  fupé- 
rieure  à  celle  du  fer  même ,  &  vous  le  rendrez 
impénétrable  ,  non-feulement  à  toute  forte  d'ar- 
mes ,  mais  encore  à  la  flamme  la  plus  violente  ; 
en  renouvellant  ce  bain  tous  les  mois  ,  on  efl 
sûr  d'être  toujours  invulnérable.  Je  viens  de  voii: 
cette  herbe  ,  je  fçais  la  préparer  ;  dès  demain 
matin  vous  pourrez  en  faire  l'expérience ,  &  je 
crois  que  la  conquête  même  de  l'Europe  ne  doit 
pas  être  auflî  précieufe  à  vos  yeux  que  la  poflef- 
Jfîon  d'un  pareil  fecret  ;  je  fuis  prête  à  vous  l'ap- 
prendre ,  Seigneur,  &  je  ne  vous  en  demande 
point  d'autre  prix  ,  (jue  de  ne  plus  offenfer  ni  par 
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vos  ades  ni  par  vos  difcours  celle  dont  la  pureté 
vous  eft  néceffaire  pour  porter  ce  baume  divin 
à  fa  perf^idion. 

L'adreflii  dlfabelle  réuffit  ;  Rodomont  étoit 
ambitieux,  il  fentoit  qu'il  étoit  né  querelleur;  & 
le  defir  de  devenir  invulnérable  fit  tant  d'impref- 
fion  fur  lui ,  qu'à  l'inftant  même  il  devint  beau- 
coup plus  honnête ,  &  qu'il  lui  promit  folemnel- 
lement  ce  qu'elle  lui  demandoit.  Cependant  le 
méchant  Sarralîn  ,  qui  ne  connoiflbit  ni  Créateur 
ni  Saints  ni  Madones ,  &  qui  ne  craignoit  pas 
même  l'avilifiement  du  menfonge  ni  du  parjure, 
le  fcélérat  fe  difoit  alors  dans  mon  cœur  :  Par 
Béelzébuth ,  l'expérience  eft  bonne  à  faire  ;  je 
ferois  bien  fot  de  ne  la  pas  effayer  ;  mais  je  le 
ferois  bien  autant,  fi  des  qu'elle  fera  faite,  cette 
jolie  créature  ne  me  payoit  le  temps  que  je  con- 
fùns  à  lui  donner. 

Comme  les  geftcs  du  Sarrafin  continuoîent 
cependant  d'être  un  peu  trop  familiers ,  Ifabelle 
le  conjura  de  ne  la  pas  troubler  dans  un  travaii 
auquel  elle  ne  pouvoit  apporter  trop  d'attention. 
Aullitôtelle  va  parcouru*  les  collines,  les  valions 
les  plus  éloignés  du  hameau,  pour  ramafler  une 
grande  quantité  d'herbes  ;  mais  le  maudit  Sarra- 
fin  ne  la  quitte  pas  un  inftant.  Elle  arrange  fes 
herbes  par  paquets ,  &  la  nuit  approche  déjà  lors- 
qu'ils font  de  rjstour  à  l'habitation  de  Rodo- 
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mont.  Ifabelle  prépare  fes  herbes,  en  fait  un 
mélange,  &  pafle  toute  la  nuit  à  les  faire  bouillir. 
Le  modefte  Rodomont,  pendant  tout  cetems, 
paroit  être  un  vrai  parangon  de  vertu  ;  pendant 
long-tems  il  eft  très-attentif  aux  opérations  qu'I- 
fabelle  fait  d'un  air  bien  myftérieux.  II  s'ennuie 
à  la  fin  ;  il  appelle  fes  gens  qui  jouoient  enfem- 
ble  près  de  lui;  la  grande  chaleur  du  feu  lui 
donne  une  foif  ardente  ,  il  leur  ordonne  d'ap- 
porter deux  barils  d'un  vin  grec  qu'il  avoit 
enlevés  la  veille  à  de  pauvres  marchands  pro- 
vençaux. 

Quoique  Rodomont  ne  fût  pas  dévot,  il  avoit 
l'air  d'accomplir  quelquefois  fa  loi  ;  il  ne  faifoit 
pas  un  ufage  familier  du  vin ,  &  celui-ci  lui  pa- 
roît  excellent;  il  en  boit  d'abord  à  petits  coups, 
&  bientôt  à  talTe  pleine  ;  fa  bonne  humeur  & 
fa  foif  augmentent,  &  les  deux  barils  hniflent 
par  demeurer  vuides  &  renverfés. 

Ifabelle  ,  pendant  ce  tems ,  faifoit  bouillir  fa 
chaudière  en  regardant  avec  plaifir  du  coin  de 
l'œil  le  Sarrafin  qui  s'enivroit  :  lorfque  le  vin 
fut  fini,  le  voyant  fuffifamment  troublé  par  fa 
vapeur,  elle  retire  fa  chaudière  du  feu,  prefle 
les  herbes ,  remplit  un  vafe  du  jus  qu'elle  ex- 
prime ,  &  d'un  air  riant  &  fatisfait,  elle  appelle 
Rodomont.  J'ai  pleinement  réuffi.  Seigneur, 
lui  dit-elle,  Se  c'eft  à  ce  coup  que  vous  allez 
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voir  fî  je  ne  vous  ai  fait  que  de  vaines  promefles: 
mais  comme  je  ne  veux  pas  que  vous  me  foup- 
çonniez  d'avoir  joint  quelques  herbes  vcnimcufes 
dans  ce  mélange,  je  vais  en  faire  avant  vous 
l'expérience  fur  moi-même  ;  8c  des  que  je  me 
ferai  baignée  de  cette  liqueur,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  vous  verrez  votre  épée  ,  quelque 
forte  &  tranchante  qu'elle  puifTe  être,  fe  re- 
brouiTer  &  rebondir  fur  mon  col. 

Ifabelle  fe  baigne  comme  elle  l'a  dit  ;  &  pé- 
nétrée de  joie  de  pouvoir  élever  fon  âme  pure 
à  l'Eternel ,  elle  préfente  cette  belle  tête  dont 
le  front  eft  fi  ferein  &  fon  col  d'ivoire  à  Ro- 
domont;  le  Sarrafin  étourdi  par  les  vapeurs  du 
vin  5  &  n'imaginant  pas  qu'elle  s'expofe  volon- 
tairement à  la  mort ,  porte  un  revers  terrible  , 
&  fait  voler  cette  tête  qui  fut  l'agréable  afyle 
des  Amours.  On  la  vit  bondir  trois  fois ,  on 
l'entendit  prononcer  encore  le  nom  de  Zerbin. 

C'eft  ainfi  que  la  vertueufe  Ifabelle  préféra 
la  mort  au  déshonneur.  Ame  fidèle  &  tendre 
qui  fçutes  conferver  votre  amour  &  votre  pureté 
par  des  fentimens  prefque  inconnus  de  nos  jours, 
volez  en  paix  dans  le  fein  de  la  Divinité;  puiifent 
mes  foibles  chants  rendre  votre  gloire  immor- 
telle ,  &  vous  faire  paffer  comme  un  exemple 
jufqu'aux  fiècles  les  plus  reculés  ! 

Le  Créateur  du  ciel  6c  de  la  terre  contemple 

cet 
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tet  a(5le  admirable  &  nouveau  :  Je  le  preFcre  , 
dit-il ,  à  celui  de  Lucrèce  ;  je  veux  même  fliire 
en  fa  fliveur  une  loi  que  rien  ne  puiflc  altérer  ; 
&  c'eflr  par  les  eaux  terribles  du  Styx  que  je 
fais  ferment  que  les  fiècles  futurs  ne  pourront 
îa  changer  :  je  veux  qu'à  l'avenir  toutes  celles 
qui  porteront  le  beau  nom  d'ifabelle  foient  ai- 
mables ,  belles  ;  parées  par  les  grâces ,  &  ver- 
tueufes  ;  je  veux  qu'elles  méritent  d'être  célé- 
brées fur  le  Parnaffe,  le  Pinde  &  l'Hélicon  ,  de 
que  ces  monts  facrés  retcntiflent  fans  ceiTe  de 
l'illudre  nom  d'ifabelle» 

C'eft  ainfi  que  le  Très-Haut  parla  :  Tair  de* 
vint  plus  pur  &  plus  ferein  ;  la  mer  abailTa  ks 
flots  à  fa  voix  :  Tame  rayonnante  d'ifabelle  s'é- 
leva dans  le  troifième  lambris  àcs  voûtes  cé- 
îeftes  ;  elle  s'y  réunit  à  celle  de  Zerbin  ;  &  le 
Sarrafin ,  couvert  d'un  fang  précieux  &  plus 
coupable  qu'un  nouveau  Bréhus  fans  pitié,  de- 
meura honteux  &  déshonoré  fur  la   terre. 

Il  crut  pouvoir  fatisfaire  en  parti'e  à  la  cruelle 
mort  d'ifabelle ,  en  rendant  à  jamais  célèbre 
celle  à  qui  fa  main  barbare  venoit  d'arracher  la 
vie  :  il  imagina  de  difpofer  la  petite  égîife  qu'iî 
avoit  également  profanée  par  fon  féjour  &  pai* 
un  meurtre,  de  façon  qu'elle  pût  fervir  d'un 
maufolée  j  il  fit  venir  de  force  ou  de  bonne 
volonté  des  architedes  ^  des  maçons  qu'il 
Tom^  f\  C  c 
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raflemola   do  toutes    parts  :    fïx   mille  ouvriers 
furent    employés    à    tailler  des  rochers    &  des 
pierres  dans  la   montagne;  il  leur  lit   e'Icvcr  un 
grand  môle  de  quatre-vingt  dix  brailes  de  haut, 
â-pcu-près  de  la  même  forme  que  le  beau  môle 
d'Adrien  que  l'on  voit  far  hs  bords  du  Tibre; 
il  y  renferma  l'églife   dont  il  fit  un  fépulcre  dans 
lequel  il  réunit  le  corps  des  deux  lidcles  amans. 
Il  fit  alors  élever  uns  grande  &  farte  tour  près 
de   ce  fépulcre  ;  il  réfoict  de   l'habiter  pendant 
quelque  tcms,  ô<:  fon  dcffcin  en  même  îqtt.s  fut 
<ie  défendre  un  pont  qu'il  fit  bâtir  fur  la  rivière; 
ce   pont    étoit    f:)rt  long,   &  n'avoit  que   deux 
bralfes   de  large  ;   à  peine  deux  Cavaliers  pou- 
voient  ils  y  paffer  de  front  ;  nul  parapet  ne    !e 
defsndoit  des  deux  côtés,  &  les  chevaux  qui  s'y 
rencontro'ent  couroient   fouvent    beaucoup   de 
rifque  de  tomber  dans  la  rivière.  Le  projet   du 
Sarrafin  fit  d'arrêter  &  ce    combattre    tous  les 
Chevaliers  qui  fe  préfenteroient  pour  le  pafler, 
de  quelle  nation  &    de    quelle    religion    qu'ils 
pufTent  être;    il   prétendoit    leur    enlever    leurs 
chevaux.,  &  fuîpendre  leurs   armes  en  trophée 
autour  du  tombeau  des  deux  am.ans. 
,  Le  pont  étroit  fut  achevé  en  dix  jours;  mais 
le  môle  &  la  tour  exigèrent  un  tems  plus  long 
pour  être  portés,  à  leur  pcrfeiîtion.  Rodomont 
lit  placer  fur  le  faite  de  fes  bàtimens  deux  gué- 
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rîtes  où  dQs  fentinelk-s  vciiioicnt  jour  S:  nuit: 
&c  dès  qu'ils  d'icouvroicnt  dans  la  campagne 
quelque  homme  «rmf  qui  s'acîieminoit  vers  la 
pont,  ils  en  donnoient  avis  au  Sarrafin  par  le 
fon  de  leur  cor  ;  alors  fe  Rci  d'Alger  prenoit 
ùs  armes,'  &  fe  rendoir  à  i'u:;e  des  deux  extré- 
mités du  pont  ,  du  coté  oppofé  ù  celle  par 
laquelle  l'arrivant  dcvoit  fe  préfenter.  Le  pont 
feul  fervoit  de  carrière  à  la  joute  périlleufe  qu'ils 
dévoient  faire  :  pour  peu  qu'un  des  deux  ébranlé 
chancelât  fur  un  des  bords  du  pont,  il  tomboit 
dans  la  rivière  très-profonde  dans  cet  endroit, 
êj  jamais  aucun  de  ces  efpèces  de  combats  n'avoit 
menacé  les  combattans  ce  plus  de  périls  à  la 
fois.  Rodomont  s'impofant  des  pénitences,  félon 
fa  fantaiiTe,  croyoit  qu'e::pofé  Ci  fouvent  à  boire 
de  l'eau  par  de  fréquerites  chutes  dans  la  rivière, 
il  expie'  oit  la  faute  d'avoir  bu  trop  de  vin  le 
jour  qat  la  tcte  troublée  par  fes  fumées,  il  avoit 
donné  la  mort  à  la  malheureufe  Ifabelle. 

Les  deux  chemins  qui  conduifoient  en  Efpa- 
gp.e,  ou  dans  l'Italie,  aboutiffoient  également 
à  ce  pont  :  une  infinité  de  Chevaliers,  non-feu- 
lement ne  voulurent  point  par  honneur  fe  détour- 
ner de  leur  chemin  pour  l'éviter,  plufieurs  même 
s'y  préfentèrent  fans  autre  deflein  que  celui  d'ac-. 
quérir  de  la  gloire  ,  mais  ils  y  perdirent  tous 
également  leurs  chevaux  5c  leurs  armes  :   tout 

C  c  ij 
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ce  que  le   Sarrafin  fit  en   faveur  de  ceux  de  la 

Religion,  fut  de  les  renvoyer  libres,  après  les 

avoir  fait  de'pouilier  de  leurs    armes  ;  pour  les 

Chrétiens,  il  les  retenoit  tous  dans   une  étroite 

prifon ,  ou  quelquefois  il  les  envoyoit  dans  fa 

capitale. 

Ces  grands  ouvrages  n'étoient  pas  encore 
dans  toute  leur  perfedion,  lorfque  le  hafard  con- 
duifit  l'infenfé  Roland  à  l'une  àcs  extrémités 
de  ce  pont.  Rodomont  armé  de  toutes  pièces 
fe  promenoit  fur  l'une  &  l'autre  extrémité ,  lorf^ 
que  le  Comte  d'Angers  tout  nu  &  le  corps 
brûlé  par  le  foleil,  fouillé  par  la  fange,  la  poi- 
trine &  les  épaules  couvertes  d'un  poil  hérifle, 
fe  préfenta  pour  pafTer  ;  il  débuta  par  fauter 
la  barrière,  &  continua  fa  route  le  long  de  ce 
pont.  Rodomont,  irrité  de  fon  audace,  lui  cria 
de  loin  de  s'arrêter  &  de  rebroufler  chemin  ; 
dédaignant  de  lui  faire  voir  feulement  la  pointe 
de  fon  épée ,  il  le  menace  comme  un  Payfan 
infolent  &  téméraire  :  Arrête  ,  miférable  ,  lui 
cria-t-il;  un  pareil  pont  n'eft  fait  que  pour  des 
Chevaliers  ,  &  non  pour  une  lourde  &  vilaine 
bête  telle  que  toi.  Le  bon  Roland,  fans  être 
ému  de  ces  propos  que  la  confulion  de  (i^s  idées 
ne  lui  permet  pas  feulement  d'entendre,  con- 
tinue brufquement  fon  chemin  fans  avoir  l'air  de 
l'écouter  :   Pardieu  ,    dit   le   Sarrafin  ,    il  faut 
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que  je  corrige  un  peu  ce  manant  là,  &  que  Je 
le  ùiT<i  culbuter  dans  la  rivière.  II  ne  penfoiÊ 
pas  vraiment  trouver  un  homme  fi  bien  en  état 
de  lui  répondre. 

Dans  ce  même  moment  il  fe  préfentoit  aullî 
du  même  côté  que  Roland  ,  une  jeune  Dame 
richement  vêtue  ,  bien  montée  &  d^une  figure 
fort  agréable.  C'étoit,  (  &  j'efpère  ,  Seigneur, 
que  vous  vous  la  rappeliez  ;  )  cette  tendre  maî- 
trefle  de  Brandimart  qui  marchqit  fans  cciTe  dur 
les  traces  qu'elle  croyoit  être  celles  de  ion  amante 
Fleur-de-Lys  ignoroit  encore  qu'il  étoit  déjà 
de  retour  à  Paris.  Elle  arriva  donc  à  l'entrée 
du  pont,  au  moment  où  Roknd  joignoit  Rodo- 
mont,  &  que  celui-ci  vouloit  le  jetter  dans  la 
rivière.  Elle  étoit  liée  d'une  amitié  trop  tendre 
avec  ce  célèbre  Paladin,  pour  ne  le  pas  recon- 
roître  mafgré  Tétat  effroyable  qui  le  défiguroft. 
Elle  s'arrêta  aulîl  furprife  qu'aiHigée  de  le  voir 
nu  donnant  des  fignes  aulïî  certains  de  la  folie 
la  plus  complette.  Bientôt  elle  vit  hs  Q^orts 
incroyables  que  faifoient  ces  deux  hommes  pour 
fe  renverfer.  Comment  diable,  difoit  le  Sarrafo 
entre  (qs  dents,  un  vil  Payfan  peut-il  avoir  la^ 
force  de  me  réfifler  ?  &  plein  de  dépit  &  de 
fureur ,  il  faifoit  alors  de  nouveaux  efforts  pour 
te  renverfer  à  fes  pieds.  îi  emploie  toutes  fe& 
forces  ,  toutes  les  rufes  dont  les  habiles  lutteurs 

C  ç  il} 
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fçivent  fe  fervir  à  propos.  Il  tourne  autour  de 
Roland  fans  lâcher  prife;  comme  un  ours  étourdi 
de  la  chute  qu'il  a  faite  d'un  arbre,  il  s'en  prend 
à  Ton  tronc  qu'il  ébranle  &  qu'il  voudroit  pouvoir 
.déraciner  pour  le  punir  d'avoir  porté  la  branche 
sèche  qui  s'cft  brifée  fous  fa  lourde  malTe. 

Roland,  dont  l'efprit  étoit  abfolurnent  égaré, 
n'employoit  contre  le  SarraHn  que  cette  force 
prodigieufe  qu'il  avoit  reçue  ce  la  nature  ;  & 
ce  i\it  peut-être  par  un  nouveau  trait  de  folie 
que,  tout-à  coup,  il  embralTa  fortement  Rodo- 
mont ,  &  fe  laiffant  tomiber  à  la  renverfe  ,  il 
l'entraîna  dans  Tes  bras  en  fe  précipitant  dans  la 
rivière:  tous  les  deux  allèrent  à  fond;  leur  chute 
£t  rejaillir  l'eau  jufqu'au  pont,  &  lit  retentir  le 
livage. 

L'eau  les  fépare  dans  leur  chute.  Roland  , 
q  :i  nage  comme  un  poiflon,  la  fend  avec  (ts 
bras  nerveux  ;  il  gagne  le  rivage  ,  &  fans  fe 
foucier,  fans  penfer  même  à  cette  aventure,  il 
p  surfait  fa  route  en  courant.  R.odomont,  appe- 
fanti  par  fcs  armes ,  à  beaucoup  plus  de  peine 
à  revenir  à  terre. 

Fleur-de-Lys,  pendant  ce  tems,  pafTe  le  pont 
fans  obftacle  ;  elle  a  le  terr.s  de  chercher  fi  les 
armes  de  Brandimart  ne  font  pas  du  nombre  de 
celles  qui  font  fufpendues  ;  elle  a  le  bonheur 
de  ne  les  pas  trouver;  elle  efpère  encore  pou- 
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vo'r  retrouver  Ton  amant.  A  l'égard  de  Roland, 
il  laifle  bientôt  la  tour  &  le  pont  derrière  lui. 
Ce  fcroit  une  folie ,  prcfque  auiîi  grande  que 
la  fienne,  que  de  vous  raconter  toutes  celles  que 
failûit  le  p-iuvre  Comte  d'Angers  :  cependant 
pour  vous  en  donner  une  ide'e,  f  en  rapporterai 
queîques-unes_,  &  fur  tout  celle  qu'il  fit  afTez 
près  de  Toulour^,  vers  le  pied  des  Pyréne'cs. 

RoïanJ,  toujours  agité  par  fa  folie  qui  tenoit 
fouvent  de  la  fureur  ,  arrive  enfin  fur  le  iommet 
dts  monts  qui  feparent  la  France  &  la  Cata- 
logne, il  pourfuit  fa  route  vers  le  couchant, 
dans  un  chemin  étroit  qui  ferpenîe  à  mi-côte 
9u-deiuis  dune  profori de  vallée  ;. il  rencontre  en 
fon.  chemin  deux  jeunes  Bûcherons,  qui  condui- 
foient  un  ane  chargé;  îorfque  ceux-ci  le  voient 
tout  nud ,  ne  doutant  point  à  fes  yeux  égares 
qu'il  n'ait  perdu  la  tcte  .  ils  lui  crient  de  fe  déran- 
gé-r  du  chemin,  cC  de  prendre  à  droite  pour 
la  fLr  paffer  leur  are  ;  Roland  ,  qui  fe  voit  mena- 
cer par  les  cris  de  les  geOcQs  de  ces  Bûcherons, 
faute  vers  l'âne,  lui  donne  un  coup  de  pied  dans 
le  poitrail,  &  le  fait  voler  en  l'air  auffi  légère- 
ment qu'un  oifeau  ;.  cependant  il  ne  fit  qu'en- 
yiron  un  bon  mille  en  l'air,  avant  que  d'aller 
tomber  fur  une  montagne  voiGne:  l'un  dss  deux 
Bûcherons  voyant  courir  R.oîand  fur  eux  hafarde 
de  fe  précipiter  dans  la  montagne  pour  l'éviter  f. 

C  c  h' 
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il  culbute  trente  ou  quarante  brafTcs,  &  trou- 
vant heureufement  un  terrein  mou  ,  il  en  efl: 
quitte  pour  quelques  meurtrifTures ,  &l  s'échappe": 
l'autre  ,  efpe'rant  s'eniuir  en  grimpant  fur  le 
rocher  à  l'aide  d'une  vieille  Touche,  efl  faifi  par 
les  pieds ,  ôc  Roland  cruel  dans  fa  folie  l'écar- 
telle  en  deux  comme  un  Fauconnier  ouvre  un 
poulet,  ou  bien  un  pigeon ,  pour  donner  la  gorge 
chaude  à  fon  oifeau,  &  le  repaître  d'entrailles 
&  de  membres  chauds  &  fanglans.  Son  cama- 
rade, qui  vit  cette  terrible  mort  en  frémiflant, 
eut  grand  foin  de  la  raconter  à  Turpin,  d'après 
lequel  je  n'ai  garde  de  manquer  à  l'écrire. 

Roland  fit  plufîeurs  ades  auffi  fjrprenans  en 
defcendant  des  Pyrénées;  &  commençant  à  tra- 
verfer  TEfpagne  vers  le  midi ,  les  bords  de  la 
mer  lui  parurent  être  le  chemin  le  plus  agréa- 
ble, il  s'avança  vers  Tarragonne.  La  grande  cha- 
leur &  le  foleil  qui  rendoit  le  fable  des  bords 
de  la  mer  brûlant,  lui  donnèrent  en,vic  de  pren- 
dre quelque  repos;  &  ce  fable  lui  paroifiant  un 
afiez  bon  lit,  il  s'y  coucha ,  s'enfonça,  s'en  cou- 
vrit la  tête  ,  mais  il  ne  put  s'endormir:  quelque 
bruit  qu'il  entendit  près  de  lui  le  rendit  atten- 
tif; il  étoît  occafionné  par  l'approche  d'Angé- 
lique &  de  Médor  qui  travcrfoicnt  aufli  TEfpagne 
pour  retourner  dans  l'Orient. 

La  belle  Angélique  &  fon  nouveau  mari  n'ayant 
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point  apperçu  Roland  enfoncé  dans  le  fable,  n'en 
étoient  déjà  plus  qu'à  près  d'une  brafTe  de  dif- 
tance  ;  mais  elle  no  put  le  reconnoître ,  il  étoit 
trop  défiguré  par  tout  ce  qu'il  avoit  efi'uyé  depuis 
fa  folie;  &  quand  il  eût  été  l'un  de  ces  Gara- 
mantes  adorateurs  de  Jupiter  Ammon ,  ou  quel- 
que Habitant  dQS  bords  du  Nil,  fa  peau  n'auroit 
pas  été  plus  bafannée.  Son  vifage  étoit  hideux; 
fa  chevelure  &  fa  longue  barbe  étoient  hérif- 
fées  &  pleines  de  fable.  Dès  qu'Angélique  l'ap- 
perçut,  elle  s'enfuit  toute  épouvantée,  rempîif^ 
fant  l'air  de  (qs  cris ,  &  criant  à  Médor  de  la 
fecourir. 

Auflîtôt  que  Roland  la  vit,  il  fe  leva  bruî^ 
quement;  il  eut  envie  de  s'en  emparer,  mais  ce 
ns  fut  que  parce  qu'elle  lui  parut  très-jolie;  car 
fa  tête  étoit  Ci  perdue  qu'il  ne  put  pas  même 
reconnoître  celle  qu'il  avoit  fi  long-tems  adorée 
de  fervîe.  Il  court  après  elle  avec  la  rapidité  d'uri 
lévrier  qui  pourfuit  fa  proie.  Médor,  qui  voit 
ce  fol  courir  après  celle  qu'il  aime,  fait  voler 
fon  cheval  après  lui ,  le  joint  &  le  frappe  par 
derrière  de  fon  épée  comptant  lui  couper  la  tête; 
mais  l'épée  rebondit  comme  fur  l'acier  en  frap- 
pant l'impénétrable  peau  du  Paladin. 

Dès  que  celui-ci  fe  fent  frappé  par  Médor,  il 
ferre  le  poing,  fe  retourne,  &  d'un  coup  porté 
far  la  tête  de  fon  cheval  avec  fa  force  furnatu- 
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rsile,  il  lui  fait  fauter  la  cervelle  ,  &  rcnverfe 
répoux  d'Angélique.  Heureufement  pour  celui- 
ci,  Roland  ne  s*occupe  que  de  la  pourfuite  de 
Cette  belle,  &  rabanduiine.  Plus  effrayée  que 
Jamais,  la.  Reine  du  Cathay -preile  les  flancs  de 
fa  jument,  la  trappe  à  coups,  redoublés,  &  fe 
plaint  de  (on  peu  de  vîtcile  ;  elle  fe  fouvient 
.en5n  de  1  anneau  qu'elle  parte  à  Ton  doigt,  le 
met  dans  fa  bouche  de  dirparoi"^.  Soit  qu'Angé- 
lique eût  été  ébranlée  par  la  peur  ou  par  le 
mouvement  qu'elle  avoit  fait  en  mettant  fon 
anneau  dans  fa  bouche,  fts  belles  cuiuls  for  ti- 
rent des  arçons,  elle  tom.ba  fur  rherbe,&  très- 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  vjt  choquée  en  ce 
moment  par  rinfcnfé  Paladin, qui  la  pourfuivoit 
.&  qui  l'eût  sûrement  écrafée  s'il  l'eut  touchée: 
il  fut  très-heureux  pour  eîie  d'avoir  évité  ce 
danger  ;  mais  elle  iut  dans  le  cas  d'imaginer 
quelque  nouveau  moyen  de  fe.  pourvoir  d'une 
monture,  comme  elle  avoit  déjà  fait  pour  celle 
ci  dont  E^oJand  s'emparoit  en  ce  moment,  de 
qu'elle  ne  devoit  revoir  jamais;  ne  croyez  pas 
qu'adroite  comme  elle  l'étoit,  elle  dût  être  embar- 
jafTée  pour  en  trouver  une  nouvelle. 

Roland,  dont  la  fureur  &  Timpétuolîté  n'étoit 
point  dimj'nuée  en  voyant  difparoitre  Angéli- 
que, pourfuitaudi  vivement  la  Jument  &  par- 
vient bientôt  à  la  joindre:  il  lui  faute  d'abord 
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aux  crins  ;  ii  fe  faifit  enfuite  de  la  bride  ,  & 
l'arrctc  à  la  lin  tout  aulli  fatisFait  qu'un  autre 
pourroiî  l'ctre  en  s'cmparant  d'une  jolie  demoi- 
feJlc.  Roland  lacarefle,  raccommode  fon  mords 
dérangé,  rajufte  Tes  renés  mêlées,  &  faifant  un 
faut,  il  monte  fur  elle;  ne  fui  van  t  que  fa  tolie 
ordinaire,  il  la  fait  courir  un  grand  nombre  de 
milles  fans  lui  laifTerreprendie  jjaleine;  il  conti- 
nue à  lui  lâcher  la  bride,  &  à  la  prelTer  fans  lui 
donner  le  tems  ni  de  paître  ni  même  de  rei'pi- 
rer. 

Il  arrive  enfin  fur  le  bord  d'en  large  folTs 
qu'il  veut  faire  franchir  à  cette  pauvre  j-ument, 
qui  culbute  au  fend  avec  lui  ;  cette  chute  ne 
lui'.caufe  aucun  mai,  à  peine  s'apperçcit  il  de 
cette  violents  fecoufie.,  mais  la  miférable  béte 
s'épaule  en  tombant.  . 

P.oland  efr  d'abord  fort  embarraffé  pour  trou- 
ver le  moyen  de  tirer  la  jument  de  ce  fcifé;  mais 
i!  prend  enfin  le  parti  de  l'enlever  &  de  la  char- 
ger fjr  fcs  épaules,  &  c'eft  ainfî  qu'il  la  fort 
du  ravin  &  qu'il  la  porte  plus  de  la  longueur 
de  trois  grandes  portées  d'arc  :  il  trouve  à  la 
fin  que  ce  poids  commence  à  l'incommoder;  il 
la  .pofe  à  terre  ,  &  la  conduit  par  la  bride  ;  la 
jument  épaulée  boite  tout  bas ,  &  ne  peut  fe 
traîner  qu'à  peine;  il  avoit  beau  lui  dire.  Allons, 
marchons;  elle  n'en  faifoit  pas  un  pas  de  plus. 


'4-15        Roland   Furtevtc, 

&  je  crois  que  quand  même  elle  auroit  pu  îcJ 
fuivre  au  galop,  elle  eut  encore  marché  trop 
lentement  au  gré  de  fa  folie  :  il  imagine  à  la  fin 
d'ôter  le  licol  qu'elle  avoit  autour  du  col  :  il 
s'en  fert  pour  l'attacher  fortement  par  le  pied 
droit;  alors  il  la  traîne  derrière  lui,  croyant  la- 
ibulager  beaucoup  &  la  faire  voyager  fort  à  fou 
aife  ;  bientôt  le  poil  &  la  peau  de  la  pauvre  jument 
s'arrachent  fur  les  cailloux  tranchans  dont  le  che- 
min étoit  femé  ;  elle  perd  fon  fang  &  la  vie, 
excédée  par  tous  les  tourmens  qu'elle  a  coup 
fur  coup  effuyés.  Roland  penfe,  au  contraire, 
qu'elle  doit  être  fort  contente;  &  fans  s'amufer 
à  la  regarder,  il  la  traîne  toujours  après  lui  , 
toute  morte  qu'elle  eft,  fans  rien  diminuer  de  la 
promptitude  de  fa  marche. 

Le  Paladin  tourne  {qs  pas  du  côté  du  cou- 
chant traînant  toujours  après  lui  la  pauvre  béte, 
&  chemin  faifant,  il  faccage  quelques  maifons 
&  quelques  hameaux;  dès  qu'il  fent  le  befoin  de 
manger,  il  s'empare,  il  ravit  tout  ce  qu'il  trouve 
de  viandes,  de  pain  èc  de  fruits. 

Il  mange  ainfi  tout  en  marchant ,  après  avoir 
aSbmmé  tous  ceux  qui  fe  font  oppofés  témé- 
rairement à  {es  rapines:  il  en  eût  fait  sûrement 
tout  autant  à  celle  qu'il  avoit  adorée,  s'il  l'eût 
eu  fous  les  yeux  ;  car  fa  folie  étoit  portée  au 
point  qu'il  n'eût  pas  diftingué  le  blanc  du  noir> 
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&  qu'il  ne  fe  plaifoit  qu'à  nuire.  Non,  je  ne 
peux  m'empécher  de  maudire  l'anneau;  je  mau- 
dis même  un  peu  le  Chevalier  dont  l'imprudence 
la  remit  dans  les  mains  d'Angélique  ,  car  cet 
anneau  caufe  bien  des  malheurs;  &  de  plus,  il 
empêche  Roland  de  fe  venger  lui-même  avec 
tous  ceux  que  cette  ingrate  PrincefTe  a  (î  fou- 
vent  trompés.  Ah  !  plût  au  ciel  qu'Angélique 
n'eût  pas  été  la  feule  â  tomber  fous  la  main  de 
l'infenfé  Paladin ,  &  que  toutes  celles  qui  font 
coupables  aujourd'hui  de  la  même  ingratitude 
fuffent  écrasées  par  (es  mains  :  mais  je  fens  les 
«ordes  de  ma  lyre  perdre  leur  accord  ;  elles  ne 
rendent  déjà  plus  que  des  fons  inégaux  ;  il 
faut  m'arrêter,  ma  voix  devient  rauque  &  trop 
dure;  il  vaut  mieux  que  je  ceffe  de  continuée 
mes  chants  que  de  les  rendre  défagréables. 

Fin  du  vingt-neuvième  Chant, 


CHANT     XXX, 

K^  u'i  L  eft  dangereux  de  fe  laifTer  vaincre  par 
la  colère  tz  par  la  fi:reur  aveugle  d'un  premier 
mouvement  !  Quoi  !  la  raifon  ne  dcit-clle  pas 
arrêter  notre  langue  &  notre  main  lorfque  nous 
fommes  prêts  d'ofTonfcr  5-:  fur-tout  d'offcnfer  nos 
amis  !  A  quoi  fervent  de  tardives  excufes,  quoi- 
que diclées  par  la  tendrefTe  &  par  les  mortels 
regrets,  îorfque  le  coup  eft  porté?  Peuvent  eHes 
fliEire  jamais  pou-r  réparer  la  faute  que  l'on  a 
commife?  Hélas!  malheureux  que  je  fuis,  c'eft 
en  vain  que  j'ai  le  cœur  percé  !  mes  larmes  ne 
me  laveront  jamais  des  blafphémes  que  la  colère 
m'a  fait  proférer  à  la  fin  ce  mon  dernier  chant. 
Je  pourrois  peut-être  dire,  il  cïi  vrai,  qu'on 
doit  me  regarder  comme  un  malade  dont  les 
maux  cruels  2c  fins  relâche  ontépuifé  la  patience, 
&:  qui,  cédant  enfin  à  la  douleur,  exhale  fon 
dcfefpoir  par  àe^  imprécations  coupables. 

Des  que  ce  malade  a  fenti  quelque  léger  fou- 
jagement;  àcs  qu'il  fe  calme,  ah  !  qu'il  regrette 
d'avoir  trop  facilement  proféré  de  p;n\:illcs  plain- 
tes !  qu'il  fent  vivement  la  douleur  de  n'avoir 
pu  les  retenir!  mais  le  mal  cfl  fait;  il  fcnt,  avec 
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îîn  nouveau  déCcfpoW  ,  que  c'efl  t^op  tard  qu'il 
fti  repsnt  d'avoir  écouté  le  premier. 

Femmes  aimabics ,  hélas  !  ferez-vous  afk.2 
bonnes  pour  me  pardonner,  &  pour  ne  voir  en 
moi  qu'un  irSenfé  qui  s'cil  Jaifle  guider  p.ir  la 
frénélie,  qu'un  malheureux  efclave  qui,  fecouant 
{es  chaînes  avec  fureur,  s'eft  un  moment  révolté 
contre  Ton  maître?  Vous  pourriez  peut-être  accu- 
fer  celle  que  je  regarde  comme  Tunique  caufs 
des  propos  infenfés  que  j'ai  tenus  !  Ah  !  Tamour 
feul  connoît  auels  font  tous  Ces  torts,  lui  ftul 
connoît  aufli  quelle  ei}  mon  adoration  pour  elle? 
Non ,  je  ne  fuis  pas  m.oins  hors  de  moi  que 
l'étoit  le  malheureux  Comte  d'Angers  ,  &  je 
mérite  autant  que  lui  d'être  cxcufé. 

Ce  Paladin  alloiî  toujours  errant  fur  les  mon- 
tagnes &  dans  les  plaines ,  il  avoit  parcouru  déjn 
pluiieurs  Pvoyaumes  des  Efpagnes,  traînant  depuis 
pluf^eurs  jours  fi  jument  niorte  derrière  lui,  lorf- 
qu'il  arriva  fur  le  bord  d'un  grand  fleuve  prcs 
de  fon  embouchure  dans  la  mer,  &  E.oîand,  quoi- 
qu'à  regret,  fut  enfin  forcé  d  abandonner  fa  jument 
fur  fon  rivage. 

Roland ,  qui  nageoit  comme  une  loutre ,  tra- 
verfe  la  rivière,  &  monte  fur  l'autre  rive;  un 
Pâtre,  porté  fur  fon  cheval  qu'il  menoit  boire, 
venoit  à  fi  rencontre,  &  croyoit  n'avoir  /ien  à 
redouter  d'un  homme  qu'il  voyoit  feul  &  tout 


t^i6  Roland  FuRiEU^f, 
nud  :  Écoute,  lui  dit  Roland  ,  je  voudrois  faifè 
un  troc  de  ton  cheval  avec  ma  jument;  je  vais 
te  la  faire  voir  fi  tu  veux:  tiens  ,  la  voilà  fuf 
l'autre  rive  ;  elle  eft  morte  ,  à  la  vérité  , 
mais  tu  pourras  la  faire  traiter  à  ta  fantaifie, 
&  je  te  jure  d'ailleurs  que  c'eft  le  feul  défaut 
que  je  lui  connoifle  ;  tu  peux  bien  faire  un  mar- 
che pareil  avec  moi:  defcends  donc,  je  te  prie, 
puifque  ce  marché  me  convient  aufli»  Le  Pâtre 
fe  mit  à  rire,  fans  lui  répondre,  &  continua  fa 
route  vers  l'abreuvoir  en  s'éloignant  de  lui* 
Hola  ho,  s'écria  Roland,  ne  m'entends-tu  pas? 
p  te  dis  que  je  veux  ton  cheval.  En  difant  ces 
mots  ,  il  s'avança  vers  lui  d*un  air  menaçant. 
Le  Pâtre,  qui  portoit  un  bâton  noueux  d'épines, 
eut  la  témérité  d'en  donner  un  coup  au  Paladin. 
Celui  ci  furieux  l'étend  mort  d'un  feul  coup  de 
poing  qui  lui  brife  la  tcte  :  de-là  fautant  fur  le 
cheval ,  il  le  fait  courir  par  monts  &  par  vaux, 
fans  le  laiirer  repofer  ni  prendre  aucune  nour- 
riture :  il  fait  fans  ceffe  de  nouveaux  ravages , 
&  le  cheval  du  Pâtre  ayant  bientôt  fuccombé, 
Roland  traita  de  même  tous  ceux  qu'il  lui  fit 
fuccéder ,  après  en  avoir  affommé  Its  maîtres. 

C'ell;  ainfi  que  le  Paladin  arriva  jufqu'à  Mala- 
ga;  fa  folie  parut  redoubler  dans  cette  malheu- 
reufe  ville,  dont  il  dctruifit  le  tiers  au  moins  de 
les  habitans,  6c  dans  laquelle  il  lit  tant  de  nou- 
veaux 
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Veaux  ravages ,  que  les  pauvres  gens  furent  prcs 
de  deux  ans  à  les  réparer.  Il  pourfuivit  Ton  che- 
min jufqu'à  Gibraltar,  ou  bien  Gibelterre,  cette 
Ville  importante  étant  également  connue  fous 
ces  deux  noms.  Au  moment  de  Ton  arrivée,  une 
barque  s'éloignoit  de  la  terre  pour  pafTer  le  Dé- 
troit; elle  paroiflbit  pleine  de  gens  très-gais  qui 
faluoient,  le  verre  à  la  main,  la  naiiTan  te  Aurore, 
&  qui  partoient  ayant  la  mer  ôc  le  vent  favo- 
rables. 

L'infenfé  Roland  cria  fortement  aux  gens  de 
la  barque  de  l'attendre;  mais  n'ayant  nulle  envie 
de  recevoir  un  pareil  fou  dans  leur  barque,  ils 
furent  fourds  à  (es  cris ,  &  leur  petit  bâtiment 
continua  de  voguer  avec  la  légèreté  d'une  hiron- 
delle. Le  Comte  d'Angers  trouva  ce  procédé 
fort  m.alhonnéte,  &  bientôt  à  force  de  coups  il 
iit  entrer  fon  cheval  dans  la  mer  pour  galoper 
après  eux  ;  le  malheureux  cheval  n'eut  bientôt 
plus  que  la  tête  hors  de  l'eau ,  mais  ne  pouvant 
plus  retourner  en  arrière,  il  falloit  bien  que  le 
pauvre  animal  pérît,  à  moins  qu'il  n'eût  pu  îra- 
verfer  le  Détroit  &  nager  jufqu'en  Afrique. 

Déjà  Roland  n'apperçoit  plus  la  barque ,  l'éloî- 
gnement,  &  le  foulèvement  modéré  des  vagues, 
fiiffit  pour  la  dérober  à  la  vue;  il  continue  à 
prefler  le  pauvre  cheval ,  qui  B.nit  par  perdre  fes 
forces,  fe  remplir  d'eau,  &  s'abimer  pour  tou- 
Tome  K  D  d 


I, 


4iS         PvOLAND    Furieux, 

jours  fous  les  flots  :  Roland,  fans  en  être  ému,  îe 
hifle  enfoncer,  tend  (qs  bras  nerveux,  les  fait 
mouvoir  de  concert  avec  fcs  jambes;  il  repouffe 
l'onde  amère  avec    fon  fouffle  ,  &  nage  la  tête 
élevée  au-deflfus  des  flots;  heureufement,  ils  n'é- 
toient  point  agités  ;  un  vent  léger  fouffloit ,  & 
ne  faifoit  que  rider  la  fuperficie  de  l'onde  ;  fans 
cela,  l'invulnérable  Roland  eût  trouvé  la  mort; 
mais   la  fortune  ,  qu'on  dit  être  favorable  aux 
foux  ,   le  tira  de  ce  danger  ,  &  le  fit  aborder 
aflez  près  de  la  Ville  de  Ceiita.  Le  Paladin  erra 
plufleurs  jours,  en  marchant  le  long  du  rivage, 
&   ne  s'arrêta  qu'à  la  rencontre   qu'il  fit  d'une 
armée  Africaine  compofée  de  peuples  très-noirs. 
Il  efl;  tems  de  cefier  de  parler  des  folies  de 
Roland  qui   reparoîtra   bientôt  fous  vos  yeux. 
Quant  à  la  belle  Angélique ,  Seigneur ,  n'en  foyez 
plus  en  peine  ;  la  rencontre  de  Roland  fut  le  der- 
nier des  périls  qu'elle  courut  ;  dès  qu'elle  en  fut 
échappée ,  elle  s'embarqua  fur  un  bon  vaifleau  ; 
le  vent  le  plus  favorable  la  porta  dans  l'Inde  ; 
elle  partagea  fon  trône  avec  fon  cher  Médor, 
&  js  fouhaite  qu'une  lyre  plus  harmonieufe  que 
la  mienne  ,  continue  à  célébrer  leurs  amours  ; 
pour  moi ,  je   vois  que  j'ai  tant  d'autres  faits 
merveilleux  à  vous  raconter,  que  je  ne  prévois 
pas  que  je  puifie  m'occuper  d'elle  :  je  me  dois  en 
ce  moment  à  ce  fier  Roi  de  Tartarie ,  qui  jouif- 
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foit  de  la  préférence,  &  que  la  plus  belle  qui 
fût  en  Europe  depuis  le  départ  d'Angélique  & 
la  mort  d'ifabelle ,  avoit  fait  tr'' '^v.jîcr  de  fon 
rival. 

Mandricard  cependant  ne  poiîvoit  pas  jouir 
bien  tranquillement  de  fon  bonlieur;  il  lui  rcf- 
toit  encore  de  trop  grandes  querelles  à  termi- 
ner; la  première  étoit  contre  Roger  qui  lui  diC- 
putoit  l'aigle  blanche ,  la  féconde  contre  Gra- 
daffe  qui  lui  redemandoit  Durandal.  Agramant 
&  Marfile  firent  de  vains  efibrts  pour  les  ac- 
corder ;  mais  Roger  auroit  cru  faire  un  acte 
indigne  d'un  defcendant  d'Heélor  ,  s'il  eût  laiiTé 
fon  bouclier  entre  les  mains  de  ce  Tartare,  8c 
Gradafle  auroit  craint  de  s'avilir  en  abandonnant 
à  Mandricard  une  épée  qu'il  avoit  di/putée  à 
Roland  même. 

Roger,  en  conféquence ,  ne  veut  pas  con- 
fentir  que  le  Tartare  entre  en  champ  clos  avec 
Gradafîe  en  portant  le  bouclier  d'Hedor,  &  la 
prétention  du  Roi  de  Séricane  eft  que  le  jfils 
d'Agrican  ne  puifle  pas  fe  fervir  de  i'épée  glo- 
rieufe  de  Roland  contre  Roger.  Agramant  ne 
trouva  d'autre  moyen  d'accorder  ces  querelles 
fi  compliquées,  qu'en  les  foumettant  une  féconde 
fois  à  la  déciiion  du  fort. 

Voyons  donc ,  leur  dit  Agramant ,  à  finir  ces 
longues  difputesj  remettons  à  la  volonté  du  fort 

D  d  ij 
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Je  choix  de  deux  feuls  combattans;  fi  vous  dé- 
firez  de  me  marquer  quelque  déférence,  vous  con- 
fentirez  au  pad:e  facré  que  je  vais  vous  propo- 
fer.  Alors,  en  s'adreflant  à  Roger  &  à  Gradaffe, 
il  leur  dit:  Celui  de  vou^  deux  qui  combattra 
Mandricard,  défendra  la  querelle  de  l'autre  en 
même  tems;  fi  Mandricard  efl:  vainqueur,  aucun 
de  vous  n'aura  plus  rien  à  lui  difputer;  mais  s'il 
ed  vaincu,  le  bouclier  d'Hedor  &  l'épée  de  Ro- 
land feront  également  perdus  pour  lui.  Vous 
méritez  tous  les  deux  la  plus  haute  renommée  , 
&  quel  que  foit  celui  de  vous  deux  qui  fera 
nommé  par  le  fort  pour  combattre  le  fils  d'A- 
grican,  de  quelque  coté  que  la  fortune  fafle  tom- 
ber la  vicloire,  fon  compagnon  ne  pourra  fe  plain- 
dre ,  ou  fe  louer  que  de  fa  décilion. 

Roger  &  GradaiTe  gardèrent  le  filence ,  &  le 
refpeâ:  que  l'un  &  l'autre  avoient  pour  le  fils 
de  Trojan  les  fournirent  à  cet  arrangement. 

On  plia  donc  deux  billets  d'une  forme  fembîa- 
ble  :  l'un  portoit  le  nom  de  Gradaffe ,  l'autre  celui 
de  Roger;  ils  furent  enfermés  &  mêlés  dans  une 
urne:  la  main  innocente  d'un  enfant  tira  le  billet 
fatal;  il  portoit  le  nom  de  Roger;  l'amant  de 
Bradamante  fut  pénétré  de  la  joie  la  plus  vive, 
le  Roi  de  Séricane  le  fut  également  par  les  re- 
grets, mais  il  ne  put  refufer  de  fe  foumetîre  à 
la  décifion  du  fort. 
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Gradaiïc  qui  voit  que  le  fucccs  de  fa  querelle 
ide'pend  de  la  vidoire  de  Roger,  s'occupe  à  luj 
rappeller    tout    ce    que   l'art    &    l'adrefle    ont 
inventé  pour  attaquer  &  pour  fe  défendre  :  Gra- 
II  dafTe,  plus  ancien  Chevalier  que  le  jeune  Elevé 

d'Atlant,  lui  parle  d'après  l'expérience  de  plu- 
ïîeurs  combats  dont  il  efi:  forti  vidorieux* 

Pendant  le  tems  qui  fe  pafla  depuis  cet  accord 
j'ufqu'au  moment  du  combat,  les  anî-is-de  Man- 
dricard  &  cdux  de  P^oger   s'occupèrent  -  égale- 
ment à  leur  donner  des  confeils  :  le  peuple  ,  tou- 
jours curieux  de  ces  grands  fpeâacles ,  précéda 
î'aurore  (ur  les  gradins  élevés  qu'an  voyoit  autour 
de  la  lice;  pluiieurs  même  y  pafsèrent  toute  la 
"nuit  pour  n'être  point   prévenus  :   le    vulgaire 
imbécille  eft  toujours  avide  de  voir  de  grands 
évènemens,  tels  qu'ils  puifîent  être,  fans   pré- 
voir s'ils  lui  feront  utiles  ou  préjudiciables;  îî 
n'eft  ému  que  par  fa  ftupide  curiofité.  Marfile  & 
Sobrin  étoient  alors  agités  par  une   idée   bien 
différente;  ils  fentoient  combien  un  pareil  com.- 
bat  deviendroit  nuifîble  aux  intérêts  communs, 
ils  blâmoient  oiivertenrent  le  filsdé  Trojan  'de* 
l'avoir  permis;  ils  ne  celToient  de  îui'repréfen-  - 
ter  quelle  étoit  la  perte  que  (es  armes  efïuieroient 
fi  l'un  de  ces  deux  Guerriers  perdoit  la  vie,  un 
feul  étant  plus  redoutable  dans  les  combats  au 
fils  de  Pépin   que  ne  le  feroient  dix  mille  Afri-« 

D  d  iil        ^ 


4-22  Roland  Furieux, 
cains.  Agramant  convenoit  bien  que  le  fage  So- 
brin  avoit  raifon  ,  mais  fa  parole  étoit  donnée; 
cependant  il  iit  tous  Tes  eflbrts  pour  engager 
Mandricard  Se  Roger  à  la  lui  rendre  ;  il  leuy 
démontra  que  le  fond  de  leur  querelle  n'étoit 
que  d\ine  légère  importance,  &  que  s'ils  ne  vou- 
loient  pas  abfolument  la  terminer  fans  un  com- 
bat, i|s,  .d«2Voient  du  moins  le  différer  de  cinq 
ou  fix  mois ,  jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  achevé  de 
renverfjr.le  trône  de  Charles  &  de  foumettre  fon 
empire  :  run;6<:  l'autre  des  deux  guerriers  voyoient 
bien  qu'Agramant  avoit  raifon,  peut-être  même 
penchoicnt-Us,  tçvis  deux  à  fe  rendre  à  fes  prières; 
mais  l'un  &  l'autre  euilent  regardé  com.me  un 
opproipre  de  parler  le  premier  pour  confentir  à 
cette  trêve. 

Parmi  tous  ceux  dont  les  voix  fe  joignoient  à 
celle  d'Agramant  pour  appaifer  la  fureur  du  Roi 
de  Tartarie ,  aucune  de  ces  voix  ne  devoit  mieux 
pénétrer  jufqu'à  fon  cœur  que  celle  de  la  belle 
Doralice  ;  elle  gémit ,  elle  le  conjure  de  céder 
au  fils  de  Trojan ,  comme  aux  vccux  de  toute 
l'armée;  Cruel,  lui  difoit-elle,  tu  veux  donc  me 
faire  trembler  fans  ccffe  pour  tes  jours  !  Quoi, 
ce  cœur  qui  t'adore,  n'aura  donc  jamais  un  inf- 
tant  de  plaifîr  pur  &  calme  !  Je  te  verrai  donc 
toujours  te  couvrir  de  tes  funeftes  armes  au  lieu 
de  te  repofer  doucement  fur  mon  fein  ;  le  bon- 
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îieur  de  t' avoir  pour  époux,  celui  d'avoir  vu  dif- 
paroître  de  mes  yeux  l'horreur  d'un  combat  con- 
tre Rodomont,  fera-t-il  à  l'inllant  de'truit  par 
celle  de  t'ervvoir  entreprendre  un  autre  qui  n'cfl: 
pas    moins   périlleux   !    Hélas  !    quoique  trem- 
blante 5  je   pouvois   du  moins   me  dire  à  moi- 
même  ;  Non ,  ce  n'eft  que  pour  me  pofiéder  que 
mon  amant  veut  combattre  Rodomont.  Maiheu- 
reufe  que  je  fuis  !  ah  !  je  ne  peux  plus  m^e  cacher 
que  ce  n'eft  que  pour  foutenir  une  légère  que- 
relle que  mon  époux  va  s'expofer  aux  mêmes 
dangers  ;  quelle  eft  donc  la  dureté  de  ton  cœur, 
puifque  la   fureur  de  combattre  l'émeut  encore 
plus  que  tout  mon  amour  î  Eh  !  que  t'importe, 
il  tu  m'aimes  &  lorfque  tu  vois  que  tu  me  perces 
le  coeur,  que  Roger  porte  une  aigle  pour  devife, 
ou  qu'il  ne  la  porte  pas?  Peux-tu  balancer  un 
inftant  le  péril  de  la  mort ,  &  la  certitude  de 
la  mienne,  fi  tu  fuccombois,  avec  l'avantage  le 
plus  léger  que  tu  remporterois?  je  t'en  fais  juge 
toi-même;  vois,  d'un  côté,  quel  honneur  fri- 
vole tu  peux  tirer  de  favoir  que  cette  aigle  eft 
effacée  du  bouclier  de  Roger;  vois,  de  l'autre, 
que  le  fort  des  combats  eft  toujours  incertain, 
&  que  celui  qui  peut  te  menacer  déchire  le  cœur 
de  celle  qui  t'adore  :  quand  même  la  vie  ne  te 
feroit  pas  auilî  chère  que  ce  frivole  honneur;  ah  l 
barbare  ,  la  mienne  ne  te  l'ePc-elle  donc  plus? 

D  d  iv 
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Non  ,  tu  ne  peux  douter   qu'elle   ne  s'éteigne 
av^ec   la  tienne  :  non  ,  je  mourrai   fans    doute  ; 
mais    apprends    que    je    mourrai    pénétrée   du 
défefpoir  det'avoir  vu  mourir  avant  moi. 

C'eil:  ainfi  que,  baignée  de  larmes,  la  tendra 
Doralice  ne  ceffa  pas  de  fe  plaindre  &  de  fup- 
plier  Ton  amant  pendant  toute  la  nuit  ;  ces  pleurs 
ctoient  verfés  par  de  fi  beaux  yeux,  ces  plaintes 
étoient  proférées  par  une  bouche  fi  vermeille, 
que  Mandricard  attendri  les  efTuyoit  par  mille 
baifers  tendres ,  &  recueilloit  tous  les  foupirs 
qui  fortoient  de  ces  lèvres  de  rofe.-Ah  !  chère 
âme  de  ma  vie,  lui  répondit-il  à  la  fin,  com- 
ment pouvez-vous  céder  à  des  craintes  aufli  peu 
fondées?  Eh!  devriez-vous  étre/allarmée,  quand 
même  Charles  &  tous  (es  François,  Agram.ant 
&  (es  Maures  oferoient  m'attaquer?  Il  faut  que 
vous  ayez  bien  peu  d'eftime  pour  ma  force  & 
pour  ma  valeur;  eft-il  poilible  qu'un  homme  feul, 
que  Roger  puifle  vous  faire  craindre  pour  ma 
vie  ?  Quoi  !  ne  vous  fouvient-il  plus  qu'avec  un 
feul  tronçon  de  lance ,  vous  m'avez  vu  détruire 
toute  votre  nombreufeefcor te?  Gradafle,  d'une 
bien  plus  haute  renommée  que  ce  jeune  Roger, 
ne  convient-il  pas  lui-même  qu'il  fut  mon  pri- 
fonnier  dans  la  Syrie  ?  Ifolier  ,  Serpentin ,  le 
brave  Sacripant,  les  renommés  frères  Aquilant 
Je  Noir  &  Grifl'on  le  Blanc ,  &  plufieurs  Cheva- 


Chant    XXX.  42;- 

liers  Maures  ou  Chrétiens  ne  m'ont-ils  pas   du 

leur  délivrance  ?  La  Renommée  ne  celèbre-t-eUe 

p2s  encore  les   exploits  qui  m'ont  couvert  de 

gloire  le  jour  que  nous  avons  délivré  le  camp 

d'Agramant?  Pouvcz-vous  donc  m'afîliger,  m'of- 

fenfer  mêm.e ,  par  la  terreur  que  le  jeune  Roger 

vous  infpire  ?  Que  peut-il  faire  feul  contre  moi? 

pourra-t-il  récrier  à  mes  coups,  lorfque  je. ferai 

couvert  des  armes  d'Heétor ,  &  que  la  célèbre 

Durandal  armera  ma  main?  Ah!  que  n'ai-je  pu 

combattre  à  vos  yeux  le  fuperbe  ennemi  qui  me 

difputoit  votre  cœur?  vous  n'auriez  pas  à  pré^ 

fent  l'inquiétude  offenfante  de  me  voir  aux  mains 

avec  Roger.  Au   nom    de  notre  amour,   ô   ma 

chère  Doralice  î  efluyez  vos  larmes,  &  banniflez 

un  aulli  trifte  augure:  croyez  que  le  feul  honneur 

qui  me  parle  en  maître  m'anime ,  &  non  le  defir 

puérile  d'effacer  une  aigle  d'un  bouclier. 

Mandricard  répondit  ainfi;  m^is  il  ne  put  per- 
fuader  la  tendre  &  craintive  Doralice.  "EUq  le 
ferra  dans  Cqs  bras  ;  (es  nouvelles  inftances  auroient 
attendri,  remué  la  colonne  la  plus  im;mobile.  A 
la  fin,  plus  forte,  quoique  à  demi  nue,  que  fon 
amant  ne  pouvoit  l'être  avec  toutes  fcs  arm.es  , 
elle  réduifit  ce  caradère  indomptable  à  fe  ren- 
dre: il  lui  promit  qu'il  écouteroit  Agramant,  fi 
ce  Prince  lui  parloit  encore  une  féconde  fois  du 
même  accord, 
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Le  foleil  commençoit  à  paroître  lorfque  Man- 
dricard  cédoit  au  pouvoir  de  l'amour  j  mais  lout- 
â-coup  5  le  jeune  &  brave  Roger  s'éveille  i  il 
veut  prouver  qu'il  fçait  défendre  &  porter  avec 
lionneur  l'aigle  dà  fon  bouclier;  il  craint  d'cîre 
retenu  par  de  nouvelles  proportions  ;  il  (c  couvre 
de  (es  armes;  il  vole  jufqu'aux  barrières  de  la 
lice  ;  il  l'occupe ,  &  la  fait  retentir,  ainfi  que 
les  environs,  du  fon  éclatant  de  fon  cor.  L'or- 
gueilleux Tartare  entend  ce  fon  qui  l'appelle  & 
le  délie  :  l'amour  s'enfuit  en  foupirant  d'un  cœur 
dont  la  fureur  s'empare  ;  Doralice  le  fent  s'échap- 
per de  {qs  bras,  fauter  fur  fes  armes,  fouffrir  à 
peine  que  ùs  Ecuyers  les  attachent  avec  foin  ; 
&  défefpérée ,  elle  voit  que  nulle  trêve  ne  peut 
plus  différer  cet  inévitable  &  fanglant  combat. 
Le  Tartare  monte  fur  Bride-d'or,  &  court  vers 
îa  lice  :  les  deux  Rois  arrivèrent  prefque  en  même 
tems ,  &  l'heure  fatale  ne  fut  pas  long-tems  dif- 
férée. 

Les  deux  Guerriers  ayant  été  placés  aux  deux 
extrémités  de  la  carrière ,  on  laça  leurs  cafques 
étincelans  ;  on  les  arma  de  deux  fortes  lances  :  le 
fon  aigu  de  la  trompette  donna  l'affreux  fignal; 
tous  les  vifages  des  fpedateurs  pâlirent  en  l'écou- 
tant. Les  courfiers  s'élancèrent  avec  la  même 
împétuofité;  &  la  rencontre  terrible  de  ces  redou- 
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tables  adverfaires  fit  trembler  la  terre  &  frémir 
la  voûte  des  cieux. 

On  vit  de  part  &  d'autre  fondre  le  même 
oifeau  qui  porte  Jupiter.  Les  deux  Guerriers  iné- 
branlables comme  une  forte  tour  qui  brave  l'A- 
quilon ,  ou  comme  le  rocher  qui  rompt  les  vagues 
élevées  ,  brifent  leurs  lances  dont  les  éclats  s'é- 
lèvent jufqu'aux  cieux;  le  véridique  Turpin  nous 
apprend  même  que  quelques-uns  de  ces  fragmens 
s'étant  élevés  jufqu'à  la  fphère  du  feu,  on  les  vit 
retomber  enflammés  fur  la  terre. 

Les  deux  fiers  combattans  retournant  alors 
l'épée  à  la  main,  tous  deux  fe  portèrent  un  coup 
de  pointe  dans  la  vifière  ;  ils  euflent  défiré  fe 
porter  par  terre ,  mais  ils  n'avoient  garde  de 
frapper  leurs  chevaux  pour  y  réullîr ,  &  celui 
qui  s'en  étonneroit,  connoîtroit  peu  les  loix  anti- 
ques de  la  Chevalerie  ;  çJJes  défendoient  fous 
peine  d'un  éternel  déshonneur  de  porter  des 
coups  au  cheval  de  fon  adverfaire. 

Les  vifières  de  leurs  cafques  étant  doubles, 
elles  réfiftèrent  à  ce  premier  effort;  &  leurs  épées 
alors  commencèrent  à  tomber  fur  leurs  armes 
avec  la  même  impétuofîté  que  cette  grêle  qui 
brifant  les  jeunes  rameaux  des  arbres,  coupe  de 
détruit  les  chanvres,  les  épis,  &  ravage  les  plus 
belles  maifons.  On  peut  imaginer  fans  peine  à 
quel  point  Balifarde  &  Durandal  dévoient  être 
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terribles  en  de  pareilles  mains  ;  cependant  nul 
coup  dangereux  n'avoit  encore  été  porté ,  l'un 
ÔL  l'autre  ayant  la  même  adrefle  à  les  parer. 

Le  premier  qui  fit  couler  le  Hing  de  fon  ennemi, 
ce  fut  Mandricard;.  la  terrible  Durandal  defcen- 
daat  comme  la  foudre  ,  fendit  le  bouclier  de 
Roger ,  pénétra  fa  cuiralTe  dans  laquelle  elle  traça 
profondément  fa  route  fanglante. 

Mille  dons  charmans  &  la  douceur  de ies  mœurs 
le  faifoie.nt  aimer:  il  fut  aifé  de  le  reconnoître 
à  ce  coup  terrible  qui  fit  pâlir  &  qui  glaça 
prefque  tous  les  fpeâtateurs.  Si  les  voeux  les  plus 
nombreux  eulTent.  alors  été  écputes,,  le-Tartare 
eût  perdu  promptement  ou  la,  vie  ou  la  liberté: 
je  fuis  tenté  de  croire  qu'un  Ange  détourna  la 
force  de  ce  coup  qu'on  crut  devoir  ctre  mortel. 
Roger  plein- de  dépit  en.fe  Tentant  bleffé,  répon- 
dit à  ce  coup  par  un  autre  encore  plus  terrible 
qu'il  porta  fur  la  tctp  de  Mandricard  :  mais  fon 
épée  ayant  tourné  dans  f^  main,  le  cafque  d'Hec- 
tor rélifta  i  ce  qu'il  n'eût  pu  faire  li.  Balifarde 
l'eût  frappé  de  fon.  taillant.  Mandricard  fut  ii 
fort  étourdi  de  la  force  du  coup ,  qu'il  aban- 
donna les  rênes  de  Bride-d'or,  &  parut  plufieurs 
fois  prêt  à  tomber.  Cet  excellent  cheval,  comme 
s'il  eût  fouifert  de  porter  un  autre  Guerrier  que 
Roland,  fit  plufieurs  bonds,  &  courut  en  tour- 
nant dans  la  carrière. 
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Le  ferpent  froifTé  fous  l'herbe,  le  lion  blefle 
par  un  trait  ne  peuvent  montrer  une  plus  vio- 
lente fureur,  que  celle  de  Mandricard  lorfqu'il 
eut  repris  (es  efprits.  Sa  force  fcrr.bie  augmen- 
ter comme  fa  colère;  il  reprend  les  rênes,  ferre 
&:  lève  Durandal  ;  il  fait  bondir  en  avant  fon 
cheval  contre  Roger;  &  s'élevant  fur  {es  étriers, 
il  porte  un  coup 'fur  la  tête  de  ce  Chevalier 
qu'il  efpère  fendre  jufqu'à  la  poitrine  ;  mais  Roger 
le  prévient  avant  que  ce  coup  ne  l'atteigne;  & 
■  lui  portant  un  coup  fous  le  bras  droit,  Balifarde 
perce  la  cuiralTe,  &c  fe  plonge  de  quelques  doigts 
dans  le  corps  du  Tartare  ;  tandis  que  Roger  la 
retire  fanglante,  Durandal  tombe  fur  fon  cafque; 
&  quoiqu'il  eût  plié  fa  tête  jufques  fur  la  croupe 
pour  éviter  la  violence  de  ce  coup  ,  û  fa  tête 
n'eût  pas  été  couverte  par  une  arme  d'une  aufll 
bonne  trempe,  Durandal  eût  terminé  le  combat; 
Roger  fronçant  le  fourcil ,  fait  fauter  fon  cheval, 
gagne  le  flanc  droit  de  Pvîandricard  ;  &  Balifarde 
forgée  pour  trancher  &  percer  les  armes  enchan- 
tées &  les  métaux  les  plus  durs,  fe  baigne  une 
féconde  fois  dans  le  fang  du  Tartare. 

?vlandricard  blafphême  en  recevant  cette  blef- 
fure;  fa  rage  fe  porte  à  l'extrême:  il  veut  ufcr 
de  toutes  les  forces  qui  lui  reftent  ;  &  pour 
porter  fon  coup  avec  plus  de  violence ,  il  arra- 
che, ce  bouclier  qui  porte  l'aigle  blanche^  & 
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faifît  la  poignée  de  Durandal  avec  Tes  deux  mains  : 
Ah  !  lui  cria  Roger  ,  tu  prouves  bien  que  tu. ne 
te  trouves  pas  digne  de  cette  noble  devife,  êc 
que  tu  renonces  pour  toujours  à  la  porter.  Man- 
dricard,  pour  toute  re'ponfe,  fait  tomber  Duran- 
dal fur  fa  tcte,  &  la  chute  d'une  montagne  n'eût 
pas  été  plus  rude  à  fupporter  ;  mais  l'épée  ne 
frappant  que  fur  la  vifière,  elle  la  fendit  en  deux 
parts  ;  &  cette  vifière  étant  avancée ,  le  vifage 
de  Roger  n'en  fut  pas  ofFenfé  :  ce  même  coup 
defcendit  fur  l'arçon  de  la  felle,  il  trancha  les 
deux  épaiffes  lames  d'acier  dont  il  étoit  revêtu, 
&  coupant  aufll  le  cuiflard  de  Roger,  il  lui  fit 
une  profonde  bleflure  dans  la  cuifife,  dont  la  cure 
fut  très-longue  dans  la  fuite. 

Déjà  les  deux  combattans  couverts  de  bief- 
fures  rougilToient  de  leur  fang  leurs  armes  & 
l'arène.  L'avantage  &  le  péril  du  combat  paroif 
foient  être  égaux  entr'eux  ;  mais  Roger  les  décida 
bientôt  en  fa  faveur.  Il  porte  un  coup  de  pointe 
de  cette  Balifarde  fatale  à  tant  de  Chevaliers  : 
il  dirige  fon  coup  du  côté  qui  n'eft  plus  défendu 
par  le  bouclier  ;  la  cuirafTe  ne  peut  réfiller ,  Sc- 
ia pointe  cruelle  fe  fait  une  route  jufqu'au  cœur 
du  Tartare  ,  le  traverfe,  &  l'épée  fe  plonge  pres- 
que en  entier  dans  fon  fein. 

Le  Tartare  ne   mourut  pas  fans  fe  venger  ; 
&  dans  l'inftant  même  qu'il  recevoit  le  coup 
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mortel  ;  il  en  portolt  un  fur  la  tête  de  Roger 
qu'il  eût  partagée  fi  fa  force  n'eût  pas  été  afFoi- 
blie  par  la  douleur  du  coup  qu'il  avoit  déjà 
reçu  fous  fon  bras  droit.  Celui  de  Mandricard 
fut  cependant  aflez  violent  pour  que  le  cercle  de 
fon  cafque  &  fa  cocfFe  de  fer  cédaffent  au  tran- 
chant de  Durandal;  il  pénétra  même  un  doigt 
de  profondeur  dans  fa  tête  ;  &  Roger  terrafle 
par  ce  coup ,  tomba  fur  le  fable  en  verfanî  un 
ruiffeau  de  fang. 

Roger  fut  donc  le  premier  qui  toucha  la 
terre.  Mandricard  refta  quelques  momens  encore 
dans  hs  arçons  :  les  fpedateurs  crurent  qu'il  étoit 
vainqueur  ;  &  Doralice  ,  fi  long-tems  flottante 
entre  la  crainte  &  Tefpérance,  levoit  déjà  les 
mains  au  Ciel  pour  le  remercier  d'avoir  con- 
fervé  fon  amant,  lorfque  Mandricard  tombant 
auHi-tôt  le  vifage  couvert  des  ombres  de  la  mort, 
&  fon  corps  en  ayant  déjà  toute  l'immobilité  , 
l'on  reconnut  bientôt  que  Roger  avoit  remporté 
la  vid:oire. 

Agramant,  fes  Chevaliers  &  les  premiers  de 
fon  armée,  coururent  vers  Roger  au  moment  où 
celui-ci  fe  relevoit.  Ils  l'embraflent ,  le  fou- 
tiennenî,  &  célèbrent  la  gloire  immortelle  dont 
il  vient  de  fe  couvrir  :  il  n'eft:  perfonne  qui  ne 
félicite  Roger  ,  &  dont  le  cœur  ne  foit  pénétré 
des  fentimens  que  fa  bouche  exprime  ;  GradafTe 
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feul  DvOuvoit  être  foupçonné  d'être  moins  (încère: 
-  ee  Prince  en  effet  ne  pouvoit  fe  confolor  que 
fon  nom  ne  fiit  pas  forti  le  premier  de  l'urne  , 
&  de  voir  le  jeune  Roger  remporter  tout  l'hon- 
neur de  ce  grand  démêlé.  Agramant  redoubla 
{es  carefTes  pour  le  brave  Roger  qu'il  voyoit 
juililier  toute  l'eftime  qu'il  avoit  précédemment 
marquée  pour  lui ,  lorfqu'il  ne  voulut  point  tra- 
verfer  la  mer,  &  laifTer  lever  la  bannière  impé- 
riale ,  jufqu'à  ce  qu'il  pût  l'amener  avec  lui  ;  il 
prife  plus  que  le  refte  de  fon  armée,  en  ce  mo- 
ment ,  celui  qui  vient  d'arracher  la  vie  au  fils 
d'Agrican. 

Les  Chevaliers  Maures  ne  furent  pas  les  feuls 
qui  parurent  fenfibles  à  la  vidoire  de  Roger  ; 
un  grand  nombre  de  dames  Maures ,  Africaines 
ou  d'Efpagne,  embelliflbient  alors  la  Cour  d'A- 
gramant  &  de  la  Reine  d'Efpagne;  il  n'en  fut 
pas  une  qui  ne  s'emprefsât  à  le  féliciter.  Peut- 
être  Doralice  même  lui  rendoit-elle  un  fecret 
hommage ,  &  fe  feroit-elle  jointe  à  cette  belle 
troupe  ,  Cl  le  vifage  livide  de  fon  amant  étendu 
fur  le  fable  ne  l'eût  retenue;  je  dis,  peut-être, 
&  j'ai  bien  raifon  de  ne  rien  affurer  de  pofitif. 
Roger  étoit  fi  beau  ,  fi  brave  ;  il  pofledoit  fi 
bien  tous  les  moyens  de  plaire ,  &  la  Princefle 
Grenadine ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ci- 
devant  j  étoit  fi  légère  j  elle  craignoit  fi  fort  la 
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fûlitude  d'une  longue  nuit,  qu'elle  auroît  bien 
pu  s'attacher  à  Roger  ,  s'il  eût  voulu  la  prendre 
fous  fa  garde.  Dans  le  fond  le  Tartare  étoit  un 
amant  bien  brave  ,  bien  folide,  &  bien  bon  pour 
elle  pendant  fa  vie  ;  mais  Mandricard  mort  n'é- 
toit  plus  d'aucune  utilité  :  Doralicc  qui  fe  por- 
toit  fort  bien,  pou  voit  defirer  un  nouvel  amant 
tel  que  Roger;  il  eût  été  peut-être  bien  doux 
pour  elle  de  s'entendre  dire  jour  &  nuit ,  je  vous 
aime  ,  par  ce  jeune  &  charmant  Chevalier. 

Le  plus  habile  Chirurgien  ayant   été  fur  le 
champ  appelle ,  le   fils    de  Trojan  vit  tous  (es 
vœux    exaucés     en    apprenant    qu'aucune    des 
cruelles  bleffures   de  Roger  n'étoit  mortelle  ;  il 
ût  porter  l'amant  de  Bradamante  fous  fes  tentes 
defirant  pouvoir  veiller  lui-même  fur  lui  jour  3c 
nuit  ;  il  fit  élever  un  trophée  des  armes  du  Roî 
de  Tartarie  près  de  fon  lit  ;  il  n'y  manqua  aue 
la  bonne  épée  de  Fvoland  qui  ,   félon  la  conven- 
tion ,  fiit  remife  au  Roi  de    Séricane  :    Bride- 
d'or  appartenoit  à  Roger  comme  les  armes   de 
Mandricard  qui  s'étoit  emparé  de  cet  excellent 
cheval  &  de  Durandal,  lorfque  le  Comte  d'An- 
gers les  avoient  abandonnés  dans  fa  foJie.  Roo-er 
qui  favoit  qu'il  ne  pouvoit  faire  un  préfent  plus 
agréable  au  fils  de  Trojan ,  le  lui  fit  accepter. 
Priais  ceÛTons  un   moment  de  parler  de  Roger 
pour  nous  occuper  de  la  jeune   guerrière  qui. 
Tome  Vt  Ee 
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dans  ce  moment ,  foupire  &  fe  défefpèrc  de  ne 

point  recevoir  de  Tes  nouvelles. 

Bradamante  étoit  toujours  à  Montauban  at- 
tendant le  retour  d'Hypalque;  cette  fage  &  zé- 
lée confidente  lui  raconta  la  violence  qu'elle 
avoit  efTuyée  de  la  part  de  Rodomont ,  l'enlè- 
vement de  Frontin,  la  rencontre  qu'elle  avoit 
faite  de  Roger ,  de  Richardet  &  de  fes  coufîns 
fur  les  bords  de  la  Fontaine  de  Merlin ,  &  la 
fureur  avec  laquelle  fon  amant  étoit  parti  pour 
aller  punir  l'infolence  de  Rodomont  &  la  lâcheté 
qu'il  avoit  eu  d'enlever  Frontin  des  mains  d'une 
femme  ;  elle  ajouta  que  Roger  n'avoit  pu  ren- 
contrer le  Sarrafin. 

Hypalque  fait  bien  valoir  auprès  de  Brada- 
mante  les  raifons  qui  retiennent  Roger,  &  qui 
l'empêchent  de  venir  à  Montauban  ;  elle  lui  remet 
fa  lettre  :  Bradamante  la  reçoit  d'un  air  plus 
affligé  que  fatisfait  ;  il  lui  feroit  bien  plus  doux 
de  voir  fon  cher  Roger;  une  fimple  lettre  n'é- 
toit  qu'un  bien  foible  fecours  pour  elle,  après 
l'avoir  attendu  fi  Iqng-tems  :  cependant  malgré 
fon  chagrin  mêlé  de  quelque  dépit,  Bradamante 
baife  plus  de  dix  fois  cette  lettre,  en  penfant  à 
celui  dont  elle  reconnoît  la  main;  en  la  rebaifant 
encore  elle  mouille  de  (es  larmes  un  papier  que 
fes  foupirs  brûlans  auroient  peut-être  enflammé; 
elle  lit  &  relit  vingt  fois  cette  lettre;  elle  s'in- 
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terrompt  elle-mcmc  à  tous  momens  pour  faire 
de  nouvelles  queftions  &  pour  répéter  encore 
plus  fouvent  celles  qu'elle  a  dé]k  faites  :  elle  ne 
fe  lafle  point  d'entendre  Hypaique;  elle  lui  fait 
fans  cefle  redire  que  Roger  reviendra  bientôt 
la  trouver  ;  le  terme  de  quinze  ou  vingt  jours 
qu'il  prenoit  pour  fe  rendre  auprès  d'elle  lui 
paroifToit  être  un  fiècle  :  Hélas  î  s'écria-t-elle  , 
qui  pourra  m'affurer  de  le  revoir,  même  après 
ce  îems  ;  combien  d'accidens  ne  peuvent-ils  pas 
j'empécher  de  revenir  près  de  moi?  les  hafards 
de  la  guerre  d'ailleurs  ne  font-ils  pas  toujours 
à  craindre  pour  un  aufîî  brave  Chevalier  ? 

Plus  Bradamante  penfe  à  l'abfence  de  fon 
amant,  plus  fa  douleur  redouble:  Ah!  Roger, 
mon  cher  Roger ,  s'écria-t-eîle ;  ô  toi,  que  j'aime 
plus  que  ma  propre  vie  !  comment  peux-tu  me 
quitter  pour  aller  fervir  ceux  que  tu  fçais  être 
mes  ennemis?  toi,  dont  le  bras  devroit  m'aider 
à  les  combattre  ;  j'ai  beau  convenir  que  tu  peux 
croire  que  ton  honneur  eft  intérefle  dans  ce 
moment  à  l'aâe  que  tu  fais  ;  non  ,  je  ne 
fais  fi  ta  conduite  mérite  que  je  la  blâme  , 
ou  que  je  te  la  pardonne;  oublies -tu  donc 
que  ton  père  perdit  la  vie  par  la  cruelle  main 
de  Trojan,  &  c'eft  pour  le  fils  de  fon  meurtrier 
que  tu  t'éloignes  de  moi  !  loin  de  venger  fa  jufte 
querelle  tu  prends  la  défenfe  dAgramant,  &  lorf 
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que  tout  devrolt  te  porter  à  venger  le  fang  de' 
ton  père  en  répandant  le  fien ,  tu  me  fais  mou- 
rir de  regrets  &  de  douleur. 

C'eft  ainfi  que  Bradamante  répétoit  mille  ten- 
dres reproches  contre  l'amant  qui  lui  coûtoit 
tant  d'allarmes.  Hypalque  s'empreflbit  vainement 
à  la  confoler;  elle  lui  difoit  fans  ceffe  que  Ro- 
ger étoit  obligé  de  céder  aux  fermens  qu'il  avoit 
prêtés ,  &  qu'il  falloit  qu'elle  attendît  avec  plus 
de  patience  le  tems  qu'il  avoit  prefcrit  pour  fon 
retour  :  les  confolations  d'Hypalque ,  Tefpérance 
même,  unique  &  douce  compagne  des  amans, 
qui  parloit  dans  fon  cœur  ne  pouvoit  tarir  k 
fource  de  (es  larmes  ;  elle  reprit  la  réfolution 
de  refter  à  Montauban  ,  &  d'attendre  dans  fa 
famille  le  tems  marqué  par  Roger;  mais  il  ne 
dépendoit  pas  de  lui  de  tenir  cette  promeflè. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Bradamante  d'igno- 
rer toutes  les  raifons  multipliées  qui  forcèrent 
Roger  à  manquer  à  la  parole  qu'elle  avoit  reçue 
de  lui  :  il  étoit  alors  cruellement  blelTé,  &  pen- 
dant un  mois  entier  il  fit  craindre  pour  fa  vie. 
Elle  l'attendit  en  vain;  elle  vit  pafTer  le  tems 
qu'il  avoit  prefcrit  avec  la  plus  vive  douleur  ; 
elle  n'eut  des  nouvelles  de  lui  que  par  Hypal- 
que ;  elle  en  reçut  une  féconde  fois  par  Richar- 
det ,  qui  lui  raconta  comment  ce  jeune  Héros 
avoit  fauve  fa  vie ,  &  remis  (qs  coufins  en  H- 
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berté:mais  quoique  ces  dernières  nouvelles  fu{^ 
fent  agréables  pour  la  guerrière  ,  elles  furent  en- 
core mêlées  de  quelques  réflexions  amères  qui 
la  troublèrent.  Richardet,  dans  fon  récit,  avoit, 
comme  on  peut  le  croire,  élevé  jufqu'aux  cieux 
la  haute  valeur  &  la  beauté  de  Marphifei  il  avoit 
appris  en  même  tems  à  fa  fœur  que  cette  belle 
guerrière  &  Roger  étoient  partis  enfcmble  en 
difant  qu'ils  alloient  au  fecours  d'Agramunt, 
Bradamante,  en  écoutant  fon  frère,  eut  l'aii: 
d'être  fatisfaite  qu'ils  marchafient  en  état  de  fe 
fecourir  mutuellement  ;  mais  de  fecrètes  inquié- 
tudes qu'elle  cachoit  troubloient  alors  bien  vive- 
ment fon  âme. 

II  efl:  dans  l'être  des  amans  d'aggraver  les  plus 
légers  foupçons  ;  Bradamante  imagina  que  Mar- 
phife  étoit  encore  plus  charmante  que  fon  frère 
n'avoit  pu  la  lui  peindre:  ellepenfa  qu'ils  étoient 
feuls  enfemble  pendant  qu'ils  voyageoient  ;  elle 
finit  par  préfumer  qu'il  étoit  impofîible  que 
Roger  n'en  fût  pas  épris.  Cependant  elle  veut 
rejetter  ce  foupçon  ;  fon  cœur  efpère  &  crair^t 
tour-à-tour;  elle  attend  en  foupirant,  &  dans 
le  plus  grand  trouble ,  l'arrivée  de  Roger ,  & 
elle  n'ofe  s'écarter  d'un  pas  de  Montauban. 

Pendant  le  féjour  que  la  guerrière  fit  dans  fa. 
famille  ,  fon  frère  aîné,  ce  célèbre  Paladin  dont 
la  renommée  rendoit  la  réputation  de  fa  race 
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auiîî  brillante  que  le  foleil  vainqueur  des  aftres 
tîe  la  nuit,  Renaud,  fuivi  d'un  feul  Page,  fur- 
prit  un  matin  toute  fa  famille  en  arrivant  tout- 
à-coup  à  Montauban ,  &  voici  ce  qui  l'y  con- 
duilît. 

Vous  favez  quelle  étoit  la  route  qu'il  tenoit 
fî  fouvent  pour  chercher  fon  Angélique.  Un 
jour ,  en  revenant  de  Paris ,  ce  Paladin  reçut 
la  fâcheufe  nouvelle  de  l'échange  que  la  mère 
de  Ferragus  étoit  prête  à  faire  avec  le  lâche 
Bertolas.  Il  prit  fur  le  champ  la  route  d'Ai- 
gremont  pour  voler  au  fecours  de  Vivian  &  de 
Maugis  :  ce  fut  dans  ce  château  qu'il  apprit 
qu'ils  avoient  été  délivrés  par  Roger  &  Mar- 
phife  ;  que  les  Mayençois  étoient  tombés  fous 
Iqs  coups  de  la  guerrière  &  de  fon  compagnon 
d'armes ,  &c  que  fes  frères  &  fes  coufins  étoient 
partis  pour  Montauban.  Il  y  avoit  près  d'un  an 
qu'il  s'étoit  féparé  d'eux  ;  il  vint  pour  les  em- 
braifer. 

Renaud  reçut  avec  attendrilTement  les  carefïès 
de  la  mère  Béatrix ,  de  fon  époufe  ,  de  ks  enfans 
&  de  {<is  frères  ;  (es  jeunes  enfans  l'entourcient , 
embraflbient  fes  genoux ,  (es  jambes ,  l'acca- 
bloient  de  leurs  carefles  ,  comme  les  petits  bien 
affamés  d'une  hirondelle  carefTent  leur  mère  , 
lorfqu'en  volant  à  tire  d'ailes  elle  vient  porter 
la  pâture  dans  leur  petit  bec ,  &  gafouille  en  les 
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voyant  manger  :  mais  lorfque  le  Paladin  eut 
donné  quelques  jours  à  fa  tendrefle,  comme  à 
celle  de  toute  fa  famille  ,  il  partit  de  Montau- 
ban  en  fàifant  prendre  les  armes  à  tous  fes  frères  , 
à  (qs  coufins ,  &  les  conduifit  à  fa  fuite.  Brada- 
mante  attendant  toujours  le  moment  fi  defiré  de 
l'arrivée  de  Roger,  feignit  d'être  malade  pour 
être  difpenfée  de  partir  avec  eux.  Hélas  !  elle 
ne  leur  difoit  que  trop  la  vérité  ;  eft-il  donc  une 
fièvre  affez  aiglie ,  une  douleur  affez  vive  pour 
être  comparées  à  tout  ce  que  fent  une  âme  que 
l'amour  fait  fouffrir  ?  Renaud,  en  amenant  la 
fleur  des  guerriers  de  la  Maifon  de  Clermont, 
les  conduifoit  à  Paris  au  fecours  de  Charle* 
magne ,  &  je  vous  raconterai  dans  le  chant  fui- 
vant  les  exploits  éclatans  que  cette  brave  8c 
illuftre  race  fit  pour  le  fervice  de  fçn  Empereur. 

Fin  du  trentième  Chant, 
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J\  M  o  u  R  î  Amour  !  qu'il  feroît  doux  de  te 
fervir!  quel  bonheur  pourroit  approcher  de  la 
félicité  d'une  âme  qui  s'abandonne  à  àcs  trans- 
ports fans  celle  renaifl'ans  ,  &  qui  femble  ne  plus 
exifter  que  pour  aimer,  li  tu  n'avois  pas  la 
cruauté  de  mêler  toujours  quelques  peines  à  Xts 
plaifirs  !  Souvent,  hélas  !  la  crainte  les  accom- 
pagne ;  plus  fouvent  encore  une  noire  frénéiie 
les  détruit  &  laifle  un  ccc-ur  en  proie  aux  fer- 
pens   cruels  de  la  jaloufle. 

Je  conviens  que  quelquefois  de  légères  peines 
ne  font  que-  préparer  tQs  bienfaits,  &  nous  en 
faire  mieux  connoître  le  prix  ;  c'eft  ainii  que  la 
foif  ardents  &  la  faim  nous  rendent  les  plaifirs 
ds  la  table  plus  délicieux  ;  l'amant  fortuné  ne 
fentiroit  pas  afïlz  toute  l'étendue  de  fon  bon- 
heur ,  fi  le  calme  charmant  dont  il  jouit  n'eût 
pas  été  précédé  de  quelques  troubles,  &  l'on 
ne  connoit  bien  \qs  douceurs  de  la  paix  ,  qu'a- 
près avoir  éprouvé  les  horreurs  de  la  guerre. 

Quoiqu'on  foit  privé  de  voir  ce  que  l'on 
aime  3  on  en  porte  toujours  la  douce  idée  dans 
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fon  cœur  ;  on  fe  dit  fans  cefTe  :  Oui ,  je  le 
reverrai  plus  charmant  &  plus  fidèîe  que  jamais; 
les  maux  que  fait  fouffrir  l'abfence  en  deviennent 
plus  légers  ,  &  ne  font  que  préce'der  tous  \g& 
îranfports  que  nous  caufe  le  retour  de  l'objet 
aimé;  on  peut  même  adorer  fa  maîtreffe  ,  fans 
en  avoir  reçu  la  plus  légère  faveur  ;  on  peut 
même  ne  fe  pas  trouver  malheureux  dans  la 
chaîne  ,  fi  la  douce  efpérance  n'efl:  pas  détruite; 
on  s'occupe  bien  moins  de  l'état  préfent  de  foa 
amour,  que  du  moment  defiré  de  voir  combler 
tous  {qs  voeux.  C'efl  dans  ce  moment  fortuné 
que  le  fouvenir  de  tant  de  peines  paflees  porte 
encore  de  nouveaux  charmes  dans  la  félicité 
préfente  ;  mais  fi  l'infernale  jaloufie  répand  fon 
poifon  dans  notre  cœur ,  elle  jette  un  nuage 
fombre  fur  l'image  du  bonheur  :  elle  fafcine  les 
yeux,  elle  y  répand  une  teinte  noire  ,  elle  les 
empêche  de  diftinguer  &  d'apprécier  tout  ce  qui 
les  bleflè. 

Lorfque  la  jaloufie  nous  déchire  le  cœur ,  iî 
n'eft  aucun  fecours  pour  guérir  une  plaie  aufÏÏ 
mortelle  ;  un  poifon  nouveau  femble  l'envenimeir 
fans  cefie  ;  le  grand  art  de  Ptolémée,  celui  de 
Zoroaftre  ,  d'Efculape  même  ne  pourroient  gué- 
rir un  mal  qui  conduit  du  défefpoir  à  la  mort  î 
Cruel  fupplice   d'une   âme    tendre  ,   pourquoi 
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îiais-tu  fi  facilement  pour  la  tourmenter  !  le  plus 
léger  foupçon  ,  l'apparence  la  plus  trompeufe  , 
iiiffifent  pour  nous  accabler  ;  la  raifon  s'olFurque 
de  fe  taiti  l'intelligence  troublée  ne  nous  fait 
plus  voir  que  des  monftres  hideux  &  fantaftiques  j 
l'efprit  d'un  jaloux  change  au  point  de  n'être 
plus  reconnoifTable  :  ô  paflion,  la  plus  dange- 
reufe  de  toutes ,  pourquoi  pénétras-tu  dans  le 
cœur  noble  &  fenfible  de  Bradamante?  par  quelle 
fatalité  vins-tu  lui  porter  les  derniers   coups  ! 

Le  récit  d'Hypalque  &  celui  de  Richardet 
n'avoient  encore  excité  que  quelques  troubles 
légers  dans  fon  âme  ;  mais,  quelques  jours  après, 
un  nouveau  rapport,  appuyé  de  quelque  vrai- 
femblance ,  acheva  de  la  frapper  d'un  coup 
mortel  j  vous  plaindrez  cette  guerrière  ,  lorfque 
je  vous  en  rendrai  compte  ;  mais  je  vous  dois 
auparavant  celui  des  grandes  adions  de  Renaud 
que  nous  avons  laifle  marchant  vers  Paris  à  la 
tête  de  {es  plus  proches  parens. 

Le  jour  d'après  leur  départ  d'Aigremont  , 
cette  petite  troupe  rencontra  vers  le  foir  un 
Chevalier  couvert  d'armes  noires  ;  il  n'avoit, 
fur  des  vétemens  pareils ,  qu'une  écharpe  blan- 
che ;  il  conduifoit  une  Dame  ,  &  voyant  dans 
la  perfonne  de  Richardet  un  Chevalier  qui  lui 
parut  €tre  d'une  haute  apparence ,  il  s'avança 
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pour  le  défier  à  la  joute  :  Richardet  n'eut  garde 
de  refufer  un  pareil  défi ,  lui  qui  fouvent  pré- 
venoit  les  autres  ;  il  prend  du  champ  ,  &  revient 
fa  lance  en  arrêt  :  Renaud  &  fcs  compagnons 
s'arrêtèrent  pourvoir  la  fuite  de  ce  défi.  J'ef- 
père ,  difoit  en  lui-même  Richardet ,  l'atteindre 
afïèz  à  plein  au  milieu  de  fon  bouclier  pour  le 
défarconner.  Mais  le  fuccès  lui  fut  bien  con-. 
traire  ;  le  Chevalier  étranger  l'atteignit  fi  ru- 
dement dans  la  vifière  de  fon  cafque ,  qu'il  le 
fit  voler  bien  loin  à  terre  par  deffus  la  croupe 
de  fon  cheval  :  fon  frère  Alard  fe  préfenta  pour 
le  venger ,  mais  il  n'en  eut  que  la  frivole  efpé- 
rance  ;  il  fut  porté  fur  l'herbe  comme  R.ichii'r^ 
det ,  &  fon  bouclier  fut  brifé  par  la  violence 
du  coup. 

Renaud  eut  beau  crier  au  jeune  Guichard  de 
s'arrêter  ;  celui-ci  qui  tenoit  déjà  fa  lance  en 
arrêt ,  &  qui  brûloit  du  defir  de  venger  fes 
frères,  profita  du  tems  que  Renaud  employoit 
à  lacer  fon  cafque  ;  il  courut  fur  le  Chevalier 
inconnu  qui  l'étendit  à  côté  de  (qs  frères  :  aufîî- 
tôt  Richard ,  Vivian  &  Maugis  voulurent  s'a-^ 
vancer;  mais  Renaud  fe  trouvant  armé  les  arrêta. 
Nous  n'arriverions  jamais  à  Paris,  leur  dit-iî 
en  riant ,  fi  j'attendois  qu'il  vous  eût  tpus  ren- 
verfçs.Mais  il  le  ditaffez  bas  pour  qu'ils  n'euflent 
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pas  la  mortification  de  l'entendre.  La  rencontra 
de  Renaud  &  du  Chevalier  noir  fut  de  la  plus 
grande  violence,  &  leurs  fortes  lances  fe  bri- 
sèrent jufques  dans  leurs  ganteletsi  mais  nul  des 
deux  ne  plia  la  tête  ni  les  reins  en  arrière  de 
TépaifTeur  du  doigt  :  leurs  chevaux  s'étant  pa- 
reillement rencontrés  ,  mirent  tous  deux  la 
croupe  à  terre. 

Bayard  fe  releva  dans  l'inftant,  au  point  qu'à 
peine  s'apperçut-on  qu'il  eût  baiffe  fa  croupe  ; 
à  l'égard  de  l'autre  cheval ,  il  eut  l'épaule  de 
les  reins  brifés  ,  &  refta  mort  fur  la  place.  Son 
maître  s'étant  promptement  débarraffé  de  (es 
étriers,  fe  trouva  fur  le  champ  fur  (es  pieds. 

Le  fils  d'Aimon  ayant  fait  une  demi-volte, 
revenoit  vers  le  Chevalier  fans  tenir  aucune 
arme  dans  fa  main.  Le  Chevalier  noir  lui  dit  : 
Sire  Chevalier,  j'aimois  le  cheval  que  vous 
vene?.  de  me  faire  perdre  ;  il  y  va  de  mon 
honneur  de  venger  fa  mort  :  faites  donc  ce  qui 
vous  conviendra  le  mieux  ;  car  pour  moi  je 
n'héfite  plus  à  vous  combattre.  —  Si  ce  n'eft 
que  le  regret  du  cheval  que  vous  avez  perdu  , 
lui  répondit  Renaud,  qui  vous  porte  à  ce  com- 
bat, je  vous  offre  volontiers  un  des  miens  qui 
pourra  le  valoir.  —  Vous  m'entendez  très-mal , 
lui  répondit  l'autre ,  fi  vous  croyez  que  je  fois 
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embarraffé  de  la  perte  de  ce  cheval  ;  mais  je 
vais  m'exp'iquer  plus  clairement.  Je  veux  donc 
vous  dire  que  je  croirois  me  manquer  à  moî- 
ïncme ,  fi  je  n'éprouvois  pas  l'épée  à  la  main 
quelle  efl:  votre  force  &  votre  valeur  dont  j'ai 
une  très-haute  idée.  Ainfi,  reftez  à  cheval  ou 
defcendez,  cela  m'eft  égal,  ne  craignant  point 
que  vous  me  combattiez  avec  quelque  avantage, 
tant  je  defire  m'éprouver  l'épée  à  la  main  avec 
vous.  Renaud  lui  répondit  fans  le  faire  attendre  : 
Je  confens  au  combat  que  vous  me  propofez; 
&:  pour  que  vous  ne  puifîîez  prendre  aucun 
ombrage  de  ceux  qui  font  avec  moi ,  je  vais 
leur  dire  de  fuivre  leur  route  ,  jufqu'à  ce  que 
je  les  rejoigne  ,  &  je  ne  garderai  près  de  moi 
qu'un  Palefrenier  pour  tenir  mon  cheval.  Sut 
le  champ  il  alla  donner  ordre  à  {qs  compagnons 
de  fuivre  leur  route. 

La  noblefîe  de  ce  procédé  frappa  le  Cheva- 
lier étranger,  &  lui  donna  la  plus  haute  idée 
de  fon  adverfaire.  Renaud  en  eiFet  defcend  de 
cheval ,  le  donne  à  tenir ,  &  ne  voyant  plus 
l'étendard  de  Clermont  qui  continuoit  à  s'éloi- 
gner, il  embrafle  fon  écu,  tire  Flamberge,  & 
provoque  le  Chevalier.  L'un  &  l'autre  s'at- 
taquent avec  la  même  valeur  :  chacun  d'eux 
s'étonne  de  la  force  de  fon  adverfaire  ;  jamais 
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on  n'a  vu  de  combat  plus  terrible  :  cependant 

il  n'eft  animé  ni  par  l'orgueil  ni  par  la  fureur, 

&  tous  les  deux  connoillant  leur  force,  ils  em- 

ployent  tout  l'art  dont  on  peut  ufer  en  de  pareils 

aflauts. 

On  pouvoit  entendre  de  loin  les  couds  ter- 
ribles qu'ils  fe  portoient  ;  tous  les  environs  en 
retentifToient ,  &  le  tranchant  de  leurs  épées 
faifoit  fouvent  voler  des  fragmens  de  leurs  bou- 
cliers ,  &  des  mailles  de  leurs  cuiralTes.  L'un  & 
l'autre  mettent  leur  principale  adrefle  à  parer 
leurs  coups  ;  ils  connoifTent  facilement  que  le 
plus  léger  manque  d'attention  pourroit  être 
dangereux  :  ce  combat  dura  plus  d'une  heure 
&  demie  avec  la  même  force  &  la  même  valeur. 
Le  foleil  étoit  déjà  depuis  long-tems  fous 
rhorifon,  &  les  ténèbres  s'étolent  étendus  fur 
tout  rhémifphcre ,  fans  qu'aucun  repos  eût  in- 
terrompu leur  combat;  l'honneur  le  foutenoit 
feul  5  il  n'étoit  point  animé  par  la  colère. 

Renaud  s'étonne  de  trouver  un  Chevalier 
aflez  fort  pour  lui  réiifter,  aflcz  brave,  aflez 
expert  dans  les  combats  ,  pour  mettre  fouvent 
fa  vie  en  danger  ;  il  fe  trouve  mcme  déjà  (î  las  , 
&  tellement  échauffé  ,  qu'il  ne  peut  s'empéchec 
de  defirer  que  ce  combat  finifle  ,  pourvu  qu'il 
s'on  tire  avec    honneur  ;    de   l'autre  part,  le 
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Chevalier  étranger  qui  ne  favoit  pas  qu'il  étoit 
aux  mains  avec  ce  célèbre  E.enaucl  ,  la  fleur 
des  Paladins  de  France,  s'étonnoit  qu'un  homme 
pût  donner  des  preuves  d'une  fi  grande  force 
&  d'une  pareille  adrefle;  il  eût  bien  defiré  n'a- 
voir pas  eflayé  de  venger  la  mort  de  fon  che- 
val ;  &  s'il  eût  pu  fe  tirer  avec  honneur  de  cette 
affaire  ,  il  l'eût  fait  fur  le  champ.  Heureufement 
pour  ces  deux  braves  Chevaliers  la  nuit  devint 
tellement  obfcure  ,  que  leurs  coups  ne  por- 
toient  déjà  plus  qu'au  hafard  ;  à  peine  leurs 
épées  fe  rencontroient-elles ,  aucun  d'eux  ne 
pouvoit  plus  en  voir  ni  le  tranchant  ni  la 
pointe. 

Renaud  fut  le  premier  à  dire  à  fon  adverfaire  : 
Il  me  femble  que  nous  ferions  bien  de  différer 
la  fuite  de  notre  combat  jufqu'à  demain  matin  ; 
la  nuit  efè  trop  obfcure  pour  le  continuer ,  8c 
vous  me  ferez  grand  plaif]r ,  fi  vous  voulez  la 
venir  paffer  fous  mon  pavillon.  Soyez  sur.  Sire 
Chevalier  ,  que  vous  y  recevrez  tous  les  fervices 
&  tous  les  honneurs  qui  vous  font  dûs.  Le  Che- 
valier reçut  cette  offre  avec  politefre,&  l'accepta 
fans  héfiter.  Tous  deux  remettant  leurs  épées 
dans  le  fourreau ,  marchèrent  enfemble  vers  le 
petit  camp  que  les  frères  &:  les  coufins  du  Pa- 
ladin avoient  fait  drefTer  ;  &  fur  le  chanr.p  ,  Ko- 
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naud  fit  amener  par  Ton  Ecuyer  un  beau  cheval 
de  bataille  au  Chevalier. 

Celui-ci  qui  ne  connoiflToit  point  encore  le 
Paladin ,  l'entendit  par  hafard  fe  nommer  lui- 
même;  &  dans  rinftant  qu'il  reconnut  que  c'étoit 
contre  un  frère  ,  &  contre  ce  héros ,  qu'il  venoit 
de  fe  battre  ,  fon  cœur  fut  ému  vivement ,  &  la 
joie  la  plus  vive  fit  couler  (qs  larmes  •*  ce  guer- 
rier étoit  Guidon  le  Sauvage  que  nous  connoif- 
fons  par  l'hiftoire  de  l'île  des  femmes  cruelles  , 
&  par.  le  long  voyage  qu'il  avoit  fait  depuis 
avec  Marphife ,  Sanfonnet  &  les  û\s  d'Olivier. 
Guidon  n'avoit  pu  faire  connoilïance  encore  avec 
fà  famille  ayant  été  retenu  par  le  lâche  Pinabel. 
Dès  qu'il  eut  reconnu  qu'il  avoit  le  bonheur  de 
voir  Renaud  :  Ah  !  Seigneur  ,  lui  cria-t-il  , 
quelle  fatalité  cruelle  m'a  conduit  à  combattre 
celui  que  j'aime  ,  que  je  refpecle,  de  que  je 
defire  de  voir  depuis  fi  long-tems  !  Vous  voyez 
en  moi ,  Seigneur  ,  celui  qui  reçut  le  jour  de 
Confiance  fur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  de 
comme  vous  j'ai  le  .généreux  Duc  Aimon  pour 
père.  Le  defir  de  vous  voir  &  de  connoître  ceux 
de  notre  fang,  m'a  fait  accourir  en  France;  j'y 
venois  rendre  hommage  à  mon  illuftre  frère , 
&  mon  deftin  cruel  m'a  mis  les  armes  à  la  main 
contre  lui.  Ah  !  Seigneur  ,  daignez  me  pardon- 
ner 


Chant    XXXI,  449 

Vier  cette  faute  involontaire  :  que  ne  puis-je 
verfer  tout  mon  fang  pour  vous  ,  &  la  reparer  ! 
—-Ah  !  mon  brave  tVère,  lui  cria  Renaud  en  lui 
tendant  Tes  bras,  devez-vous  donc  vous  excufer 
d^un  combat  qui  me  prouve  fi  bien  que  vous  êtes 
de  notre  race,  &  fait  pour  lui  faire  honneur  ! 
Quel  témoignage  peut  être  plus  fort  que  votre 
haute  valeur!  Oui ,  je  vous  reconnois  pour  être 
un  digne  fils  d'Aimon  ;  un  lion  ne  pourroit 
être  le  fils  du  daim  timide  ,  &  la  foible  co- 
lombe ne  peut  naître  d'un  aigle  ou  d'un 
faucon. 

Les  deux  frères  fe  donnèrent  les  plus  tendres 
aflurances  d'une  union  éternelle ,  en  achevant 
leur  route  vers  les  pavillons  où  Renaud  fe  fit 
un  plaifir  bien  vif  de  raconter  à  {es  proches 
tout  ce  qui  venoit  de  fepalTer,  &  de  leur  pré- 
fenter  Guidon  ;  ils  defiroient  tous  de  le  voir 
depuis  long-tems  ;  i's  l'accablèrent  de  carefles  , 
&  reconnurent  qu'il  reflembîoit  beaucoup  au 
Duc  Aimon.  Ses  frères  ,  (es  coufins  l'entou- 
roientj  chacun  aimoit  à  lui  parler  à  Ton  tour; 
&  de  ce  moment  Guidon  fut  admis  dans  le  fein 
de  Ton  illuftre  famille ,  comme  un  Chevalier  fait 
pour  foutenir  la  gloire  de  la  maifon  de  Cler- 
mont.  L'arrivée  de  Guidon  eût  toujours  été 
cherc;  mais  dans  ce  moment  où  fa  valeur  pou-» 
Tome  F,  F  f 
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voit  féconder  la  leur  ,  tous   ces  braves  Clieva- 

liers  en  fentirent  encore  mieux  le  prix. 

Le  foleil  couronné  de  Tes  rayons  étincelans, 
commençoit  à  peine  à  les  lancer  fur  la  voûte  cé- 
îefte ,  &   à    les    étendre   fur   la   fuperiicie   des 
mers  5  lorfque  Guidon  partit  avec  tous  ceux  de 
ion  fang  ,  &  fe  rangea  fous  la  bannière  de  Re- 
naud ;  ils  marchèrent  enfemble  vers  Paris ,  &  ce 
fut  à  dix  milles   de    diûance  de    cette  grande 
cité ,  qu'ils  joignirent  les  bords   de  la   Seine , 
&  qu'ils    firent  la  rencontre  des  deux    braves 
fils    d'Olivier.     Ils    caufoient    alors    avec    une 
Dame   fort  belle  &  richement  vêtue  dont  l'air 
étoit   très-affligé  :    cette    Dame  fembloit  leur 
parler     de    chofes    très  -  importantes  ,    &    de- 
mander leur    fecours.   Tous  les   Chevaliers   de 
"Clermont  reconnurent  aufli-tôt  les  deux  frères. 
•Guidon    dit  à  Renaud:  Voilà  deux   des    plus 
braves  guerriers  que  je  connoiiîej  &  s'ils  vien- 
nent avec  nous  au  fecours  de  Charles,  leur  bras 
fera  bien  redoutable  ôc  bien  nuifible  aux  Sarra- 
fins. 

Renaud  qui  les  avoit  reconnus  à  leurs  armes 
blanches  &  noires,  joignit  (es  louanges  à  celles 
de  Guidon  ;  ils  courent  les  uns  &  les  autres ,  & 
l'ancienne  querelle  que  Renaud  avoit  eu  long- 
îems  auparavant  avec  les  deux  frères  parut  être 
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abfoîument  oubliée.  Cette  querelle,  trop  longue 
à  raconter,  n'avoit  eu  d'autre  raifon  que  la 
punition  du  lâche  Trufaldin  ;  ils  n'eurent  plus 
l'air  d'y  penfer  :  il  leur  fit  mille  carefles ,  que 
bientôt  Sanfonnet  qui  les  rejoignit  partagea , 
lorfque  les  iils  d'Olivier  l'eurent  fait  connoitre 
pour  être  ce  célèbre  Gouverneur  de  la  Palef- 
tine ,  /î  renommé  par  fa  valeur. 

Pendant  ce  tems,  la  jeune  Dame  affligée  ayant 
reconnu  Renaud,  s'en  fit  reconnoitre  à  Ton  tour; 
Seigneur,  lui  dit-elle,  hélas  !  votre  brave  coufin, 
ce  bouclier  de  l'Empire  &  de  notre  fainte  Reli- 
gion ;  cet  illuftre  &  redoutable  Paladin  Roland, 
a  perdu  totalement  la  raifon,  &  parcourt  mainte- 
nant la  terre  comme  un  infenfé.  Je  ne  fais  point 
quelle   efl  la  caufe  de  ce  fatale  événement  ;  je 
fais  feulement,  pour  l'avoir  vu  moi-même,  qu'il 
a  jette  (qs  armes ,  &  les  a  difperfées  dans  la  cam- 
pagne, où  j'apperçus  de  mêmeun  généreux  Che- 
valier les  ramaflfer  avec  une  forte  de  refpeâ:,  pour 
en  former  un  trophée,  &:  l'élever  fur  un  pin  : 
mais  le  fils  d'Agrican  étant  arrivé  le  mime  jour, 
cet  orgueilleux  Tartare  s'eft  emparé  de  Duran- 
dal,&  du  bon  cheval  Bride   d'or  que  Roland 
avoit  de  même  abandonné  dans  la  campagne.  Je 
vous  dirai  de   plus  que  j'ai  vu  ces  jours  pafTés 
le  malheureux  Roland  ayant  perdu  toute  pudeur, 
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courir    tout    nu    dans    la   campagne  ,    pouÛaiit 
des  hurlemens  affreux  :  je  n'ai  pu  clouter  alors 
qu'il  n'eût  perdu  la  raifon  ,  &  je  n'aurois   pu 
croire,  fi  je  n'en  avois  été  témoin,  qu'un  Paladin 
fi  fage  eût  pu  tomber  dans  un  pareil  accès.  La 
Dame  pourfuivit  en  leur  racontant  comment  elle 
l'avoit  vu  lutter  fur  un  pont  avec  Rodomont, 
l'embralfer  ,   &  fe   précipiter  avec  lui    dans  la 
Saône.  Je  crois ,  continua-t-elle ,  que  de  tous 
les  Chevaliers  qui  m'écoutent ,  il  n'en  eft  aucun 
qui  ne  foit  touché  de  l'état  affreux  de  ce  grand 
Paladin.  Je  vais  chercher  à  Paris ,  &  dans  d'au- 
tres lieux  encore,  quelqu'un  qui  l'aime  afiez  pour 
tâcher  de  s'en  emparer,  &  travailler  à  le  guérir 
de  fa  folie.  Ah,  fi  je  pouvois  avoir  des  nouvelles 
de  Brandimart,  je  fuis  bien  sûre  qu'il  feroit  tout 
au  monde  pour  réufîir  dans  ce  que  je  defire.  On 
devinera  fans  peine  que  celle  qui  parloit  à  Re- 
naud étoit  la  belle  Fleur-de-Lys ,  cette  amante 
fi  tendre  6c  fi  fidelle  de  Brandimart.  Elle  retour- 
noit  à  Paris  l'y  chercher.   Renaud  apprit  d'elle 
encore,  la  querelle  que  la  poûefîion  de  l'épée  de 
Roland  avoit  excitée  ,  la  mort  de  Mandricard  & 
le  combat  après  lequel  Durandal  étoit  tombée 
dans  la  polfeiîîon  de  Gradaffe. 

Renaud  fut  très-touché  de  ce  récit;  fon  ame 
^enfible  fut  attendrie  pour  [oh  brave  coufin ,  de 
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fur  le  champ  il  forma  le  projet  de  le  chercher , 
&  de  travailler  à  le  tirer  de  ce  terrible  état,  dès 
qu'il  feroit  le  maître  de  lui-mcme;  il  fentoit  bien. 
que  dans  ce  moment  la  volonté  du  Ciel  étoit 
qu'il  volât  au  fecours  de  Paris  &  de  l'armée 
chrétienne  avec  la  troupe  qu'il  avoit  raflemblée 
à  cet  effet. 

Quelque  defîr  que  Renaud  eût  d'attaquer  Is 
camp  dQS  Sarra/ins ,  il  jugea  que  pour  réulîîr 
dans  cette  grande  entreprife,  il  auroit  beaucoup 
d'avantage  à  profiter  du  tems  d'une  nuit  obf- 
cure  5  tandis  que  les  Infidèles  feroient  encore 
plongés  dans  le  fommeil.  Il  fit  donc  embufquer 
toute  fa  troupe  dans  un  bois  à  portée  du  camp 
d'Agramant,  en  donnant  (es  ordres  pour  qu'elle 
y  reftât  le  refte  du  jour. 

Dès  que  le  foleil  lailfant  étendre  Tes  voiles  à 
la  nuit ,  fe  fut  retiré  fous  l'onde  ,  &  que  juf- 
qu'aux  béîes  féroces  goûtèrent  un  doux  repos, 
n'étant  plus  éclairées  par  cette  foible  lumière , 
dont  l'aftre  du  jour  par  fon  abfence  laiffoit  bril- 
ler ceux  de  la  nuit ,  Renaud  mit  fon  détache- 
ment en  marche;  &  fe  portant  un  mille  en  avant 
avec  quelqaes-uns  de  (qs  Chevaliers,  il  tomba 
d'abord  fur  la  garde  avancée  du  camp  ,  qui  fe 
trouvant  furprife  au  moyen  du  profond  filencc 
que  Renaud  avoit  fait  obferver,  fut  taillée  er^ 
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pièces ,  fans  qu'aucun  put  s'en  échapper  ;  il  ar* 
riva  de  la  forte  jufqu'au  camp,  même  avant  que 
les   Sarrafins   puflent   avoir   connoilfmce   de  fa 
marche. 

Ce  camp  furpris  ne  put  fe  remettre  en  ordre, 
ni  faire  la  moindre  réfiflancc  ;  eu:  ces  que  Renaud 
s'apperçut  que  Tallarme  s'y  répandoit ,  il  en  fit 
redoubler  la  terreur  par  des  fons  aigus  des  clai- 
rons, des  trompettes,  &  bien  plus  encore  par 
le  cri  terrible  que  tous  les  Guerriers  élevèrent 
à  la  fois  en  criant  Renaud  !  Clermont  !  Montau- 
ban  !  Renaud  !  Alors  animant  Bayard,  le  Paladin 
lui  fait  franchir  les  barrières  du  camp ,  &  le  fait 
fondre  fur  les  Sarrafins  qui  veulent  fe  relever, 
&  fur  leurs  tentes  qu'il  renverfe. 

Les  plus  braves  des  Sarraiins  fentirent  hérifler 
leurs  cheveux  en  entendant  prononcer  les  noms 
terribles  de  Renaud  &  de  Montauban.  Les  Afri- 
cains &  les  Efpagnoîs  qui   fe  fouvenoient  que 
la  mort  avoit  toujours  accompagné  ces  noms 
quelques  tems  auparavant,  fuirent  de  toutes  parts 
abandonnant  leurs  tentes,  &  jufqu'à  leurs  armes. 
Guidon,  fes  frères,  (es  coufins,  les  fils  d'Olivier 
&:  Sanfonnet  fuivent  de  près  l'impétueux  Renaud  : 
l'étendard  de  Clermont  s'ouvre  un  libre  paffa- 
ge  ,  5^   fept  cents  hommes   d'armes   que  Re- 
naud   avoit    conduit    de    Montauban    portent        i 
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îe   ravage  de  la   mort  dans  le  camp  des  Infi- 
dèles. 

"Ces  fept  cents  hommes ,  tous  gens  d'élite  8c 
de  la  plus  haute  valeur,  étolent  depuis  long- 
tems  entretenus  par  Renaud  à  Montauban,  en- 
durcis aux  faifons  comme  aux  travaux  militai- 
res, exercés  fouvent  par  Renaud;  cette  troupe 
fous  fes  ordres  étoit  aufïî  redoutable  que  les 
Myrmidons  Theflaliens  d'Achille  :  ils  étoient  fî 
braves  &  fi  fermes  dans  le  combat ,  que  cent 
d'entre  eux  auroient  pu  vaincre  mille  foldats  ; 
de  dans  une  grande  armée,  on  eût  eu  peine  à 
choifir  de  quoi  former  une  troupe  aufli  redou- 
table. Renaud  ,  quoique  chef  d'une  maifon  illuf- 
tre ,  n'étoit  pas  riche ,  &  ne  poflTédoit  qu'une 
partie  de  l'Auvergne;  mais  fa  haute  valeur,  fa 
générofité,  (es  manières  affables  avoient  atta- 
ché  tellement  ces  braves  gens  à  fa  perfonne 
que  les  plus  riches  Souverains  les  auroient  vai- 
nement appelles  à  leur  fervice  :  Montauban  étoit 
la  citadelle  la  plus  redoutable  par  le  féjour  qu'ils 
y  faifoient  habituellement  &  par  leur  fidélité  ; 
mais  dans  le  befoin  extrême  que  Charles  avoit 
d'être  fecouru,  Renaud  n'avoit  laiffé  qu'une  foible 
garde  dans  cette  ville  ;  &  sûr  de  cette  troupe  fi 
brave  &  fi  fidelle  ,  il  l'avoit  conduite  fous  fa 
b^mnicre» 

Ff  îv 
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A  peine  cette  bannière,  fîgne  affure'  de  h  vlc^ 
toire,  eût  elle  flotté  dans  le  camp  Sarrafin,  que 
toutes  celles  des  Infidèles  tombèrent  devant  elle  j 
les  Maures  ,  plus  timides  que  les  moutons  des 
bords  du  Galèfe  fous  la  dent  meurtrière  des 
]oups ,  ou  que  les  chèvres  qui  paiffent  le  long 
du  Cyniphc  fous  les  ongles  tranchans  des  lions 
de  Lybie  5  périrent  ou  s'enfuirent  effrayes  par 
les  coups  de  ceux  de  Clermont. 

Charlemagne  qui  fait  alors  qu'il  efl  fecouru 

par  Renaud ,  ne  laifTe  qu'une  foible  garde  dans 

les  deux  Châtelets  ,  &   fait  une   fortie   fur  les 

Sarrafîns  à  la  tête  de  (es  meilelures  troupes  &  de 

{es  Paladins  :  le  fils  du  riche  Roi  Monod^nt ,  ce 

fidèle  amant  de  Fleur-de-Lys,  le  brave  Erandî- 

mart  étoit  à  (es  côtés.  Quelles  furent  les  tranf- 

ports  de  joie  de  cette  tendre  amante ,  qui  n'a- 

voit  point  voulu  s'éloigner  de  Renaud,  lorfqu'à 

la  devife  de  fon  bouclier,  elle  reconnut  fon  cher 

Brandimart  ;  elle  s'élance  au  milieu  des  armes, 

elle  ne  craint  rien  ,  elle  ne  voit  que  fon  amant, 

elle  lui  tend  les  bras ,  &  le  ferre  mille  fois  fur 

fon  fein. 

Brandimart  lui  rendît  {es  innocentes  carefTes 
plein  de  furprife,  dg  joie  &  d'amour  ;  on  fc  fioit 
beaucoup  à  {es  maîtrefTcs  dans  cet  heureux  tems 
des  âges  antiques  i   on  les  laiffoit  cDurir  fans 
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inquiétude  les  monts ,  les  p'aines  &  les  forets  ; 
on  ne  les  fuivoit  pas  même  avec  un  œil  jaloux; 
&  lorfqu'elles  étoient  de  retour,  loin  de  douter 
de  la  vérité  de  leurs  récits,  on  les  croyoit  au(îî 
iidelles  que  tendres ,  on  ne  les  en  trouvoit  que 
plus  eftimables  &  plus  charmantes  :  Brandimart 
crut  donc  tout  ce  que  fa  chère  Fleur-de-Lys 
lui  raconta,  &  fut  très-affligé  de  ce  qu'il  apprit 
de  la  folie  de  fon  ami  Roland. 

De  tout  ce  que  lui  dit  Fleur-de-Lys,  c'eft  ce 
qu'il  auroit  eu  le  plus  de  peine  à  croire  ;  mais 
il  étoit  trop  amoureux ,  trop  foumis  pour  douter 
de  tout  ce  qu'affuroit  la  belle  bouche  de  fa  maî- 
trefle,  fur-tout  lorfqu'elle  difoit  l'avoir  vu  de 
fes  propres  yeux,  &  fâchant  d'ailleurs  qu'elle 
étoit  ainfi  que  lui  trop  amie  de  Roland  pour 
avoir  pu  fe  méprendre  :  alors  elle  lui  raconta 
toute  l'aventure  du  pont  périlleux;  elle  lui  dé- 
peignit le  château ,  cette  tour  couverte  des  ar- 
mes de  Chevaliers  que  Rodomont  avoit  vain- 
cus ;  elle  finit  par  le  récit  de  la  lutte  de  ce 
Sarrafin  contre  le  Comte  d'x\ngers  &  de  leur 
chute  dans  la  Saône, 

Brandimart  vovant  les  Sarrafins  abfolument 
défaits ,  ne  s'occupa  plus  que  de  la  tendre  amitié 
qui  lunifloit  avec  Pvoland ;  il  prit  aufîi-tôt  le 
parti  d'aller  chercher  fon  ami ,  de  l'arrêter  & 
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d'employer  tout  l'art  des  Médecins  pour  rap- 
peller  fa  raifon  ;  il  partit  donc  fur  le  champ 
avec  fa  charmante  Fleur-de  Lys  qui  guidoit  (es 
pas  vers  les  lieux  où  la  vraifemblance  lui  fai- 
foit  efpérer  de  trouver  encore  le  malheureux 
Paladin. 

La  route  que  prit  Fleur-de-L)'s  les  ramena 
précifément  à  ce  même  pont  gardé  par  Rodo- 
mont,  &  bientôt  les  Ecuyers  de  ce  Sarrafin  fe 
préfentèrent  pour  enlever  les  armes  de  Bran- 
dimart  :  celui-ci,  méprifant  des  gens  de  cette 
cfpèce  ,  s'avança  dans  la  barrière  du  pont ,  & 
Kodomont  avec  fon  audace  ordinaire,  lui  cria  : 
Qui  que  tu  fois  que  le  fort  ou  la  folie  guide 
en  ce  lieu,  defcends ,  dépouilles-toi  de  tes  armes, 
&  rends  hommage  à  ce  tombeau  fi  tu  ne  veux 
pas  que  je  t'immole  aux  mânes  de  ceux  qu'il  ren- 
ferme; ce  que  je  ferai  fansi  doute  fans  avoir  pitié 
de  toi. 

Erandimart  ne  fît  aucune  autre  réponfe  à  ce 
propos  que  de  mettre  fa  lance  en  arrêt;  il  poufTe 
en  avant  fon  cheval  Bartolde  avec  un  courage 
digne  d'un  aufîî  bon  Chevalier  :  Rodomont,  de 
fon  côté,  vient  à  toute  bride  contre  lui;  le  cheval 
du  Sarraiînavoit  depuis  long-tems  l'habitude  de 
courir  fur  ce  pont  étroit  ;  celui  de  Erandimart 
ivoit  peur^Sc  ne  couroit  qu'en  tremblant  fur  ces 
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madriers  peu  folides  ;  ils  fe  joignirent  cependant, 
&  les  deux  Chevaliers  armés  de  fortes  lances, 
telles  encore  qu'elles  avoient  été  coupées  dans 
la  foret ,  s'atteignirent ,  avec  tant  de  force ,  que 
les  deux  chevaux  furent  également  renverfés  ; 
l'un  &  l'autre  des  combattans  veulent  les  faire 
relever  à  coups  d'éperons ,  les  chevaux  fe  dé- 
battirent, &  rien  ne  pouvant  afïïirer  leur  alîiette 
fur  ce  pont  fans  rebords  ,  tous  les  deux  tom- 
bèrent avec  leurs  maîtres  dans  la  rivière  ;  leur 
chute  fit  retentir  l'air  avec  autant  de  force,  que 
lorfque  le  téméraire  Phaëton  ,  foudroyé  par  Ju- 
piter ,  fit  foulever  l'éridan  par  fa  chute,  &  celle 
du  char  du  Soleil  fon  père. 

Les  chevaux  allèrent  à  fond  avec  les  deux: 
Chevaliers  ,  qui  furent  à  même  de  voir  fi  la  Saône 
ne  cacholt  pas  quelque  jeune  Nymphe  fous  (es 
eaux;  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  Rodo- 
mont  avoit  fait  un  femblable  faut  ;  il  avoit  été 
à  portée  de  bien  connoître  le  fond  du  lit  de  la 
rivière,  &  de  favoir  où  le  terrein  étoit  ferme  ou 
mobile.  Il  fut  bientôt  en  état  d'avoir  la  tête ,  la 
poitrine,  &  jufqu'à  la  ceinture  hors  de  l'eau;  il 
pouvoit  attaquer  Brandimart  avec  un  grand  avan- 
tage, le  cheval  de  ce  dernier  s'étant  enfoncé  dans 
un  fable  mouvant ,  ne  pouvant  s'en  retirer ,  de 
tous  les  deux  courant  grand  rifque  d'y  relier 
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fubmergés.  L'inflant  d'après,  l'eau  les  ayant  fou-»  ^ 

levés,  le  courant  emporta  Brandimart,  de  ma- 
nière que  le  pauvre  Chevalier  fe  trouvoit  deflbus 
fon  cheval,  très- près  d'être  fufFoqué.  Fleur-de- 
Lys  qui  le  voit  dans  ce  péril  extrême ,  vole  à 
Rodomont  toute  baignée  de  larmes.  Seigneur, 
lui  dit-elle,  je  vous  conjure  par  celle  que  vous 
révérez ,  même  après  fa  mort ,  de  fauver  la  vie 
de  ce  brave  Chevalier.  Ah  !  s'écria-t-elle ,  fi  ja- 
mais vous  avez  aimé,  prenez  pitié  d'une  amante 
défefpérée  ;  qu'il  vous  fuffife  de  le  faire  votre 
prifonnier,  &  d'appandre  à  ce  tombeau  des  armes 
plus  propres  à  l'honorer  que  toutes  celles  dont 
il  eft  couvert.  Quelque  cruel  que  fût  le  Roi 
d'Alger ,  il  fut  ému  par  les  prières  de  Fleur- de- 
Lys  ;  il  fit  promptement  fecourir  Brandimart 
qui  l'inftant  d'après  eût  perdu  la  vie  ;  mais  on 
n'acheva  de  le  tirer  de  deflbus  fon  cheval ,  qu'a- 
près avoir  pris  fon  cafque  &  fon  épée  ;  on  le 
porta  fur  le  champ  dans  la  tour  avec  les  autres 
prifonniers, 

La  joie  qu'eut  FIcur-de  Lys  de  voir  la  vie  de 
fon  amant  hors  de  danger ,  fut  bien  balancée 
par  la  douleur  de  le  favoir  prifonnier;  mais  que 
n'eût-elle  pas  facrifié  pour  qu'il  ne  périt  pas  à 
(tis  yeux  !  Cependant  fa  douleur  redoubi»  en 
penfant  qu'elle  eft  caufe  de  l'état  cruel  ou  fq 
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Trouve  cet  amant;  elle  s'accufe  de  l'avoir  con- 
duit elle-même  à  fa  perte,  en  lui  racontant 
comment  elle  avoit  trouvé  Roland  près  de  ce 
pont  périlleux.  Elle  retourna  fur  Tes  pas  à  Paris, 
efpérant  de  ram.ener  avec  elle  Renaud  ou  Gui- 
don, ou  quelqu'autre  Chevalier  renommé  de  la 
Cour  de  Charlemagne.  Elle  fe  propofe  d'en  cher- 
cher un  par  mer  &  par  terre  qui  foit  plus  heu- 
reux que  Brindimart,  n'imaginant  pas  pouvoir, 
en  trouver  un  plus  brave  pour  i'c  battre  contre 
Rodomont. 

Fleur -de -Lys   marcha  plusieurs  jours  fans 
trouver  perfonne  qui  pût  lui  faire  efpérer  de 
délivrer  fon  amant.  Elle  crut  enfin  en  trouver  un 
tel  qu'elle  le  defiroit,  en  voyant  venir  un  Che- 
valier de  haute  apparence,  dont  la  cote  d'armes 
étoit  très-riche  ,   &  toute  brodée  de  troncs,  de 
de  rameaux  de  cyprès.  Je  com.pte  bien  vous  dire, 
quel  étoit  ce  Chevalier;  mais  maintenant  je  veux 
retourner  à  Paris  pour  voir  un  peu  cette  entière 
défaite  des  Sarrafins ,  que  Charles  dut  à  la  valeur 
de  Renaud,  &  peut  être  aux  enchantemens  de 
Maugis.  Le  nombre  des  fuyards  fut  très-grand, 
mais  celui  des  morts  le  fut  tellement,  queTurpin 
ne  put  jamais  les  compter,  ayant  été  furpris  par 
les  ombres  de  la  nuit. 

Agramant  dormoit  tranquillejnent  dans  fa  ten-, 
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te,  lorfqu'un  de  Tes  gardes  épouvanté  vînt  l'a- 
vertir de  fe  lever  &  de  fortir  promptcment  s'il 
vouloit  éviter  d'être  pris.  Ce  Prince  fe  levé,  re- 
garde autour  de  lui,  &  voit  Tes  foldaîs  fuir  de 
toutes  parts;  la  plupart  même  font  à  moitié  nus, 
&  n'ont  pas  eu  le  tems  de  prendre  leurs  épées 
ni  leurs  boucliers  ;  il  fe  faifoit  attacher  promp- 
tement  [es  armes  ,  lorfque  Falfiron ,  Grandonio  , 
Balugant  &  quelques  autres ,  accoururent  à  fa 
tente;  ils  lui  parlèrent  encore  plus  vivement  fur 
le  danger  qu'il  couroit  de  perdre  la  vie  ou  la 
liberté ,  s'il  ne  s'échappoit  pas  promptement  : 
Marfîle  &  le  fage  Sobrin  lui  confirmèrent  tout 
ce  qui  le  menaçoit ,  rien  ne  pouvant  échapper, 
lui  dirent-ils,  à  la  fureur  de  Renaud;  &  même, 
ajoutèrent  -  ils  ,  il  eft  bien  douteux  fi  vous  ou 
vos  amis  vous  pouvez  éviter  ce  péril  ;  vous 
n'avez  pas  un  moment  à  perdre  pour  vous  reti- 
rer avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pourront 
vous  fuivre  ou  dans  Arles,  ou  dans  Narbonne; 
ces  deux  villes  font  également  fortes ,  vous  pour- 
rez y  tenir  long-tems ,  3c  tant  que  vous  ferez  en 
vie  &  libre  vous  conferverez  l'efpérance  de  vous 
relever  &  de  vous  venger  de  cette  défaite  ;  vous 
aurez  le  tems  de  rafTembler  une  nouvelle  armée 
avec  laquelle  vous  pourrez  mettre  Chacles  en 
fuite  à  fon  tour. 
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Quoique  ce  parti  parût  bien  dur  pour  le  ûls 
de  Trojan,  il  fe  rendit  à  leur  avis;  il  prit  donc 
fur  le  champ  la  route  d'Arles  ,  avec  la  même 
diligence  que  s'il  eût  eu  des  ailes  ;  il  fuivit  le 
chemin  que  de  bons  guides  arrivés  à  propos 
lui  dirent  être  le  plus  sûr ,  &  la  nuit  favorifa 
fa  fuite. 

A  peine  vingt  mille  hommes,  tant  des  troupes 
Africaines  que  des  Efpagnoles,  purent  échapper 
au  fer  de  Renaud  ;  fes  frères ,  (es  coufins ,  (qs 
compagnons,  &  les  fept  cents  braves  hommes 
d'armes  qui  le  fuivoient ,  en  tuèrent  un  fi  grand 
nombre,  &  jettèrent  une  telle  épouvante  parmi 
les  autres,  qu'il  feroit  plus  poflible  de  compter 
les  feuilles  &  les  fleurs  que  le  printems  fait  naî- 
tre, que  ceux  qui  périrent  par  le  fer,  ou  qui  fe 
précipitèrent  dans  la  Seine.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  Maugis  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à  cette  défaite,  même  fans  enfanglanter  fon  épée; 
ils  ont  dit  que  Maugis  ,  par  la  force  de  fes  con- 
jurations ,  avoit  évoqué  des  antres  du  Tartare 
une  multitude  de  Démons  qui  faifoient  voir  aux 
Sarrafins  qu'ils  éîoient  entourés  de  tous  côtés 
par  des  troupes  Ci  nombreufes  que  la  France 
même  ne  pourroit  lever  autant  de  bannières  & 
raffembler  autant  de  lances  :  on  dit  qu'il  leur  fit 
de  plus  entendre  un  bruit  fi  terrible  de  cliquetis 
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d'armes,  d'inftrumens  guerriers,  d'IiennifTemens 
de  chevaux  &  de  cris  menaçans  qui  retentiflbient 
autour  d'eux  de  toutes  parts ,  que  les  Sarrafins 
épouvantés  crurent  n'avoir  plus  d'autre  efpé- 
rance  que  dans  une  prompte  fuite. 

Agramant  n'oublii  pas  fon  cher  Roger,  qui 
n'étoit  pas  encore  guéri  de  (es  dangereufes  blef^ 
fures  ;  il  le  fit  monter  fur  un  cheval  dont  l'allure 
étoit  fort  douce  ;  &  dès  qu'il  eût  traverfé  le  pays 
le  plus  dangereux  par  la  route  qui  l'étoit  le 
moins  ,  il  le  fit  embarquer  &  conduire  ainfi, 
fins  efluyer  aucune  fatigue,  jufques  dans  la  ville 
d'Arles  qu'il  avoit  marquée  pour  être  le  point 
de  ralliement  de  tous  ceux  qui  pourroient  fe 
fauver  de  cette  déroute.  Le  nombre  de  ceux  qui 
s'échappèrent  le  premier  jour  fut  d'environ  cent 
mille  ;  mais  fuyant  par  monts  &  par  vaux  en 
troupes  réparées  au  m.ilieu  de  la  France ,  une 
grande  partie  de  ces  fuyards  fut  détruite  par 
les  gens  de  la  campagne ,  &  rougit  ^  de  fon 
fang  hs  terres  qu'ils  avoient  long-tems  rava- 
gées. 

Le  Roi  de  Séricane  ayant  fon  camp  fur  les 
derrières  de  celui  d'Agramant ,  n'avoit  point 
efluyé  d'échec ,  &  fur  la  fin  de  l'affaire ,  recon- 
Boifiîint  Renaud  qui  déjà  fe  réjouififoit  avec  fes 
compagnons  de  cette  grande  viéloire,  dont  il 

rendoit 
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rendoît  grâce  à  VEteinel ,  il  crut  trouver  le  mo-' 
ment  favorable  pour  s'emparer  de  Bayard. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Gradafl'e  n'avoit 
porté  les  armes  en  France,  que  par  le  defir  ar- 
dent qu'il  avoit  de  faire  la  conquête  de  Durandal 
&  de  Bayard  ;  c'étoit  pour  ce  fameux  courfîer , 
qu'il  avoit  déjà  combattu  contre  Renaud ,  & 
qu'ils  avoient  arrêté  tous  deux  le  jour ,  l'heure 
&  lieu  du  combat  qui  devoit  terminer  cette 
grande  querelle  :  il  s'étoit  donc  porté  fur  le  bord 
de  la  mer  le  jour  dont  Renaud  étoit  convenu  ; 
mais  Maugis  empêcha  fon  coulin  de  fe  trouver 
à  ce  rendez-vous ,  par  des  moyens  trop  longs  à 
vous  répéter.  GradaiTe  voyant  manquer  Renaud 
à  l'aflîgnation  prife  de  part  &  d'autre,  eut  la 
déraifon  de  croire  que  le  Paladin  s'étoit  éloigné 
par  terreur ,  &  depuis  ce  tems  il  ofoit  regarder 
Renaud  comme  un  homme  de  peu  de  courage. 
Dès  qu'il  fut  que  ce  Paladin  attaquoit  le  camp 
d'Agramant,  il  fe  fit  couvrir  de  fes  fortes  armes, 
&  monta  fur  fa  belle  &:  vigoureufe  Alphane  ;  il 
marche  à  l'aventure  dans  l'obfcurité  de  k  nuit^ 
il  pafFô  rapidement ,  renverfe  également  les  Mau- 
res &  les  Chrétiens  qu'il  trouve  fur  fon  paffage  : 
il  fe  porte  en  appellant  Renaud  d'une  voix  forte  , 
par  tout  où  les  efcadrons  lui  paroilTent  être  les 
plus  nombreux  &  fe  charger,  &  continue  à  chef. 
Tome  K,  G  ^ 
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cher  le  Paladin  ;  ils  fe  rencontrent  enfin ,  ayast       ' 
tous  les  deux  l'épée  haute,  leurs  lances  étant 
déjà,  brifées. 

Lorfque  Gradafle,  qui  ne  pouvoit  diftinguet 
ni  la  taille  ni  la  devife  de  Renaud  ,  crut  cepen- 
dant le  reconnoître  aux  coups  qu'il  portoit  , 
comme  à  rimpétuofîté  de  Bayard  qui  faifoit 
trembler  la  terre  fous  fes  pieds ,  il  débuta  par 
lui  faire  les  reproches  les  plus  offenfans  ;  il  ofa 
lui  dire  que  manquant  à  la  parole  qu'ils  s'étoient 
donnée  réciproquement ,  il  l'avoit  mis  en  droit 
de  croire  ,  &  de  publier  ,  que  c'étoit  par  un 
manque  de  courage. 

Je  vois  bien  ,  continua  Gradaffe  ,  que  le  jour 
que  tu  m'évitas  ,  tu  conçus  la  folle  efpérance 
de  te  cacher  toujours  affez  bien  pour  que  je  ne 
pufle  te  retrouver,  mais  je  te  tiens  aujourd'hui; 
vas,  fois  sûr  que  fi  tu  volois  jufques  fur  la  voûte 
céleRe ,  ou  que  fi  tu  t'abîmois  fur  les  bords  fu- 
neftes  du  Styx ,  je  te  fuivrois  fans  cefle ,  &  que 
je  t'enlèverai  Bayard  quelque  part  que  tu  ailles 
pour  m'éviter  :  fi  tu  n'a  pas  le  courage  de  tenir 
ferme  contre  moi ,  fi  tu  reconnois  ton  inéga- 
lité, fi  tu  fais  en  un  mot  plus  d'eftime  de  la 
vie  que  de  l'honneur ,  tu  peux  la  mettre  faci- 
lement à  couvert  en  me  remettant  ton  cheval , 
&  tu  pourras  aller  vivre  en  paix,  puifquc  la  vie 
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îe  paroît  fi  chère  ;  d'ailleurs  ,  ajouta-t-il ,  tu  fais 
trop  de  déshonneur  à  la  Chevalerie ,  pour  n'être 
pas  forcé  d'aller  à  pied. 

Guidon  le  Sauvage  &  Richardet  étant  prc- 
fens  à  ces  propos  de  Gradaffe  ,  ne  purent  en 
fupporter  l'infolence  ;  ils  tirèrent  tous  les  deux 
leurs  épées  pour  l'en  punir  ,  mais  E.enaud  hs 
arrêta  fur  le  champ ,  &  ne  voulut  pas  foufFrir 
qu'aucun  d'eux  attaquât  Gradaffe  :  Ne  croyez- 
vous  donc  pas 3  leur  dit-il  avec  hauteur,  que 
]q  fois  affez  bon  pour  me  venger  d'un  homme 
qui  m'outrage?  Se  retournant  alors  affez  tran- 
quillement vers  le  Sarrafin  ;  Ecoute,  Gradafle, 
je  veux  avant  tout ,  te  prouver  clairement  que 
je  me  fuis  rendu  fur  le  bord  de  la  mer  pour  te 
combattre,  que  je  te  dis  la  vérité,  &  que  tu 
viens  de  mentir  en  me  difant  que  je  manque 
aux  loix  de  la  Chevalerie;  mais  je  te  prie,  avant 
que  nous  en  venions  aux  mains ,  d'écouter  mes 
excufes ,  je  veux  bien  me  juftilier,  de  puifque 
c'efl  Bayard  que  tu  me  difputes,  je  ne  prétends 
pas  m'en  fervir  contre  toi ,  5c  je  veux  que  notre 
combat  fe  fafle  à  pied,  feul  à  feuî ,  &  comme" 
tu  î'avois  defîré  toi-mcme  :  le  lieu  du  combat 
fera  loin  de  tout  ce  qui  pourroit  en  détourner 
la  fin.  Gradaffe  fut  aflez  frappé  par  la  réponfc  de 
Renaud,  pour  fentir  renaître  cette  courtoific  qui 
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caradéiife  les  gens  d'honneur;  il  alla  fur  le  bord 
de  la  rivière  avec  Renaud ,  il  écouta  Tes  raifons, 
&  le  Paladin  François  finit  par  attefter  le  Ciel 
de  leur  vérité;  Maugis  s'approcha,  convint  d'a- 
voir forcé  fon  coufin  à  s'éloigner  par  fcs  en- 
chantemens.  Maintenant,  dit  Renaud  au  Roi  de 
Séricane,  choifis  l'heure  &  le  lieu  du  combat, 
je  te  prouverai  mieux  encore  la  vérité  de  tout 
ce  que  je  viens  de  te  dire.  Le  Roi  de  Séricane 
dont  le  premier  intérêt  étoit  de  conquérir  Bayard  , 
eut  l'air  de  croire  Renaud  ;  il  convint  avec  lui 
qu'ils  fe  battroient  le  lendemain  matin  fur  le 
bord  d'une  fontaine  voifine.  Leur  accord  fut  que 
fi  Gradafle  étoit  vainqueur ,  il  auroit  Bayard  ; 
que  s'il  étoit  vaincu ,  Durandal  ne  feroit  plus  à 
lui;  &  Renaud,  félon  fa  générofité  ordinaire, 
voulut  fe  battre  à  pied,  pour  n'avoir  pas  l'a- 
vantage de  monter  Bayard  dans  ce  combat. 

Renaud  avoit  été  vivement  touché  de  ce  que 
Fleur-de-Lys  lui  difoit  de  l'état  cruel  de  Ro- 
land ;  il  brûloit  du  defir  d'aller  au  fecours  de 
fon  malheureux  coufin,  &  fe  voyant  retenu  par 
une  nouvelle  querelle,  i!  defira  du  moins  qu'elle 
pût  ctrc  utile  à  reprendre  cette  épée  toujours 
viftorieufe  dans  les  mains  de  Roland.  L'accord 
étant  fait,  tous  les  deux  fe  retirèrent,  Gradafle 
n'ayant  point  accepté  le  logem.ent  que  Renaud        { 
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îuî  pi'OpofoIt  chez  lui  :  tous  deux  bien  armés 
fe  rejoignirent  le  lendemain  fur  le  bord  de  la 
fontaine  ,  où  le  fort  de  Bayard  &  celui  de 
Durandal  devoit  être  décidé. 

Lqs  amis  &  parens  de  Renaud  étoient  trcs- 
înquiets  de  l'événement  de  ce  combat  :  Gradafîe 
étoit  très-fort,  très-brave,  très-expert  dans  les 
combats,  &  de  plus  il  étoit  armé  de  la  redouta- 
ble Durandal  :  Maugis  étoit  bien  tenté  d'inter-* 
rompre  ce  dernier  rendez-vous  comme  le  pre- 
mier ,  mais  Renaud  avoit  montré  tant  d'indigna- 
tion de  ce  qu'il  avoit  ofé  faire ,  qu'il  ne  lia- 
farda  pas  de  braver  cette  fois-ci  la  colère  de  fon 
coufin. 

Tandis  que  tous  les  parens  de  Renaud  fe  li- 
vroient  aux  plus  vives  inquiétudes,  le  Paladin 
voloit  gaiment  au  combat  :  il  ne  pouvoit  pas 
même  fupporter  le  foupçon  d'un  tort  ;  il  eût 
craint  que  l'indigne  race  de  la  maifon  de  Poi- 
tiers &  de  Hautefeuille  n'eût  répété  les  propos 
injurieux  de  Gradaiïe ,  &  c'étoit  plein  d'audace 
&  d'afTurance  de  remporter  tout  l'honneur  de 
cette  affaire,  qu'il  alloit  com^battre  fon  ennemi. 

Le  Roi  de  Séricane  &  le  Paladin  Renaud  fe 
rendirent  prefque  en  même  tems  fur  le  bord  de 
la  fontaine.  Ils  fe  faluèrent  avec  politeffe;  loin 
de  fe  regarder  avec  des  yeux  menaçans,  leur 
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front  étoit  auflî  ferein  que  celui  de  deux  zmis. 
qui  s'aborderoient  pour  caufer  enfemble  ;  mais 
je  ne  vous  dirai  rien  de  la   fuite  de  ce  combat 
dont  il  me  plaît  de  remettre  le  récit;  ce  fera 
pour  une  autre  fois,    . 


Fin  du  trente-unième  Chant  &  du  fécond  Volume^ 
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